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45. 



NOTICE 



sua 



PIERRE DE UESTOILE 



ET SUR SES OUVRAGES. 



1: iERR£ DE L'EsTOiLf n'a jamais pris aucane part 
active aux affaires publiques, et son nom n'est pas 
même cité dans les Mémoires du temps. On n'a sur lui 
d'autres détails que ceux qu'il nous a laissés; mais, soit 
qu'il parle de ce qui l'intéresse personnellement, soit 
qu'il raconte les événemens dont il a été le témoin , 
il ne cherche ni à se mettre en scène , ni à se donner 
une importance politique qu'il n'avoit pas. Nous ne 
nous occuperions donc pas de l'histoire de sa vie, qui 
n'offre d'ailleurs rien de remarquable, s'il n'étoit utile 
de bien connoitre sa position dans le inonde , ses rela* 
tiens, ses principies, ses goûts, ses habitudes et son 
caractère , pour pouvoir apprécier la, manière dont il 
a envisagé et présenté les choses. 

Sa famille étoit fort ancienne : son grand -père et 
son père avoient été présidens aux enquêtes du parle- 
ment de Paris; sa mère étoit fille de François de Mon- 
tholon , président à ce parlement, puis garde des sceaux. 
Devenue veuve en i558, elle se remaria à François 
Tronson , grand audiencier à la chancellerie; elle de- 
vint encore veuve, et épousa en troisièmes noces André 

I. 
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Cotton , maître des requêtes , et président au grand 
conseil. Pierre de L'Estoile, qui étoit le seul fils qu'elle 
eût eu de son premier mariage , naquit un an avant 
la mort de François i, eii i546. Son père, sous les 
yeux duquel il étoit élevé, sentant sa fin approcher, le 
fit venir avec son précepteur, auquel il parla en ces 
termes : « Maître Matthieu, mon ami, je vous recom- 
« mande mon fils que voilà ; je le dépose en vos mains 
« comme le plus précieux gage que Dieu m'a donné. 
<c Je vous prie surtout de l'instruire en la piété et 
<r crainte de Dieu; et pour le regard de la religion 
« ( cannoissant bien ledit maître Matthieu ) , je ne veux 
<( pas que vous me Tostiez de ceste Eglise ; mais aussi 
a ne veux -je pas que vous le nourrissiez aux abus et 
et superstitions *d'icelle. » Nous croyons inutile de faire 
observer que, par les mots abUs et superstitions y il 
désignoit les pratiques de l'Eglise romaine. Ces der- 
. nières paroles d'un père mourant ne frappèrent mal- 
heureusement que trop l'imagination du jeune de L'Es- 
toile, qui étoit alors dans sa douzième année; il ne les 
oublia jamais ; et à l'âge de soixante-cinq ans il les 
rapporte dans son Journal , comme lui ayant servi de 
règle en matière de religion pendant toute sa vie. 

Lorsqu'il eut terminé ses premières études , on l'en- 
voya à l'université de Bourges , où il eut pour précep- 
teur et conducteur le^savant Arbuthnot, qui avoit alors 
vingt-sept ans, et qui, quelques années après, abjura 
la religion catholique (0. Le précepteur dut nécessai- 

(') Alexandre Arbuthnot, né en Ecosse. Il avoît étudié le droit à 
Bourges sous Cujas. Il joignoit beaucoup d'amabilité à une vaste 
érudition. Après avoir embrassé la religion protestante , il joua un 
grand rûle dans les querelles de religion que cette secte fomenta en 
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rement affermir son élève dans les injustes préventions 
qu'on lui avoit données contre l'Eglise romaine; ces 
préventions furent successivement augmentées par les 
massacres de la Saint - Barthélémy , par les supersti- 
tions et les débauches de la cour de Henri m ; par les 
excès de la Ligue, formée sous prétexte de maintenir 
la religion; par les diatribes que les prédicateurs dé- 
bitoient en chaire contre l'autorité légitime , et par 
l'influence que les papes prétendoient exercer dans le 
royaume pour placer une princesse étrangère sur le 
trône de Henri iv. L'EstoiU, fortement imbu des pre- 
mières impressions qu'il avoit reçues, témoin et victime 
des maux faits à la France au nom de la religion, 
penchoit pour le protestantisme, sans néanmoins vou- 
loir abjurer : il désiroit une réforme qui rapprochât 
la religion catholique des sectes nouvelles. Dans les 
dernières parties de son Journal surtout, il s'occupe 
beaucoup de ces projets de réforme, et il s'élève avec 
force, souvent même avec tout l'aveuglement de la 
passion , contre ceux qu'il considère comme étant le plus 
opposés à ses vues. La plupart des morceaux consacrés 
aux discussions de cette nature ne se trouvent dans 
aucune des éditions que l'on a données jusqu'à ce jour. 
Nous les avons rétablis, parce qu'ils font connoître 
non -seulement les opinions personnelles de l'auteur, 
mais aussi celles de plusieurs hommes distingués de 
cette époque, qui comme L'Estoile ont cru voir dans 
une réforme religieuse (0 un remède aux plaies de l'E- 

Angleterre , et fut deux fois membre des assemblées générales. On 
a de lui des discours latins sur l'excellence du droit. 

(OU falloit, disoient>ils , rendre la catholique bien réformée ^ et ià 
réformée catholique. 
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tat, ne réfléchissant pas que les changemens quHls dési- 
roîent auroient été la source de nouveaux troubles et 
de nouveaux déchiremens. 

En quittant l'université de Bourges, L'Estoile revint 
à Paris, et il épousa en 1669 la fille de Jean Bâillon, 
baron de Bruyère, trésorier de l'épargne. Il est pro- 
bable que ce fut vers cette époque qu'on lui acheta une 
charge d'audiencier de la chancellerie de Paris (0. Cette 
charge étoit assez conforme à ses goûts , en ce qu'elle 
ne le mettoit point dans la nécessité de se mêler aux 
factions qui désoloient le ipyaume. Plus tard, lorsque 
la Ligue se forma, lorsque la carrière fut ouverte à 
toutes les ambitions, il ne chercha pas à sortir de sa 
sphère; il détesta la domination des Seize, mais ne se 
crut pas appelé à contribuer autrement que par ses 
vœux à leur renversement, et au rétablissement de l'au- 
torité du Roi. Il gémit sur les maux de sa patrie, mais 
il gémit toujours en secret, et ses registres furent les 
seuls confidens de son indignation, de ses craintes et 
de ses espérances. Il n'étoit pas né pour les temps de 
troubles; son caractère s'opposoit également à ce qu'il 
fût chef de parti, et à ce qu'il se soumit à l'impulsion 
des autres. Voici comment il se peint lui-même : « Mon 
« ame, dit-il, est libre et toute mienne, accoutumée à 
« se conduire à sa mode , non toutefois méchante et 

(0 II n'y ayott en d'abord qu'un seul grand audiencier pour 
toutes les chancelleries de France. Henri 11 supprima cette charge , 
et créa six audienciers. Le premier étoit attaché à la chancellerie du 
Roi , le second à celle de Paris , les quatre autres aux chancelleries 
de Toulouse, de Dijon, de Bordeaux et de' Rouen. Les audienciers 
avoient le titre de notaires et secrétaires du Roi ; ils signoient toutes 
les lettres de chancelleries , étoient chargés des recettes , etc. ( Hh- 
toire de la chanceUerie , de Tessereau. ) 
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ff maligne j mais trop portée à une vaine curiosité et 
a liberté dont je suis marry , et à laquelle toutefois qui 
te me Toudroit retrancher feroit tort à ma santé et à 
««na vie, parce que si je suis c6ntrainl;, je ne vauK 
ce rien , e^ant extrêmement libre et par nature et par 
« art; et me suis logé là avec ie seigneur d^ Montagne 
ce ( mon vade mecum), que, sauf }a santé et la vte, il 
« n'est chose pour quoy je veuille me ronger les ongles, 
ce et que je veuille acheter au prix du tourment de Vesr 
cr prit et de la contrainte. » Ce passage expliqise sa 
conduite pendant les troubles, et la libertsé qui règne 
dans ses écrits. 

Il avoit cru assurer son repos en zte se déciamnt 
ouTertement pour aucun parti , et en évdtant ^vee 1^ 
plus grand soin toute démarche qui pûit le compito<* 
mettre. Jamais il ne se trouva aux assemblées des 
bourgeois , qui , jusqu'à la réductioB de Paris , tentj^rent 
a différentes fois de soulever le peuple contre les chefs 
de la Ligue, et d'ouvrir à Henri iv les porteis deiaca* 
pitale. Il étoit si peu disposé à se réunir à eu9c , qu'il 
traite de folies ces entreprises , qui furent à la vérité 
presque toujours mal concertées, et dont les princi- 
paux moteurs agissoient avec plus de zèle quede pru^ 
dence. Il craignoit tellement de paroître opposé aux 
factieux, que, vers la fin de ^5^89, il fit partir son fils 
aîné pour l'armée de la Ligue. « Je fus comme forcé , 
« dit-il, de le laisser aller , pour éviter à plus • grafnd 
<( inconvénient ; le malheur du siècle étant tel qu'un 
a homme de bi^i ne pouvait estre en seureté , s'il «ne 
« connivoit aux armes et rebellions qui se faîsoient 
<c contre le Roy. » .. « 

Son extrême circonspection ne le mit cependant pas 
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à l'abri des persécutions qui étoient dirigées contre 
tous les gens de bien. Au milieu des dissensions ci- 
viles y il est rare que le parti dominant . se contente 
d'une obéissance passive : il exige qu'on se prononœ, 
et ceux qui veulent rester neutres courent presque 
autant de périls que les ennemis déclarés. La liberté 
deL'£stoile futplysieûrs fois menacée; il fut réduit à 
se cacher, et peu de temps avant la réduction de 
Paris , son nom avoit encore été porté sur une liste de 
proscription. 

Issu d'une famille parlementaii*e , lie par l'amitié et 
par la parenté avec un grand nombre de membres de 
la magistrature, on devoit croire qu'il partageoit^ et il 
partageoit en effet les opinions de cette partie du par- 
lement de Paris qui étoit restée dans la capitale, et qui, 
après s'être d'abord déclarée contre Henri iVy avoit été 
obligée de recourir à lui pour se soustraire à la ty- 
rannie des chefs de la Ligue et de la faction espagnole. 
Ces magistrats se divisoient en deux classes. Les uns, 
dès le règne de Henri iii , tout en désapprouvant les 
projets ambitieux des Guise, s'étoient élevés avec rai- 
son contre les désordres et les dilapidations de la eour, 
contre l'influence funeste des favoris , et avoient voulu 
{Nrofîter des circonstances pour attribuer au parlement 
une portion de l'autorité royale. Au commencement 
du règne de Henri rv, ils ne s'étoient occupés que des 
intérêts de leur corps ; leur vanité avoit été flattée de 
se voir pour ainsi dire appelés à disposer seuls de la 
couronne. Les autres , entraînés par la crainte , avoient 
cédé à l'impulsion du parti dominant. Tous ne tardè- 
rent pas à être punis de leur ambition et de leur pu- 
sillanimité. Les factieux, qu'ils avoient imprudemment 
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servis, les proscrivirent lorsqu'ils essayèrent de revenir 
sur leurs pas. Le président Brisson ^ Larcher et Tardif 
périrent malheureuses victimes de cette fausse poli- 
tique. Cependant le parlement de Paris fit oublier ses 
torts en luttant avec courage contre la faction espa- 
gnole, et en maintenant la loi salique. Il contribua 
puissamment au rétablissement de l'ordre et à la sou- 
mission de Paris; mais il étoit jaloux de ceux de ses 
membres qui s'étoient rendus auprès du Roi , et qui 
avoient fait partie du parlement de Tours : cette ja- 
lousie augmenta lorsqu'ils se virent obligés de prendre 
des lettres de réhabilitation , et de céder le pas à leui^ 
confrères. L'Estoile setrouvoit à peu près dans la même 
position qu'eux; il n'avoit pas quitté Paris : sa place 
d'audiencier avoit été remplie à Tours par un nommé 
Cognier, dont il rapporte la mort à la fin d'octobre j 6 r o, 
et contre lequel il ne peut s'empêcher d'exhaler sa 
haine. Il, ne se contente pas de relever le parlement 
de Paris, il s'attache à dénigrer celui de Tours, n Ceux 
« de Tours, fait- il dire au Roi, ont fait leurs affaires^ 
a et ceux de Paris ont fait les miennes. » Henri iv avoit 
voulu que le parlement de Tours fît une entrée solen- 
nelle : L'Estoile jette du ridicule sur ces magistrats. 
« Ik etoient environ deux cents de troupe, dit-il , et 
a entrèrent confusément et en mauvais équipage; on 
a les disoit si chargés d'écus qu'ils n'en pouvoient plus. » 
Ainsi , tout en étant bon serviteur du Roi , comme on 
l'a dit dans toutes les notices qui ont été faites sur lui , 
il est certain non -seulement qu'il ne le servit jamais 
d'une manière active, mais qu'il fut toujours uni d'o- 
pinion avec ceux des membres du parlement qui , sans 
être ennemis du trône, manifestoient un esprit d'op- 
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position, et tendoient à augmenter leur autprité au 
détriment du pouvoir royal. 

L'Estoile, par sa position , ne pouvoit pas être initié 
au secret des affaires : il ne connoissoit pas les ressorts 
que l'on faisoit mouvoir , il ne savoit en général que ce 
qui circuloit dans le public; mais sous ce rapport 
personne n'étoit mieux instruit que lui. Sa principale 
occupation étoit d'aller à la recherche de toutes les 
nouvelles; il étoit au courant de tous les bruits qui 
couroient parmi le peuple, et il avoit soin d'écrire jour 
par jour tout ce qu'il avoit appris. Souvent il lui arrive 
de raconter des bruits absurdes; mais quand il est 
mieux infonné , et qu'il n'est pas dominé par l'esprit 
de parti , il n'hésite pas à rétracter ce qu'il a adopté 
trop légèrement. « J'en écris plus que je n'en crois, 
« dit -il, et seulement pour passer mon temps, non 
« pour le faire passer aux autres, auxquels je conseil- 
ce lerai toujours de le mieux employer qu'en telles fa- 
ce dezes. » Ailleurs il avoue qu'il a la manie d'écrire, 
qu'il né peut y résister; et il ne trouve pas mauvais 
que les autres s'en moquent, puisqu'il s'en moque lui- 
même. Il rapporte souvent dans son Journal de longues 
conversations que le Roi est censé avoir eues tête à 
tête avec les principaux personnages de l'Etat ; et pour 
qu'on ne puisse les révoquer en doute , il a soin de dire 
qu^il les tient de bonne source , de gens qui n'en^toient 
pas loin. Il emploie ordinairement cette petite ruse , 
très-commune d'ailleurs aux auteurs de Mémoires , 
lorsqu'il veut donner du poids aux opinions qu'il a 
adoptées. 

Il ne se bornoit pas à recueillir les nouvelles et les 
bruits populaires. S'il arrivoit un événement dans la 
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ville, il se transportoit sur les lieux pour en avoir le 
détail; il assistoit aux cérémonies, même aux exécu- 
tions ; il alloit entendre les sermons des prédicateurs 
renommés ou par leur talent ou par la véhémence 
de leurs opinions , et en faisoit l'analyse en rentrant 
chez lui. Il aimoit la littérature , étoit lié avec beau- 
coup d'hommes qui la cultivoient, et qui étoient comme 
lui amateurs des nouveautés; il connoissoit tous les 
imprimeurs , tous les libraires , et se procqroit des pre- 
miers tous les ouvrages, toutes les portraitures qui 
paroissoient; il achetoit tous les édits, tous les arrêts , 
toutes \e& fadezes (\0B Ton crioit dans les rues. S'il ne 
pouvoit acheter un livre rare , il l'empruntoit et en 
faisoit des extraits. Il avoit ainsi réuni près de quatre 
mille pièces relatives aux affaires du temps. II avoit en 
outre le goût des curiosités ; il s'étoit formé un ca- 
binet qui contenoit des objets assez rares : il plaisante 
souvent dans ses Mémoires sur sa manie d'acheter des 
médailles sans s'y connoître. <r J'ai vendu à un curieux, 
<c id est à un fol comme moy, dit-il, de vieilles mé- 
cc dailles de bronze qu'on tenoit pour antiques ( car 
(c de moy je confesse que je n'y connois rien du tout; 
« il n'y a que l'opinion en cela ). » Mais il n'en cédmt 
pas moins à sa manie ; et lorsqu'il manquoit d'argent 
pour faire de nouvelles empiètes , il vendoit une partie 
de ses collections. 

£n se livrant ainsi à des goûts futiles et dispen- 
dieux , il avoit négligé ses affaires et dérangé sa fortune ; 
il s'étoit défait de sa charge d'audiencier en 1601, et 
avoit été obligé de soutenir un long procès pour en 
toucher le prix, dont il avoit perdu une partie. D autres 
procès avoient troublé sa tranquillité et augmenté sa 
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gêne. Dans son Journal, il n'épargne pas les gens con- 
tre lesquels il a eu à plaider ; il s'en prend surtout aux 
prociireurs , et veut à peine reconnoître qu'il y en ait 
un seul à Paris qui soit honnête homme. Il ne traite 
guère mieux ses créanciers , et se plaint de leur dureté 
avec beaucoup d'amertume. On ignore quelle 'étoit sa 
fortune; mais il dit lui-même qu'il étoit inops in divi- 
tas. Ne trouvant pas son revenu suffisant, il aliénoit 
ses contrats de rentes , et drminuoit ses ressources pour 
l'avenir ; malgré sa détresse , il ne pouvoit s'empêcher 
d'acheter chaque jour des livres , des brochures et des 
curiosités. 

Il fut avant l'âge de soixante ans tourmenté par 
des infirmités graves qui le retenoient chez lui pendant 
des mois entiers , et qui ne lui permettoient plus d'être 
au courant des nouvelles : il étoit naturellement fron- 
deur, son humeur devint chagrine; et quoiqu'il affecte j 
dans son Journal une grande résignation aux volontés 
de la Providence, on s'aperçoit qu'il n'est plus le même; 
on remarque de l'aigreur dans ses récits et dans ses ré- 
flexions, et il ne garde plus aucun ménagement lorsqu'il 
parle des corps ou des individus qui ont des opinions 
opposées aux siennes. Mécontent du présent, inquiet 
de l'avenir, il cherche en vain des consolations dans la 
religion. Flottant toujours entre le catholicisme et les 
sectes nouvelles, il revoit le retour de la primitive 
Eglise, et ne pouvoit parvenir à fixer ses idées. Il faisoit 
venir un confesseur, argumentoit contre lui, disputoit 
le terrain pied à pied, consentoit à déclarer qu'il mour- 
roit dans la religion catholique. « Pour le regard de 
« la romaine , dit-il , je le lui passois sous garantie qu'on 
« me feroit voir que la doctrine et tradition de l'Eglisô 
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« romaine d'aujourd'hui estoient en tout et partout 
a conformes à celles de l'antique et vieille romaine qui 
« estoient du temps des apostres et de saint Pol. » Il 
revient souvent sur cette matière , déclame avec vio- 
lence contre ce qu'il appelle l'Eglise romaine d'aujour- 
d'hui, répète et commente cômplaisamment les contes 
les plus absurdes, lorsqu'ils peuvent jeter de la défa- 
veur ou du ridicule sur elle et sur ses défenseurs ; mais 
on voit qu'il n'est pas tranquille, et qu'il ne sait com- 
ment concilier la volonté où il est de mourir dans le 
sein de l'Eglise, avec la résolution qu'il a prise de ne 
pas croire ce qu'elle prescrit. Il mourut au commen- 
cement du mois d'octobre 1611, à l'âge de soixante- 
cinq ans, et fut enterré sur la paroisse de Saint- André- 
des-Arcs. 

Sa première femme étoit morte vers la fin de l'an- 
née i58o. Si on en croit un sonnet composé sur sa 
mort, et qui se trouve dans un volume des recueils 
manuscrits de L'Estoile, 

Tout ce que peut Nature à orner une femme 
L'avoît dessus son front couché de son pinceau ; 
Et en nous envoyant ce chef-d'œuvre nouveau , 
Anima ce beau corps d'une plus belle flamme. 

Il ne tarda pas cependant à se consoler de la perte 
de ce chef-^^œui^re nouveau, ,car il se remaria dès le 
mois de janvier i582 ,'et épousa la fille de Marteau de 
Gland, qui lui survécut. Il avoit eu de son premier 
mariage un fils et trois filles. Son fils, qui s'appeloit 
Louis, avoit commencé à servir dans l'armée de la 
Ligue en iSSg; on ignore l'époque à laquelle il prit 
parti dans l'armée royale : il fut tué devant Dourlans, 
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en iSgS. L'£stoile rapporte rafTaire oii périt son fils 
sans lémoigner aucune douleur, ni même aucun regret; 
il se contente de dire à la fin de Tarticle : c J^y perdis 
ce mon fils aîné Loys, qui y fut vendangé des premiers. » 
Ses trois filles étoient mariées; ses gendres se nom* 
moient de Grain ville, de Poussemothe (') et Duranti. 
Il avoit six fils et deux filles de son deuxième mariage; 
lainé , nommé Pierre , fut avocat; Matthieu , le second , 
embrassa l'état ecclésiastique, devint prieur d'Homoy, 
et secrétaire du cardinal de Lvon , frère du cardinal 
de Richelieu. Un troisième de ses fils, nommé Claude, 
s'adonna à la littérature , et fut memhre de TAcadémie 
française à sa première formation, a U n'eut, dit Pé- 
« lisson, d'autre emploi que celui des belles-lettres et ^ 
« de la poésie. » Il fut un des cinq poètes que le car- 
dinal de Richelieu employoit pour composer les pièces 
de théâtre dont il fournissoit le canevas (>). On n'a 
aucun détail sur les trois autres fils de L'Estoile (Mat- 
thieu , François et Jérôme ) , qui étoient fort jeunes 
quand il mourut. Il paroît, d'après son Journal, que 
ses deux filles Louise et Marie n'étoient pas mariées. 
On a vu L'Estoile ne donner aucun signe de sensi- 
bilité en parlant de la mort de l'aîné de ses fils; il ne 
se montre pas beaucoup plus sensible pour sa femme 
et pour ses autres enfans. Il est moins occupé d'eux 
que de ses livres et de ses curiosités; il se félicite tou- 
jours lorsqu'il peut augmenter sa bibliothèque et ses 
collections ; il se plaint souvent de l'embarras que lui 
cause sa nombreuse famille. 

(0 Le nu (le Poussemothe fut abbé de Siiinl-Acheul. — "} Voyez, 
fiur sa vie et sur set ouvrages, V Histoire de l'Àcadcmie ftancaisey de 
IVlisson. 
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, Nous croyons devoir jeter d'abord un coup d'œii 
sur l'ensemble de ses Mémoires , et faire remarquer ce 
qui les caractérise en général; nous examinerons en- 
suite les différentes parties dont ib se composent. 

Les Mémoires de L'£stoile ont beaucoup de rapports 
avec les chroniques de Jean de Troyes sur le règne de 
Louis XI. Ces deux écrivains rapportent les événemens 
tels qu'ils sont parvenus à la connoissance du public , 
et peignent l'effet qu'ils ont produit sur les esprits. Us 
donnent une juste idée des bruits populaires, de leur 
origine souvent si incertaine , et de leur chute plus 
rapide encore que leur accroissement ; ils ne cherchent 
ni à expliquer les faits, ni à remonter aux causes. La 
lecture isolée de leurs Mémoires ne procureroit que 
des notions très -imparfaites sur l'histoire du temps; 
mais elle devient aussi curieuse qu'instructive lors- 
qu'on a lu les relations des hommes d'£tat qui présen- 
tent les choses sous leur véritable point de vue , qui 
dévoilent les ressorts secrets de la politique, les intérêts 
opposés des factions, et les motifs particuliers qui font 
agir les divers personnages. Alors on est à même de 
bien apprécier le jeu des intrigues, dont le résultat 
trompe si souvent ceux qui les ont dirigées avec le 
plus d'habileté. 

On trouve dans L'Estoile, ainsi que dans Jean de 
Troyes, des détails précieux sur les mœurs, les habi- 
tudes , les usages et la vie intérieure des habitans de 
Paris. Aucun ouvrage ne fait mieux connoître la capi- 
tale tdle qu'elle étoit sous Louis xi , sous Henri m 
et sous Henri iv. L'Estoile , qui n'a commencé à écrire 
que cent ans après Jean de Troyes, a de grands avan- 
tages sur lui. Son style est plus piquant et moins dif- 
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fus; les récits de Jean de Troyes sont presque toujours 
monotones : il y a du mouvement dans ceux de L'Estoile; 
sous l'apparence de la naïveté et de la bonhomie il 
cache un caractère caustique, et laisse rarement échap- 
per l'occasion de lancer un trait malin. Dans ses Mé- 
moires , les affaires de l'Etat sont confondues avec les 
affaires de famille , avec les morts , les mariages et les 
naissances; on y trouve pêle-mêle les prix des denrées, 
les bonnes et les mauvaises récoltes , les maladies épi- 
démiques, les phénomènes, les procès fameux, les 
exécutions , les cérémonies publiques , les fêtes , les anec- 
dotes de la cour , les événemens gais ou tragiques , les 
bons mots et les pièces de vers auxquels ils ont donné 
lieu, des jugemens sur les ouvrages marquans, etc. 

On connoît la merveilleuse facilité qu'avoit Henri iv 
pour répondre sur-le-champ et d'une manière origi- 
nale aux demandes ou aux remontrances qu'on lui fai- 
soit : L'Estoile rapporte un très-grand nombre de ces 
réponses , dont plusieurs sont peu connues. Enfin ses 
Mémoires ressemblent à une conversation, où l'on 
passe alternativement d'un objet à un autre sans pres- 
que s'en apercevoir ; et comme L'Estoile a l'art de pi- 
quer la curiosité du lecteur, on quitte difficilement le 
livre quand on l'a commencé. On lui a reproché avec 
raison d'avoir fait quelquefois des remarques grossières, 
de n'avoir pas été toujours très-scrupuleux sur le choix 
de ses expressions, et de s'être laissé entraîner à des 
détails peu convenables , par la manie de conter des 
anecdotes. Nous n'essaierons pas de le justifier : nous 
ferons observer seulement que ces défauts, chez un 
homme grave par sa charge et par ses habitudes , con- 
tribuent à peindre les mœurs et l'esprit du temps. 
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On a prétendu que la vérité historique se trouvoit 
plus ordinairement dans les journaux écrits par des 
particuliers , qui ne les destinoient pas à être rendus 
publics, que dans les Mémoires des hommes d'Etat. 
Les auteurs de ces journaux, ne travaillant pas pour 
les autres, n'ont sans doute pas pu vouloir se tromper 
eux-mêmes. Mais s'ils n'ont eu aucun intérêt à dégui- 
ser la vérité , est-on certain qu'il leur £^it été possible 
de la connoître? Ayant vécu éloignés des affaires, ils 
ont été réduits à répéter ce qu'ils entendoient dire , 
sans pouvoir* jamais s'assurer de l'exactitude des faits. 
On sait que, lorsque plusieurs personnes racontent la 
même anecdote, elles varient toujours sur les détails ; si 
cette anecdote court le monde, en passant de bouche 
en bouche, elle se dénature bientôt au point de n'avoir 
presque plus aucune ressemblance avec le récit pri- 
mitif. Les événemens qui touchent à la politique sont, 
surtout dans les temps de troubles et de factions , bien 
plus sujets à être dénaturés que les autres : chacun les 
modifie suivant ses préventions ; on ne se fait même pas 
scrupule d'en inventer au besoin ; et les contes les 
plus ridicules, lorsqu'ils flattent les passions , sont ceux 
qui obtiennent le plus de croyance. Ainsi , en suppo- 
sant dans l'auteur d'un journal l'impartialité la plus 
absolue, il donneroit souvent malgré lui des bruits 
populaires pour des faits avérés, et l'opinion de ceux 
qu'il fréquente pour l'opinion générale. C'est ce qu'cnt 
pourra remarquer dans les Journaux de L'Estoile, avec 
cette différence que, tout en étant homme de bien, il 
se laissoit souvent emporter par la passion et par 
l'esprit de parti. Il avoit en politique et en matière 
de religion des idées indépendantes , qui étoient celles 
45. ' a 
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d'une partie de la magistrature : il aimoit tr(^ sa tran- 
quillité pour agir et mêine pour parler en publie sui- 
vant ses idées; mats il les soutenoit avec chaleur dans 
ces registres. Autant il s'y montre indulgent pour ceux 
qui pensent comme lui, autant il est sévère à l'égard 
des autres; il insiste sur tout ce qui peut leur nuire: 
il interprète malignement leurs actions et leurs dis- 
cours ; il leur suppose des intentions qu'ils n'ont pas 
pu avoir; il pousse même quelquefois l'injustice jus- 
qu'à leur imputer des erimes sans aucune preuve, et 
contre toute espèce de vraisemblance. Il faut faire 
observer en outre qu étant naturellement frondeur, il 
s'attacboit plutôt à outrer qu'à adoucir la peinture des 
vices et des ridicules de son siècle. Mais , abstraction 
faite des exagérations qui tenoientà son caractère, ses 
Mémoires sont vrais, dans le sens qu'ib retracent fidè- 
lement les opinions et la manière de voir d'une classe 
d'hommes considérables de cette époque. 

Son Journal a été jugé diversement par les critiques; 
suivant les uns, cette relation est hardie, mais vraie: 
on n'y trouve ni l'enthousiasme de la passion , ni l'em* 
portement de la satire (0 : l'auteur y peint son carac- 
tère propre, qui est celui de son style ,^ libre, naturel, 
annonçant la probité, la candeur de l'écrivain, son 
zèle pour le bien public, son amour, sa fidélité pour le 
souverain (*). D'autres n'y ont vu que des remarques 
grossières , présentées sans aucunordre par un homme 
qui n'étoit pas initié aux a£Eaiires , et qw n'écrivoit que 
d'après les bruits rqiandus parmi le peuple. Les dé- 
tails que nous avons donnés sur L'£stoile aideront le 

(0 Journal de Trévoux. — (^) Journal des Sayans. 
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lecteur à juger comme il doit l'être un ourrage qui 
est d'ailleurs très-curieux. 

La première partie de ses Mémoires a été d'abord 
seule imprimée en 1 62 1 , sous le titre de Journal des 
choses advenues durant le règne de Henry m, roy 
de France et de Pologne. Dffux éditions en ont été 
faites en même temps, l'une in- 4*^, l'autre in-8®; elles 
ne portent pas de nom d'auteur, de ville , ni d'imprir 
meur. Le président Boubier attribue la publication 
de ce Journal à Dupuy, qui, selon lui, en auroit re- 
tranché beaucoup de choses. En effet, un assez grand 
nombre d'articles ont été ajoutés, et d'autres plus dér 
veloppés dans les éditions qui ont été successivement 
données jusqu'en 1 744 ^^' Comme on trouvoit en tête 
de quelques-unes des plus anciennes les initiales M. S. 
A. G. D. P. p. P. , Le Duchat (>), et ^près lui Lacaille- 
Dufourny, ont cru y reconnoître M. Servin, avocat 
général du parlement de Paris (3). On ignore ce que 
signifioient ces initiales; mais, dès l'année i653, Pé- 
lisson avoit fait connoître le véritable nom de l'auteUr 
dans son Histoire de V Académie. Il dit en parlant de 
Claude de L'Estoile : c< Son père, qui étoit audkncier à 
ce la chancellerie de Paris, avoit recueilli plusieurs 
ce Mémoires des affaires du temps ,, desquels un de ^& 
a amis ailquel il les avoit prêtés tira le livre intitulé 
« Journal de ce qui s* est passé sous Henri m. Ses 
« enfants n'ont jamais voulu donner la suite de ces 
« Mémoires, qui peut-être sont maintenant perdus. » 

(0 Le texte se trouve augmenté de plus de moitié. Les additîoni, 
les plus importantes ont été publiées par Godefroj (éditioade ijip)* 
— (») Obs«^atîons sur la satire Ménippée , édition de 1696. — 0) Hi«* 
toirc généalogique des grands officiers de la couronne. 

2. 
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Les différences notables qui se trouvoient entre la 
première édition et les autres donnoient lieu de croire 
que l'ouvrage avoit été refait par les éditeurs , et lui 
ôtoient tout son prix. « La question est de savoir, di- 
«c soit Bayle , si ceux qui ont manié le manuscrit avant 
« qu'on le publiât, ou depuis qu'on l'eut publié la 
« première fois, n'y ont rien ajouté, rien retranché, 
« rien sophistiqué. » Le bruit couroit. qu'il existoit un 
exemplaire du Journal de Henri m, enrichi de beau- 
coup de notes manuscrites tirées des manuscrits de 
Dupuy (0; on espéroit qu'il seroit rendu public, mais 
on ne savoit pas ce qu*il contenoit. Ces différences, qui 
embarrassoient les critiques, et qui faisoient douter de 
l'authenticité de l'ouvrage, s'expliquent facilement au- 
jourd'hui. L'EstoîIe avoit composé sur le règne de 
Henri m deux Journaux, dont l'un avoit beaucoup plus 
de développemens que l'autre. Nous en avons trouvé 
la preuve dans les derniers volumes de ses manuscrits 
originaux, qui n'ont point été connus jusqu'à ces der- 
niers temps, et dont nous parlerons plus tard. 

On y lit , à la date du 1 4 décembre 1 606 : « J'ay pres- 
« té et consigné entre les mains de M. Despinelle mon 
i€ gros Journal in-folio, tout escrit de ma main, con- 
« tenant les choses advenues sous le règne de Henri m, 
« où le bon et le mauvais , le véritable et le médisant 
« sont pesle-meslés ensemble, e^ dont fay fait un livre 
« a part du meilleur y qui est pour moy seul y et non 

(0 La bibliothèque Sainte-Geneviève possède un exemplaire de 
l'édition in-4* de i6ai , dont les marges sont surchargées d'articles 
uôuireâùx ou d'additions aux anciens, et dans lequel on a intercalé 
phisieurs feuillets manuscrits. Les additions se trouvent dans les 
éditions ultérieures. 
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in pour autre. » Et à la date du ao octobre 1607 : 
oc Preste à M. Dupuy mon Journal du règne du feu 
« Roy, qui n'estoit jamais sorti de mon estude; il me l'a 
« rendu le 5 novembre. » Dupuy avoit eu plus de temps 
qu'il n'étoit nécessaire pour prendre copie de ce dernier 
ouvrage, qui, dans l'édition in-4® de i6ai, remplit à 
peine cent dix neuf pages imprimées en fort gros ca- 
ractères. Despinelle avoit gardé le gros Journal pen- 
dant près de deux mois, et il avoit eu également le 
temps de le transcrire. D'un autre coté , les manuscrits 
de Li'Ëstoile nous apprennent qu'il faisoit lui-même ti- 
rer de ses Journaux des copies qu'il vendoit ou qu'il 
échangeoit contre des relations ou des recueils d'anec- 
dotes. Il n'est donc pas étpnnant que le Journal de 
Henri m ait été imprimé quelques années après la mort 
de l'auteur, sans l'aveu de sa famille, sans même qu'elle 
en ait eu connoissance , et qu'on en ait publié plus tard 
d'autres versions qui sont également de lui , quoiqu'elles 
n'aient que peu de rapport avec l'édition de 1621. 

Dans cette édition et dans celles de 1662, 1664, 
1693, 1699, 1706 et 1720, le Journal commence à 
la mort de Charles ix; mais^ dans l'édition donnée par 
Godefroy en 17 19, il remonte jusqu'à l'avènement 
de François i, c'est-à-dire jusqu'à plus de trente ans 
avant la naissance de l'auteur. Il n'y a , il est vrai, que 
très - peu de détails sur les règnes de François i , de 
Henri 11, de François 11 et de Charles ix; et L'Es- 
toile aura pu les puiser dans quelque manuscrit du 
temps. Son Journal ne commence véritablement qu'au 
dernier jour de mai 1674 : il avoit alors vingt-huit ans. 
Lenglet-Dufresnoy , qui a publié une dernière édition 
en 1744» a non-seulement adopté le texte de Gode- 
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froy, qui est le plus ample, suivant Texpression de cet 
éditeur, mais il y a fait encore des additions qu'il dît 
avoir puisées dans un manuscrit authentique. 

Comme il nous a été impossible de découvrir aucun 
manuscrit du Journal de Henri m (0, nous n'avons 
pas été à même de vérifier quelle étoit celle des édi- 
tions qui méritoit le plus de confiance. Nous avons re- 
marqué seulement que chaque éditeur faisoit la critique 
de ceux qui Favoient précédé, et prétendoit donner un 
texte beaucoup plus parfait , d'après un manuscrit 
original. Nous avons donc choisi la dernière édition , 
comme devant être la meilleure et la plus complète; 
nous avons seulemeixt eu soin de mettre entre deux 
crochets [ ] lès articles ou les passages que Lenglet- 
Dufresnoy a ajoutés à l'édition de Godefroy. 

On a: toujours placé a la suite du Journal de Hen- 
ri m différentes pièces relatives aux affaires du temps. 
On en trouve trois dans la première édition; on en a 
ajouté un grand nombre dans les autres , et Lenglet- 
Dufresnoy en a rempli plus de trois volumes. Ces pièces, 
qui peuvent être quelquefois bonnes à consulter, ne 
dévoient point entrer dans notre Collection , qui ne se 
compose que de Mémoires historiques. Nous n'en 
avons conservé que deux. La première est intitulée 

(0 Dans la dernière édition de la Bibliothèque historique de 
France , il est dit que le mauuserit original se trouToit en 1777 à 
la bibliothèque de Tabbaye de Saint-Acfaeul , et qu'il étoit intitulé 
JiegistrC'Journal d'un curieux ^ de plusieurs choses mémorables advenues 
et publiées librement à la françoise pendant et durant le règne de 
tUnry va. , roy de France et de Pologne , lequel commença le dimanche 
3o may^ jour de Pentecoste tSy4 > •'<"' ^^ f''<^ heures après midXf etfink 
le mercredy a aoust iSSg , h deux heures après minuit. On ignore ce 
que ce manuscrit est devenu. 
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Procès'Verbal de Nicolas Poulain , lieutenant de la 
prévoté de Paris. Poulain avoit d'abord été un des 
principaux agens des ligueurs : il s'étoit associé à eux 
de bonne foi; mais bientôt éclairé sur leurs desseins, 
il dotina à la- cour les avertissemens les plus utiles. Son 
Proces^verbal est une espèce de journal qui commence 
le a janvier i585 , et qui se termine le la mai i588, 
à la jouraée des Barricades. La seconde pièce que nous 
avons conservée est une relation très*KlétaiUée et très* 
intéresMinte de la mort du duc et du cardinal de Guise ^ 
par Miron , médecin de Henri m. Nous avons placé 
ces deux moroesuBc entre le Journal de Henri m et 
celui ide Henri iv. 

Il n'y avoît aucune note dans les premières éditions 
du Journal de Henri m. Godefroy a ajouté à l'édition 
de 1719 des édaircissemens historiques, des détails 
généalogiques, et même des notices fort étendues sur 
tons les personnages dont il est fait mention dans les 
Mémoires (*). Lenglet-Dufresnoy a conservé toutes les 
notes de ses prédécesseurs, il leur a donné plus de dé-^ 
veloppement, et il en a fait un si grand nombre de nou** 
velles, qu'elles^ excèdent de beaucoup la longueur du 
texte. Elles se composent en général d'extraits et même 
de fragmens des Mémoives contemporains. Ces notes , 
qui sont en général trop diffuses et trop multipliées^ 
pouvoîent cependant être considérées comme utiles 
dans une édition isolée du Journal de Henri ui. Mais 
dans notre GoUecnidn ce Journal se trouve plaicé à la 
suite de Mémoires très-détaiUés sur 1 -époque f tous les 



(0 Le Dacliat a faurai quelques notée {leu importantes pour «île 
autre édition. 
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personnages import^aEis sont déjà connus^ soit par ces 
Mémoires , soit ptr les notes, que nous y avons jointes; 
nous avons donc dû nous borner à de simples indica- 
tions, lorsque les titres ou la ressemblance des noms 
pouvoient laisser, quelque doute au lecteur. Quant aux 
éclaircissemens historiques, nous n'en avons eu que 
très-peu à donner sur des événemens qui avoient été 
déjà discutés et présentés sous leurs differens peints 
de vue; et il eût été ridicule de reproduire dans des 
notes le texte des Mémoii^es que nous avons déjà 
publiés. 

Le Journal de Henri iv i^a para qu'en 1719. C'est 
Godefroy, directeur de la chambre des comptes de 
Lille, qui le premier Ta fait connoître en réimprimant 
le Journal de Henri m (0. Il dit dans sa préface qu'il 
les a tirés du propre manuscrit de l'auteur : ce qui au- 
torisoit à croire qu'il n'avoit pas âttivi exactement le 
texte du manuscrit, et qu'il n'en avoit fait qu'un ex- 
trait. «Il seroit à souhaiter,, ajoute-t-il, que l'on eût 
« pu remplir le vide qui se trouve depuis le mois de 
« mars 1694 jusqu'au 4 juillet 1606; on a cherché le 
tt volume où il doit être, sans le découvrir; il étoit, 
« en 1700, entre les mains du sieur Langlois, maistre 
« d'hostel du Roi, parent de l'auteur. » Ce Journal se 
lie à celui de Henri m; il commence à la mort de ce 
prince, et se prolonge, après la mort de Henri rv, jus- 
qu'au 37 septembre i6il. 

En 173a on a publié trois fragmens du Journal de 
Henri iv, par L'Ëstoile (*). Le prunier va du 22 mars 

(') Mémoires pour servir à ^ histoire de France , contenant ce qui 
$*eêt passé sk phs remawjuabh^ dans ee rojaume depuis i5i5 jusqu'en 
x6ii. Cologne, 9 toI. in-8<^. — (0 Journal du règne de Henry tt> 
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1694 au 3i décembre 1697; le deuxième, du 8 mars 
1602 au j8 mars 1607 ; le troisième, du j5 mai 1610 
au 27 septembre 161 1. Ces fragmens, qui laissoient 
encore une lacune de quatre ans et quelques mois dans 
le Journal, formoient d'un autre côté double emploi 
avec l'édition de (iodefroy, depuis le 4 juillet 1606' 
jusqu'au 18 mars 1607, et depuis le i5 mai 1610 
jusqu'au 27 septembre 161 1. Mais les articles n'étant 
pas toujours les mêmes, et les faits qui se trouvoient 
dans les deux ouvrages étant souvent rapportés avec 
des circonstances ou des réflexions différentes, l'édition 
de 173a a été considérée comme un supplément à celle 
de 1719. On lit dans la préface qa'im magistrat (0, 
respectable par ses charges et par son mérite personnel , 
a bien voulu communiquer ce qu'il possédoit des ma- 
nuscrits de-L'Estoile, et qu'on espère que le reste 
pourra se recouvrer. 

Deux volumes contenant d'autres fragmens ont été 
imprimés en 1736, flous le titre de Supplément au 
Journal du règne de Henri iv (a). L'éditeur prétend 
les avoir tirés de deux manuscrits du temps, a On ne 
ff croit pas, dit-il, devoir s'étendre sur la vérité de ces 
« manuscrits : la simplicité du style , l'exactitude à mar- 
« quer les époques, enfin les expressions et les termes 
« ne permettent pas de douter que ces Mémoires ne 
<t soient originaux. » Il y a dans cette édition trois frag- 



m d€ Fnmee et de Navarre , par M. de VEsimie , gramd audieneier 
à la cJumceUene de "Paris ; a vel, in-i^ , lans nooM de ville ni d*iiii* 
primeur. On attribue cette édition à Talibé d^Oliyet. 

(0 Le prmdent Bonhier. — (>) Deux toL în-19, sans noms de 
TÎUe ai d'imprineor. Dans la Bibliothèque historique de France, on 
attribue cette éditicMi an père de Bougea , angnstin* 
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mens rédiges dans la même forme que le Jomnal de 
L'£stoile. Le premier commence le a août 1 589, et finit 
le 3o mars i594; le deuxième commence le 3 janvier 
iSqS, et s'arrête au n^ décembre 1601; le troisième 
reprend au i®** janvier 1607, et se termine au 3i mai 
161 o. Si cesfragmens étoient de L'Estoile, ilsrétabli- 
roient tout ce qui nous manquoit de son Journal, à 
l'exception des mois de janvier et de février, et des sept 
premiers jours de mars i6oa. 

En 1741 j Lenglet-Dufresnoy a publié une nouvelle 
édition du Journal de Henri iv (0. Jusqu'à lui on avoit 
considéré le texte adopté par Godefroy comme étant 
tiré des véritables manuscrits de L'Ëstoile : il sembloit 
donc naturel qu'il lui donnât la préférence; néanmoins 
il a choisi celui des supplémens imprimés en lySô, 
dont il déclare lui-même que l'auteur est inconnu; et 
il ne dit pas les motifs qui ont déterminé son choix. 
Il ne cherche pas à jeter de la défaveur sur l'édition 
de 1 7 1 9, il n'en parle pas ; il est certain cependant qu'il 
la connoissoit , car il en avoit fait mention, douze ans 
auparavant, dans sa Méthode pour étudier F histoire. Il 
a donc composé son édition avec les fragmens de 1732 
et les supplémens de 1736, et il en a formé, à une lé- 
gère lacune près , le Journal du règne de Henri i v, qu'il a 
publié sous le nom de Pierre de L'Estoile (^). On a vu que 
le premier fragment, imprimé en 1732, alloit jusqu'au 

(i) Journal du règne de Henri it, roi de France et de Navarre , p^f 
JPf. P. de L'Estoile , grand audieneier en la ehaneeilerie de Paris; ii^f^ 
des remarques historiques et politiques , par le chevalier C. B, A. Ia 
Hajre^ 4 ^^^' in^i^' Quoique les initiales C. B, A. ne désignent psi 
Lenglet-Dofresnoy , il a été reconnu que c*étoit lui qui avoit donné 
l'édition , et fait les notes et remarques. — C^> Le Journal se prolonge 
jusqu'au 97 septembre 161 1 , comme dans Tédition de 1719. 
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3o mars i594,* et que le premier supplément de Tédî- 
tion de 1736 remontoit au 22 du mêmemois. Lenglet- 
Dufresnoy a conservé les deux versions, comme si elles 
eussent fait partie du même texte. La première termine 
son premier volume, la seconde commence le deuxième; 
mais lorsqu'il a trouvé ailleurs deux versions dans les 
éditions de 1732 et de 1736, il les a fondues en tme 
seule. 

L'édition de Lenglet-Dufresnoy étant supposée com- 
plète et faite avec le plus grand soin , quoiqu'elle ne 
fût que le complément de celle de Godefroy, a cepen- 
dant lutté avec avantage contre cette dernière, dans 
laquelle on regrettoit de trouver un vide de douze an- 
nées ; et presque tous les bibliographes la recomman- 
dent plus particulièrement à la curiosité des lecteurs. 

Les éditions du Journal de Henri m avoient été plus 
ou moins amples, mais le fond de l'ouvrage y étoit 
toujours le même. Ici on avoit deux Journaux abso- 
lument distincts pour les cinq derniers mois de l'année 
iSSg, pour les années iSgo, 1591,1592, 1 593; pour 
les trois premiers mois de 1 594 ; pour les six derniers 
mois de 1606; pour les années 1607, 1608, 1609, 
ï 6 1 o , et pour les huit premiers mois dé 1 6 1 1 . Il y avoit 
même en quelque sorte un troisième Journal du 22 au 
3o mars i564, du i*' janvier au 18 mai 1607, et 
du 1 5 au 3i mai 161 o. Nous avons voulu connoître les 
opinions émises à <;e sujet dans les journaux littéraires 
qui paroissoient à Tépoque oii les éditions de 17 19, 
de 173^2, de 1736 et de 1741 ont été publiées. 

Selon le Journal des Sa\^ans (0 , les fragmens qui 
ont été imprimés en 1732 sont de la même main que 

(0 Février 1738. 
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les parties des Mémoires publiées en 17 19. On y trouve 
même esprit, même goût, même style. Quant aux dif- 
férences qui existent entre les deux éditions lors- 
qu'elles se rattachent aux mêmes époques , on les ex- 
plique en présumant que L'Estoile relisoit souvent son 
Journal , qu'il rectifioit les faits aussitôt qu'il se croyoit 
mieux informé , et qu'il ajoutoit successivement à ses 
manuscrits les articles qu'il avoit oubliés d'abord. 

En lisant les Observations sur les écrits modernes (0, 
on seroit fondé à croire que le rédacteur n'avoit pas 
connoissance de l'édition de 17 19; il ne s'occupe que 
de celles de 1732 et de 1736 (^). « Vous savez , dit-il, 
« qu'en 1732 le Journal de L'Estoile parut, mais avec 
« des lacunes très-considérables; il y avoit douze an- 
ce nées et demie sur lesquelles l'écrivain n'avoit fait 
« aucune observation. Heureusement on a trouvé, 
ce dit-on , dans deux manuscrits du temps, la suite des 
ce faits qui manquoient dans les Mémoires de L'Estoile: 
ce ce qui me paroît un peu singulier. » Et , sans ajouter 
aucune autre réflexion, il passe à l'examen des Mé- 
moires compris dans les deux éditions ; il en parle 
comme s'ils étoient du même auteur. 

Le Journal de Trévoux (3) , après avoir rappelé qu'il 
y avoit une lacune de onze ans et demi dans l'édition 
de 1732 , s'exprime ainsi sur les manuscrits dans les- 
quels l'éditeur de 1736 prétend avoir trouvé les sup- 
plémens au Journal de Henri iv: ce Ces manuscrits sont-ils 
ce vrais? C'est sur quoi nous ne voulons former aucune 
ce chicane ; nous convenons même avec l'éditeur que 
ce le style en est simple; que l'exactitude à marquer les 

(0 Lettre XXXIX*. Décembre 1735. — (>) L'édition qui porte la 
date de 1736 avoit paru av?nt la fin de 1735. — (3) Janvier 1736. 
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ft époques y est grande ; que les expressions enfin en sont 
« naturelles, et conformes au génie de ce temps-là. Mais 
« il nous paroît qu'on auroit pu prévenir quelques 
« questions que le titre seul de l'ouvrage fait naître na- 
cc turellemerît. Ces manuscrits sont-ils de la même main 
<c que ce que nous avons déjà? Il falloit en avertir. Ne 
« renferment-ils précisément que ce qui manquoit à ce 
« qui a paru? Ce hasard singulier méritoit une obser- 
« vation particulière. Enfin , s'ils sont d'un auteur dif- 
cc férent, outre ce qu'on donne aujourd'hui, ne con- 
'<c tiennent-ils pas ce que l'autre Journal apprend? Dans 
a ce cas-là on auroit pu les imprimer en totalité , etc. » 

En faisant ensuite l'analyse détaillée de l'ouvrage, 
il remarque que le premier volume ne remplit que la 
première lacune de l'ancien Journal (0, c'est-à-dire 
depuis le 2 août .iSSg jusqu'au 3o mars 1594. On peut 
en conclure qu'il ne connoissoit pas non plus l'édition 
de 1 7 1 9 , dans laquelle se trouve cette partie du Journal. 
La version n'est pas la même , à la vérité ; mais l'au- 
thenticité du texte de l'édition de Godefroy n'ayant pas 
été contestée, il n'y avoit pas là de lacune à remplir: il 
ne restoit qu'à rétablir les articles omis. 

Dans le Journal des Sa^ans (>), où l'on avoit déjà 
rendu compte de l'édition de lySa , on jette un 
coup d'oeil sur toutes les autres éditions du Journal 
de Henri iv, en examinant celle de 1741' On recon- 
Moît de nouveau que le texte de Godefroy a été 
tiré des manuscrits authentiques de L'Estoile ; on 
considère l'édition de lySa comme également tirée 
des manuscrits du même auteur qui ont été décou- 
verts plus tard; on rapporte comment cette édition 

(•) Edition de 173 a. — (») Octobre 1741. 
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I 

a été faite pour remplir une partie des vides de L'édition 
de 1 7 19. On fait remarquer que les supplément publiés 
en 1736 ne remplissent pas d'ime manière satisfaisante 
les lacunes qui restoient encore, parce que ces supplémens 
ne sont pas de L'Estoile, et qu'il est facile de s'en aper- 
cevoir en confrontant le style. Quant à l'édition de 1 74 1, 
on fait observer qu'elle contient d'abord la partie du 
Journal imprimée en 1 73a , et que, pour former un texte 
continu, dont la narration ne fût pas interrompue, on 
y a joint un supplément tiré, non pas, comme on pou- 
voit le faire en plusieurs endroits de l'édition de. 1 7 19, 
mais du Journal anonyme de 1736 ('). 

Ainsi tous les journaux sont d'accord sur les éditions 
de 1732 et de 1736; ils adoptent la première et élèvent 
des doutes sur la seconde. Le Journal des Sa^^wis^ qui 
seul fait mention de l'édition de 17 19, pense qu'elle 
a été tirée d'un manuscrit authentique ; mais on ne 
connoissoit alors les manuscrits de L'Estoile que par 
ce qu'en avoient dit les éditeurs: on ne pouvoit donc se 
former une opinion qu'en examinant si les parties des 
Mémoires imprimées à différentes- époques avoient le 
véritable colons du temps, et si elles sortaient de la 
même main. On n'avoit aucun moyen de vérifier si le 
texte avoit été plus ou moins tronqué. 

Pendant long-temps la bibliothèque du Roi n'avoit 
possédé aucun manuscrit du Journal de L'Estoile ; elle 
en avoit eu un volume par suite des événemens de la 
révolution , et elle vient d'en acquérir quatre autres. 
En comparant avec soin ces manuscrits aux é<)itiofis» 
de 17 19, de 173a et de 1736, ^ous avo«s Fecc^na 

(0 Les textes réunis des éditîoDS de 1719 et de i73a nelaissoient 
qu'une lacune de quatre ans et deux mois. 
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que dans la première cm a supprimé un très -grand 
nombre d'articles , et refait presque tous ceux qu'on a 
conservés ; qu'on a retranché tout ce qui a paru trop 
hardi , qu*on a abrégé les détails , et changé entièrement 
la physionomie de l'ouvrage. 

L'édition de 1732 est assez conforme au manuscrit 
depuis le aa mars i $94 jusqu'au 3o décembre 1 697 ; 
mais , à dater du mois de juillet 1606 , plusieurs articles 
ne sont plus les mêmes. Quant à l'édition de 1736, 
non-seulement elle n'a pas de rapport avec les manus- 
crits , mais elle est souvent en contradiction avec eux. 

Ces manuscrits ne contiennent malheureusement 
pas le Journal complet du règne de Henri iv : ils laissent 
une kcune du i®^ janvier 1598 au 4 juillet 1606 M ; 
mais , tefe qu'ils sont, ils nous serviront à faire enfin 
connoître, pour la partie la plus intéressante de l'ou- 
vrage, le véritable texte des Mémoires de L'Estoile, 
dont toutes les éditions publiées jusqu'à ce jour ne don- 
nent qu'une idée très-imparfaite. 

Avant d'exposer la manière dont sera composée 
notre édition, nous devons établir Tauthenticité des 
manuscrits oîi nous puiserons notre texte , et montrer 
en quoi ils se rapprochent ou différent des éditions 
précîédentes. 

Le volume que la bibliotlièque du Roi possècte de- 
puis 1 793 provient de la bibliothèque du président Bou- 
hier. Une note de ce magistrat porte que le Journal est 
écrit de la propre main de Tauteur Pierre de L'Estoile; 
qu'il fait suite 'au Journal de Henri ni , et partie du 

O) En 1777, la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Acheul n'avoit 
pas les manuscrits du Journal depuis l'année i5g4 jusqu'à Tannée 
1606 ( BibUothèque historique de France , tome 5, édition de 1778 ). 
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Journal de Henri iv ; qu'il avoit passé entre les mains 
de Langlois, maître-d'hôtel du Roi , qui descendoitde 
L'Estoile par les femmes , et que sa veuve lui en a fait 
présent en 1 607 . Cette note s'accorde entièrement avec 
la préface de l'édition de 17199 dans laquelle il est dit 
que Langlois possédoit , en 1 700 , les volumes qu'on 
n'avoit pas pu se procurer. Le manuscrit a d'ailleurs 
tous les caractères de l'authenticité; l'écriture en est la 
même que celle des autres manuscrits de L'£stoile; il y 
a des additions , des renvois , des ratures , des sur- 
charges : ce qui prouve que ce n'est pas une copie, 
mais le manuscrit original. L'auteur lui donne pour 
titre : Mémoires- Journaux depuis la réduction de Paris 
jusqu'à la fin de Van 1 697 ; et il ajoute : Mihiy non 
aliis. Cette partie du Journal forme le premier frag- 
ment de l'édition de 1732. Le président Bouhier avoit 
communiqué le manuscrit à l'éditeur, qui y a fait quel- 
ques changemens. 

Les quatre volumes manuscrits que la bibliothèque 
du Roi vient d'acquérir avoient appartenu à Pierre 
de Poussemothe, petit-fils de Pierre de L'Estoile , qui 
avoit été en 1667 abbé de SaintrAcheul, et qui les avoit 
donnés à la bibliothèque de cette abbaye. Il paroît qu'ils 
y avoient été entièrement oubliés, qu'aucun éditeur 
n'en a eu connoissance, et qu'ils n'ont été découverts 
qu'en 1777 (0. A la deuxième page du dernier volume 

(0 Ils ont été découverts dans cette bibliothèque |)ar M. Fardet de 
Braine. M. de Fonlette , qui les avoit parcourus à la hâte , s'exprime 
ainsi : ■ Ils m*oni paru contenir plusieurs chosos qui ne sont pas 
« dans les différentes éditions qu'on en a données. Je pourrai bien 
« quelque jour, si ma santé me le permet, examiner avec soin ces 
« curieux manuscrits de notre histoire , et en faire un supplément 
« à l'édition de l'abbé Lenglet, qui n'a pas connu ces manuscrits , 
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' se trouve une note de l'abbé de Poussemothe , qui , en 
déclarant que les manuscrits sont de L'Estoile , indique 
la date de sa mort, le lieu où il a été enterré, etc. 

Les détails dans lesquels L'Estoile entre sur sa mère , 
sur sa seconde femme, sur ses beaux-frères, sur ses en- 
fans, sur divers membres de sa famille, ne permettent 
pas d'attribuer le Journal à un autre qu'à lui. Son écri- 
ture est très-reconnoissable et ne peut être confondue 
avec aucune autre, parce qu^il a la manie de mêler 
dans le milieu des mots des caractères romains aux ca- 
ractères ordinaires. Il y a, comme dans le volume dont 
nous avons parlé plus haut, des ratures et des renvois : 
ainsi tout concourt à prouver que ces manuscrits sont 
de L'Estoile , et que ce sont ses manuscrits originaux. 
Le premier .volume est intitulé Mémoires de P. />. , 
depuis le a août 1 58g y jour de la mort du Rojy jus^ 
ques au aa mars \^(^[\yjourde la réduction de Paris. 
Voici comment l'auteur s'exprime lui-même sur ce 
Mémoire, à la date du lo décembre 1607 : « J'ai preste 
« à M, Dupuy mon registre journal de ce qui s'est 
« passé de plus mémorable depuis la mort du feu Roy 
« jusques à la réduction de Paris, c'est à dire de ce que 
« j'y ay veu et remarqué curieusement estre avenu à 
« Paris pendant ce temps de plus notable, comme ayant 
<c toujours esté dans la ville mesme , pendant le siège : 
a mon naturel avec le loisir me portant à telles recher- 
« ches que je me suis pieu à rédiger par escrit, la plus- 
« part vaines mais véritables, et que j 'a vois designé de 
« ne jamais communiquer à personne, comme escrites 
« particulièrement pour moy. Dans ce registre, où il y 

« non plus que M. Godefroy. » ( Bibliothèque historique 4e Franee , 
tome 5 , édition de 1778 ). 

45. 3 



34 NOTICE 

(c a mille fadezes et sornettes, principalement des beaux 
xa sermons de Paris contre le Roy, la pluspart desquels 
(c j'ay extrait de la bouche propre des prédicateurs, que 
a j'allois ouïr fort soigneusement; j'y ay mis la famine 
ce de Paris durant le siège, qui est notable et vérit^ie; 
ce les conjurations des Seize contre les gens de bien et 
a serviteurs du Roy (et quorum pars magna fui)\ 
« leurs penderies de présidens et autres, et finalement 
« la leur y par un juste jugement de Dieu qui se peult 
(C remarquer en tout le progrès de ces Mémoires , dont 
(C j'ay fait un gros livre petit in-folio, en ayant assez 
ce d'autres pour en faire un second encore plus gros, si 
<c le loisir me le permettoit; et Tay consigné ce jour 
(( entre les mains du dit sieur Dupuy, à la charge qu'il 
(C n y aura que lui témoin de cette vanité et curiosité. 
« Il est relié en parchemin, tout escrit de ma main et 
« fort griffonné , et où il y a des renvois qu'il est mal 
« aisé d'entendre sans moy. » Tous les signes indiqués 
par l'auteur se trouvent dans le volume que nous avons 
sous les yeux : il est in-folio, relié en parchemin , d'un 
format plus petit que les trois autres. On y remarque 
des renvois qui se suivent dans les marges en remon- 
tant d'une page à l'autre , et qu'il est quelquefois dif- 
ficile de lier ensemble. 

Si ce manuscrit n'a pas été à la disposition de Go- 
defroy , il est certain qu'il en a eu une copie dont il 
s'est servi pour son édition : car, bien que le texte ne 
soit pas le même , il est impossible de ne pas recon- 
noitre la source où il a été puisé. Denis, père de Go- 
dofroy, et Théodore son grand*oncle , lui avoient donné 
l'exemple de rajeunir le style, et de resserrer le texte 
des anciens Mémoires historiques qu'ils publioient. 
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Ck)mme il avoit étudié la manière d'écrire du temps, 
on ne remarque pas au premier coup d'œil trop de bi* 
garrure entre les morceaux de L'Estoile qu'il a conservés 
en entier, et ceux qu'il a refaits ; et on ne doit pas être 
étonné que d'habiles critiques aient cru qu'il avoit copié 
fidèlement le texte original. 

Le cadre d'une notice ne nous permet pas d'entre- 
prendre un examen détaillé dé son travail : nous nous 
bornerons à deux observations. L'Estoile, qui fait un 
journal, et qui n'a pas la prétention d'écrire une his- 
toire, commence ainsi le Journal de Henri iv : « Les 
a nouvelles de la mort du Roy ( Henri m ) furent sçeues 
<c à Paris dès le matin du *i d'aoust , et divulguées 
a entre le peuple dans l'après disnée. » Godefroy , sans 
aucun motif, reporte cet article et quelques autres au 
règne de Henri m , quHl continue jusqu'à la fin du mois 
d'août. Il met en tête du Journal de Henri iv une es- 
pèce de préambule assez emphatique qu'on ne trouve 
pas dans le manuscrit, et qui^ dès les premiers mots, 
donne une autre couleur à l'ouvrage. 

On se rappelle que L'Estoile a intitulé le volume 
dont nous nous occupons : Mémoires depuis la mort 
du Roy jusqu'au aa mars i594> jour de la réduction 
de Paris; et en effet, le dernier article du Journal dans 
le manuscrit est du ai mars au soir. De son côté, Go- 
defroy a déclaré dans sa préface qu'il n'avoit pas pu 
découvrir les volumes suivans : dès - lors L'Estoile ne 
pouvoit plus lui fournir de matériaux passé le 2 1 mars ; 
cependant il donne une relation très-détaillée de la jour- 
née du îfca;ily fait même jouer un rôle à L'Estoile, qui, 
selon lui, auroiûpris ses armes et son écharpe blanche 
dès trois heures du matin , se seroit rendu sur le pont 

3. 
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Saint-Michel, y aurait trouvé quatre ou cinq per- 
sonnes^ lesquelles V ayant découvert et reconnu, lui 
auraient dit qu'il était trop matin , qu'il /allait se z^- 
tirer chez lui pour demi-heure, etc. Il n'y a rien de 
tout cela dans le manuscrit que nous ayons sous les 
yeux. Si L'Estoile, qui dans toutes les circonstances s'est 
toujours prudemment tenu à l'écart , avoit pris les armes 
à trois heures du matin pour favoriser l'entrée du Roi , 
il en auroit parlé dans la continuation de son Journal, 
où il donne de longs détails sur les événemens de la 
journée du aa mars, et où il rapporte soigneusement 
tout ce qui le concerne. 

Godefroy ne s'arrête pas au 2 a mars : il poursuit le 
Journal presque jusqu'à la fin de 1594. Ses récits peu- 
vent avoir été puisés dans quelques autres Mémoires du 
temps , mais ils ne sont pas dans les manuscrits de L'£s- 
toile ; et, en continuant le Journal après le 21 mars, il 
se met en contradiction avec ce qu'il a dit dans sa 
préface. 

L'éditeur de 1 736 publie un Journal qui commence 
également au 2 août i ^89, et qui se termine au 3o mars 
1594 ; m^is la relation n'a que peu de rapports avec le 
manuscrit et avec l'édition de 17 19. On semble avoir 
cherché à faire un supplément , comme le titre l'indique: 
car on place, en général, des articles sous la date des 
jours auxquels aucun événement ne se rattache dans 
le véritable Journal ; et lorsqu'on rapporte les mêmes 
faits , on les présente avec des circonstances différentes. 
Aussi l'éditeur est-il souvent en contradiction avec 
L'Estoile. Nous en citerons im exemple. Après avoir ra- 
conté la mort du maréchal de Biron , tué devant Epernay 
en 1 592 , L'Estoile ajoute : « Les nouvelles en vinrent 
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« à Paris le mardi i4 de ce présent mois de juillet; 
« desquelles se monstrerent peu resjouis les Rigueurs et 
ce les Seize , qui disoient tout haut qu'il çut esté de leur 
« party^ s'ils eussent eu de l'argent assez pour contenter 
« son avarice. » L'éditeur de 1736 dit, au contraire, 
que la nouvelle rCarrwa a Paris que le i^juïUety et 
que les ligueurs s'en réjouirent ^ estant par ceste mort 
delii^rés d'un ennemi redoutable. 

La nuance d'opinion politique n'est pas non plus la 
même dans l'édition de 1736. Aussitôt que le parlement 
de Paris a proclamé roi le vieux cardinal de Bourbon 
sous le nom de Charles x , Henri iv n'est plus appelé 
que le roi de Navarre ou le Béarnais , et il ne dévient 
un grand roi qu'après la réduction de Paris. En parlant 
du duc de Parme, il y est dit , à la date du 20 no- 
vembre 1592 : a Oa a reçu V heureuse noui^elle que le 
« duc de Parme s'avance avec huit mille hommes, etc., 
« et qu'il s'achemine à grandes journées pour favoriser 
« l'élection d'un roi. » Lorsqu'on rapporte l'arrêt du 28 
juin 1 593 , par lequel le parlement de Paris déclare nul 
tout ce qui sera fait contre la loi salique, on n'approuve 
pas même cet arrêt; on se contente dédire qu'il a sur- 
pris tous les partis. 

L'Estoile, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, 
ne s'est jamais prononcé publiquement pour Henri rv 
pendant les troubles : jamais il ne l'a servi d'une ma- 
nière active; mais, dans son Journal, il le reconnoît 
toujours comme le souverain légitime; il l'appelle tou^ 
jours le Roi; il y fait des vœux pour lui contre les li- 
gueurs , ne considère pas comme une heureuse nouvelle 
l'annonce de la marche du duc de Parme, et applaudit 
de toutes ses forces à l'arrêt du parlement du a8 juin. 
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On a vu que L'Ëstoile, en parlant du volume de son 
Journal qui commence le a août 1689 et qui finit 
le ai mars 15949 disoit, en 1607 , qu'il avoit des ma- 
tériaux sufBsans pour composer sur la même époque 
un autre volume beaucoup plus considérable. Comme 
il rend un compte très-exact de tout ce qu'il fait jus- 
qu'au i5 mai 161 1 (0, et qu'il n'y laisse pas même 
entrevoir le projet de travailler à un supplément de 
cette partie de son Journal, on doit nécessairement en 
conclure qu'il ne s'est pas servi plus tard des matériaux 
qu'il n'avoit pas employés d'abord. Ces matériaux se 
composoient des notes et des extraits qu'il recueilloit 
chaque jour : Godefroy ne les a pas eus à sa disposi- 
tion; il n'a pu faire l'édition de 17 19 que sur une copie 
du Mémoire manuscrit dont nous avons l'original, car 
il ne donne que l'abrégé de ce manuscrit, et on ne 
trouve dans son édition, depuis le a août 1589 jus- 
qu'au ai mars 1694, presque aucun article qui n'en 
soit tiré. La différence de style et de manière de voir 
ne permet pas non plus de penser que l'éditeur de 1 786 
ait eu connoissance de ces matériaux, dont nous n'avons 
pu découvrir aucune trace. 

Le manuscrit qui provient de la bibliothèque àvk 
président Bouhier , et le premier volume de ceux que 
la bibliothèque du Roi vient d'acquérir, sont de véri- 
tables Mémoires rédigés dans la forme d'un journaL 
L'Esloile n'y a inséré que la partie la plus intéressante 
de ses notes et de ses extraits. Comme on y remarque 
encore bien des détails qui seront jugés superflus et 
peut-être fastidieux par beaucoup de lecteurs , il ne 

^i) Ënyiron quatre mois avant sa mort. 
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paroît pas qu'on doive regretter la perte de ce qu'il a 
rejeté; mais il est fâcheux que le» manuscrits s'arrêtent 
au 3o décembre 1 697. Nous ne savons pas où l'éditeur 
de 17321 a puisé les fragmens qu'il a publiés sur les 
neuf derniers mois de 1602, sur i6o3, i6o4, i6o5, 
1606, et les deux premiers mois de 1607. L'£stoile, 
qui parle souvent de ses autres Mémoires , ne dit nulle 
part qu'il ait composé quelque chose sur ces cinq 
années. 

Dans les trois derniers volumes manuscrits de la bi- 
bliothèque du Roi, le Journal recommence au 4 j^^^* 
let 1606, et il va jusqu'au i5 mai 161 1. Ce ne sont 
plus des Mémoires : te sont , comme L'Ëstoile le dit lui- 
m^me, dés registres ^journaux dans lesquels ses af- 
fairés particulières , la note des livres qu'il achète , de 
ceux qu'il prêté ou qu'on lui emprunte, les visites qu'il 
fait ou qu'il reçoit, les vicissitudes de sa santé, tiennent 
beaucoup plus de pla^e que les affairés publiques. Go- 
defroy a choisi dans ces registres ou dans une copie de 
ces registres un certain nombre d'articles qu'il a rédi- 
gés à sa manière , et il en a fait un journal qu'il ne ter- 
mine qu'au 27 septembre 161 1 , peu de jours avant la 
mort de l'auteur. Comme il avoit placé une espèce 
d'introduction à la tête des Mémoires , il y ipet pour 
conclusion un morceau qui se trouve à la date du mois 
de septembre 1610 dans le dernier volume du manus- 
crit. Les fragmens publiés en 1732 vont égalepient 
jusqu'au 27 sé|^tembre 161 1 , mais il n'y a pas de con- 
clusion comme dans l'édition de 17 19 9 6t plusieurs 
articles ne sont pas les mêmes. Quant aux suppjémèns 
de 1 7 36 , qui s'arrêtent au 1 5 mai 1 6 1 o , pour démon- 
trer qu'ils ne sont pas de L'Ëstoile et qu'ils n'ont pas, 
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même été écrits de son temps, il suffira de faire remar- 
quer qu'à la date des 4 ^t 5 mai 1610, on donne les 
titres àe marquis et de maréchal de France à Concinî, 
qui n'a acheté le marquisat d'Ancre qu'après la m'ort 
de Henri iv, et qui n'a été fait maréchal de 'France 
qu'en 161 5. 

Pour former une édition des Mémoires de L'Estoile 
sur Henri iv, nous avions : 

i^ Deux volumes des manuscrits originaux de l'au- 
teur pour les cinq derniers mois de iSSg, pour les 
années 1690, iSgi , iSga, iSgS, iSqA? iSqS, iSgô 
et 1597; 

a° Trois volumes de registres-journaux, égsdement 
de la main de L'Estoile, mais surchargés de détails inu- 
tiles, pour les six derniers mois de 1606, pour 1607, 
1608, 1609 , 16 10, et pour les quatre premiers mois 
et demi de 161 1 ; 

3*^ Des supplémens dont l'authenticité est justement 
contestée, pour la lacune qui se trouve dans les manus- 
crits depuis le i*^' janvier 1 598 jusqu'au 4 juillet 1606 ; 
4^ Les additions qui ont été faites dans les éditions 
de 1719, de 1732 et de 1736, aux parties des Mé- 
moires dont nous avons les manuscrits. 

Ayant pris l'engagement de donner toujours le texte 
original des Mémoires , nous avons fait copier tout ce 
que les manuscrits ont pu nous fournir ; mais nous 
n'avons pas cru devoir priver les lecteurs des frag- 
mens qui se trouvent dans les diverses éditions , et qui , 
sans être de L'Estoile , n'en offrent pas moins des 
détails curieux sur une époque intéressante de notre 

histoire. 

Nous avons suivi la division adoptée par l'auteur, 
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et conservé à chaque partie des Mémoires le titre qu'il 
leur a donné. Ainsi la première partie sera intitulée 
Mémoires de P. D, , depuis le n août iSSg jus- 
qu'au 1*1 mars y jour de la réduction de Paris. La 
deuxième : Mémoires-Journaux depuis la réduction de 
Paris jusqu'à la fin de 1597. A la. suite de chaque 
mois nous donnerons, sous le titre de supplémens, les 
additions qui se trouvent dans les éditions de ^719? 
de 1732 et de 1736, en ayant soin d'indiquer l'édition 
qui aura fourni ces supplémens. 

Les manuscrits du 4 juillet 1606 au i5 mai ï6ii, 
contenant une immense quantité d'articles qui ne pou- 
voient être utiles qu'à l'auteur pour l'ordre et l'arran- 
gement de ses affaires particulières, il nous a été im- 
possible de les publier en entier. Nous en avons extrait 
tous les morceaux qui pouvoient avoir quelque intérêt 
pour l'histoire et pour la littérature, ou qui pouvoient 
servir à peindre les mœurs , les usages et l'esprit du 
temps. Cette partie des Mémoires sera intitulée Extrait 
des registres -journaux de VEstoile sur le règne de 
Henrivf et sur le commencement duregne de Louis xiii. 
A la suite de chaque mois, on trouvera également des 
supplémens tirés des éditions de 17 19, de 1732 et 
de 1736. 

Quant à la lacune qui existe dans les manuscrits de- 
puis le i^^ janvier 1598 jusqu'au 4 juillet 1606, elle 
sera remplie par im supplément que nous fournira l'é- 
dition de Lenglet-Dufresnoy, qui n'a fait qu'un seul 
texte de ce que l'on trouve dans les éditions de 1732 
et de 1736. 

Enfin , du i5 mai 161 1 , où s'arrêtent les manuscrits 
de L'Estoile, jusqu'au 27 septembre suivant, nous adop- 
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terons le texte de l'édition de 17 19, et nous donqerons 
à la fin de chaque mois les additions qu'on y a faites 
dans l'édition de 1732. 

Par ce moyen on aura un journal complet du règne 
de Henri iv et des seize premiers mois du règne de 
Louis XIII, composé de tout ce qui se trouve, soit 

dans les manuscrits de l'auteur, soit dans les difFéren* 

* 

tes éditions publiées jusqu'à ce jour; et le lecteur sera à 
même de juger jusqu'à quel point on peut attribuer à 
L'Ëstoile les supplémens que l'on a fait paroître sous 
son nom. 

Godefroy a ajouté quelques notes à son édition : il 
n'y en a aucune dans l'édition de 1732, ni dans celle 
de 1736. Lenglet-Dufresnoy en a mis beaucoup plus 
encore au Journal de Henri iv qu'au Journal de Henri m; 
il ne se borne pas à faire des notices inutiles sur de$ 
personnages dont il a déjà parlé, à donner des éclair- 
cissemens sur des faits qui sont expliqués dans le Jour- 
nal : il copie de longs morceaux des Economies royales , 
des Mémoires de Bassompierre, etc. Nous n'avons dû 
mettre des notes que lorsqu'elles étoient absolument 
nécessaires pour l'intelligence du te:?^te. 

L'Ëstoile ne se contentoit pas de former des collec- 
tions de toutes les brochures qu'il pouvoit se procurer : 
il copiait ou faisoit copier sur des regi^res particuliers 
toutes les pièces de vers ou de prose un peu marquantes 
qui n'avoient pas été imprimées, ainsi que toutes les 
lettres des hommes qui avoient quelque célébrité. La 
bibliothèque du Roi a trois de ces registres y qui ne 
sont pas sans intérêt pour l'histoire littéraire de cette 
époque. 

La bibliothèque du Roi a acquis, en outre, une col- 
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lection que L'Estoile a faite des placards et gravures qui 
ont paru pendant la Ligue. Cette collection forme un 
volume grand in-folio. L'Estoile y a mis le titre suivant : 
a Les belles figures et drôleries de la Ligue, avec les pein- 
cc tures , placards et affiches injurieuses et diffamatoires 
« contre la mémoire et honneur du feu Roy , que les 
« oysons de la Ligue appeloient Henry de Valois, impri- 
« mées , criées , preschées et vendues publiquement à 
a Paris , par tous les endroits et carrefours de la ville , 
«Tan iSSq; desquelles la garde (0 (qui autrement 
a n'est bonne que pour le feu) tesmoigne à la postérité 
a la méchanceté , vanité , folie et imposture de cette 
« ligue infernale , et de combien nous sommes obligés 
oc à nostre bon Roy, qui nous a délivrés de la servitude 
a et tyrannie de ce monstre. » La collection se compose 
de quarante-six pièces, dont quelques-unes sont fort 
curieuses. 

En terminant cette notice, nous devons parler d'un 
manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève , qui est 
intitulé Mémoires pour servir a Vhistoire de France 
depuis i562 jusqu'en i6i i , contenus dans les Jour- 
naux et Mémoires de M. de VEstoile. Il a appartenu 
à l'abbaye de Saint- Acheul , d'où il a passé ensuite dans 
celle de Sainte- Geneviève vers Tannée 17 53, par les 
soins du père de La Barre. Une note , qui est inscrite à 
la première page, annonce qu'il a été copié sur les ma- 
nuscrits de L'Estoile : ce n'est point une copie , mais 
un extrait fort abrégé. On y remarque , comme dans 

(') Il n'étoît pas flans danger de conserver ces pièces. Après la ré- 
daction de Paris , le lieutenant civil avoit ordonné qu'elles fussent 
tontes brûlées 1 et défendu sous les peines les plus sévères d'en gar-. 
der aucune. 
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les manuscrits oi:iginaux de Saint- Acheul, une lacujae 
depuis le 2 a mars 1694 jusqu'au 4 juillet 1606: ce qui 
prouve que la bibliothèque de Saint-Acheul n'a jamais 
possédé les manuscrits complets des Mémoires de L'Es- 
toile sur Henri iv. 
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MEMOIRES 



POUR SERVIR 



A L'HISTOIRE DE FRANCE 



[i5i5] JLe grand roy François, père et restaura- 
teur des bonnes lettres, succéda au bon roy Louys, 
pere du peuple, au commencement de janvier i5i5. 
Il fut sacré en ce mois à Rheims par l'archevêque Le- 
noncourt (0, et fit son entrée à Paris à la fin de fé- 
vrier. Le chancelier Du Prat i^) et autres luy firent 
faire de grandes fautes, dont la France se ressentira 
toujours. 

En cette année, au mois d'octobre , il fut assailly par 
les Suisses à Marignan (3), près Milan. Il les vainquit, 
et en tua grand nombre; plusieurs seigneurs et gen- 
tilshommes françois furent tuez en ce combat. 

Après une telle prouesse, le Roy se laissa gagner par 
le pape Léon x. Il l'alla trouver au mois de décembre 
à Boulogne , et par le conseil de son chancelier il con- 



(0 Lenoncourc : Robert de Lenoncourt , archevêque de Reims 
en iSog , mort en i53s. — (>) Du Prat : Antoine Du Prat, seigneur 
de Nantouillet, chancelier en z5i4y cardinal en 1527, mort en i535. 
— (3) ^ Marignan : La bataille de Marignan fut livrée les iS et 
14 septembre. 
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sentit au concordat qui donne aux papes et aux roys 
de France ce qui ne leur appartient pas; et il céda à 
l'importunité de Léon pour abolir la pragmatique. 
Quand le chancelier, qui après la sortie du Roy estoit 
resté à Boulogne pour achever le traité, fut revenu 
vers le Roy, Sa Majesté lui dit : « M. le chancelier, 
« j'ay grande peur que ces lettres nous envoyent tous 
« deux , vous et moy, en enfer. » 

[i5i6] Le Roy, qui s'étoit obligé faire ratiffier le 
concordat par l'Eglise gallicane et publier en la cour 
de parlement, commanda qu'on le publiast et ratifjQast ; 
mais les prélats , chanoines et suposts de l'Université , 
pareillement les presidens et conseillers , s'assemblè- 
rent à part pour délibérer ce qui étoit à faire; puis 
pour les gens d'Eglise, le cardinal de Boissy (0 dit 
au Roy que la matière touchoit l'état de l'universelle 
Eglise gallicane , et que sans icelle assemblée ne pou- 
roient ratiffier les concordats : auquel le Roy en grand 
déplaisir fit réponse qu'il leur feroit bien faire, ou les 
envoyeroit à Rome pour disputer avec le Pape lesdits 
concordats. Le président Baillet (a) dit, pour les pre- 
sidens et conseillers , qu'ils se conduiroient en sorte que 
Dieu et le Roy devroient estre cpntens. Lors le chan- 
celier dit au Roy que ceux de sa cour l'entendoient 
bien ; qui répondit telles paroUes : « A ceux-là je leur 
« feray bien faire. » 

[i5i7] Enfin après grandes menasses et jussions de 
la part du Roy, et après beaucoup d'excuses et de re- 
montrances de la part de la cour de parlement, ladite 

(0 Xtf cardinal de Boissy: Adrien Gouffier , grand aumônier de 
France, évéque d'Âlby, cardinal en i5i5 , mort en i5a3. — (*} Le 
président Baillet : il mourut en 1 5 25. 
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cour fut contrainte d'accorder la lecture et publication 
desdits concordats, ayant auparavant fait déclaration 
et protestation de n'avoir pour agréable ces concordats , 
et de ne faire aucuns jugemens sur iceux, la lecture et 
publication ne se faisant de son vouloir et consente- 
ment , mais du commandement du Roy ; ainsy déclaré 
et protesté en parlement les 19 et 24 de mars iSiy , 
avant Pasques , par-devant les greffiers et notaires du 
parlement : outre ce, appellation ad Papam melius 
consukum et conciUum générale^ en présence de mes- 
sire Michel Boudet, évêque duc de Langres, maistre 
André Verjus, Nicole Lemaistre, François de Loyne, 
Nicole Dorigny , Jean de La Haye , conseillers et com- 
mis pour ce , firent bien leurs devoirs. 

[ 1 5 24] Le 9 d'aoust 1 5 24 , Jacques de Beaulne , sei- 
gneur de Samblançay (0, vicomte de Tours, conseiller 
chambellan du Roy, bailly et gouverneur de Touraine, 
ayant esté atteint et convaincu de larcins , faussetez, 
abus et malversations, fut condamné à être pendu et 
étranglé à Montfaucon; et le lundy 12, la sentence 
exécutée, maistre Jean Maillard , lieutenant criminel à 
ce faire commis, et le sieur de Gonais, confesseur, 
Chantereau, docteur prieur des Augustins , furent atta- 
chez au gibet ces deux vers : 

Fiscosas quicnmque manus ad furta paratis ^ 
Hujus 'VOS memores convenu esse loci. 

Aux mêmes trésoriers furent adressez les vers suivans : 

O trésoriers ! amasseurs de deniers , 
Vous et vos clersy si n'êtes gros asniers , 

(0 Samblaneay : ce surintendant des finances sous Charles viii , 
Louis XII et François i, fut arrêté en i5aa, accusé de péculat, et 
condamné le 9 août 1637 à être pendu. 

45. 4 
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Bien retenir deyéa ce quolibet : 
Que pareil bruit avez que les meusnîers. 
Car pour larcin , un de ces jours derniers , 
Vottre guidon fut pendu au gibet. 

Ce guidon des voleurs avoit fait faire son tombeau, 
sur lequel Beze composa ces vers : 

Bunc sibi Belnensis tumulum quem cemit inanem (>), 

Struxerat , invidit euilaqueus iituiuin, 
Debuerat cette sors omnibus vX foret œqua , 

Tardius hicfieri^ vel prias illemori. 

En la même année le chevalier Bayard fut tué , comme 
on scait. Il etoit si renommé entre les Espagnols , que , 
faisans allusion à son nom , ils disoient qu'il y avoit 
en France plus de grisons que de Bayards. 

En 15^7, Charles de Bourbon (»), comme il entroit 
victorieux dans Rome par la porte , fut blessé à mort 
d'un coup de fauconneau, la ville ayant esté prise d'as- 
saut par ses gens; duquel coup étant tombé, il dit : 
« Compagnon, je suis mort! Jette vitement ton man- 
c( teau sur moy , afin qu'on ne me reconnoisse , et que 
« ma mort soit cause de faire perdre le cœur. au sol- 
« dat. » 

Unum Borbonio votumfuit armaferenti : 
Vincere vel morier; dontU utrumque Deus. 

En 1 5^8 , Odet de Foix de Lautrec (3) et Pierre de 
Navarre moururent en Italie. Ferdinand Consalve, 
par une générosité chrétienne ou guerrière, leur fit 
dresser des tombeaux à Naples , avec ces epitaphes : 

(>) Inanem : Samblançay avoit fait faire son mausolée long-temps 
avant sa mort. — (*) Charles de Bourbon : le connétable Charles de 
Bourbon. — (^) De Lautrec : il mourut le i5 août, au siège de 
Naples. 
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POUA OPET DE FOIZ. 

Fiixio Odetto Lautreccko 

Consalvus Ferdinandus Ludovict films , " 

Magni Consalvi nepos , 

Cam ejus ossa quamvis hostis 

In avito sacello ut belUfortuna tulerat , comperisset ^ 

Humanarum miseriarum mentor 

GaUo duci kispanas princeps^ P. 

POira HBBAB VAYARBB. 

Os»ibus et memorîœ P. Navarri Cantabri cîartssimi, 

Solerti in expugnandis urbibus arte , 

Cansali^ns Ferdinandus Ludovicifilius ^ 

Magni Consalvi nepçs , 

Dttcem Gallorum partes sequentem ^ 

Pio sepulturœ munere honestavit. 

En 1 543, le président Gentil (0 fut pendu, un mardy 
2 5 septembre, à Montfaucon , auquel jour et à pareille 
heure il avoit fait pendre le pauvre Poncher , inno- 
cent. 

En 1 546, François de Bourbon i?)^ duc d'Enghien, 

jeune et vaillant prince , fut en folâtrant à La Roche- 

guyon, où étoit la cour, tué d'un bahu qui luy fut jette 

d'une fenestre par le seigneur Corneille Bentivoglio, 

italien. 

COMPARAISON DB XOUIS XII ET DE FBANÇOIS I. 

JEger in extremis regnans Ludoviciis in annis 
ServavitfeUx seque regnumque suum : 

(») Le président Gentil : René Gentil ou Gentils , conseiller au 
parlement de Paris , et depuis président aux enquêtes. Il ayoit été 
principal commis de Samblançay. — (*) François de Bourbon^ due 
d'Enghien : fils de Charles de Bourbon , duc de Vendôme , mort le 
a 5 mars z537. François de Bourbon dont il est ici parlé étoit frère 
d'Antoine de Bourbon , roi de Navarre. 

4- • 
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MAHBS PHAirCISCI II REGIS AD GALLIAM. 

Mors mea vita tîbi, paeem qui quœrere regno 

Vivus non potui ^ fiinere dono meo. 
Sic visum superis unius morte redempta 

Vita sit ni reliquis , et mihi parta quies. 

Au même mois de décembre mourut à trente-huit 
ans le vidame-de Chartres (0, seigneur fort magnifique. 
Il fut tiré de la Bastille, où il avoit esté mis parce qu'il 
etoitiTrop ataché aux princes de la maison de Bourbon 
et à la maison de Montmorency. 

En i56i, Henry de Bourbon, marquis de Beau- 
preau ('), prince de grande espérance, fut dans Or- 
léans tué d'un cheval, dans un tournoy. 

Cur donant quœ mox répétant , lugenékque terril 

Ostentant raptim gaudia faba dii ? 
An quia n>el vitUsse sot est ^ mediocribus uti 

If os sinit , atque sibi maMima numen habet? 
Luxisti totieSf jeun perfice, Gallia , talent 

Mùteriam lacrymis non dabit ulla dies t^). 

[i56a] Le roy de Navarre (4), excusant le fait de 
Vassy à Théodore de Beze, qui lui en faisoit des plaintes 
et remontrances de la part de ses églises, et le roy de 
Navarre soutenant encor que ce que le duc de Guise 
avoit fait, il l'avoit pu justement faire, et que s'ils 

(i) Le vidante de Chartres : François de Vendôme , vidame de 
Chartres, prince de Chabanais, colonel de Tinfanterie française. 
Catherine de Médicis fut soupçonnée d'avoir avancé ses jours. — 
(*) Henry de Bourbon , marquis de Beaupreau : Il étoit fîls de Louis 
de Bourbon et de Louise de Bourbon , comtesse de Montpensier^ 
et mourut à Tâge de quatorze ou quinze ans. — (^) Ces vers sont 
d'Etienne de La Boetie , conseiâer au parlement de Bordeaux. — 
(4) Le roi de Navarre : knXoia^ de Bourbon» père de Henri ir. 
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d'un coup de lance par le capitaine Lorges (0, capi- 
taine de ses gardes. Ce seigneur fut comme forcé par 
le Roy de courir et tirer contre luy ; S. M. luy fit même 
bailler une lance en disant : « Je ne courreray plus que 
« cette fois : c'est un coup de faveur. » Le Roy étant 
tombé du coup , il fut porté aux Toumelles , où il décéda 
onze jours après, scavoir le lo juillet; et fut la salle 
du festin faite une salle de deuil pour le corps mort. Les 
huguenots observèrent que le Roy fut blessé mortelle- 
ment vis à vis de la Bastille, où étoient détenus plu- 
sieurs conseillers , et entr'autres Anne Du Bourg , que 
le Roy a voit juré qu'il verroit brûler de ses deux yeux , 
et lesquels le capitaine Lorges, par le commandement 
de Sa Majesté , avoit saisy . 

Ludicra dum tractas ùnpensius , en tibi vita 

Stringitur, et miserœ mortis imago ruit. 
Séria si regni memor egisses ut decuit te , 

O Aejc y vita ma gis , manque heata foret. 

En i56o, le 5 décembre, mourut à Orléans le roy 
François ii , ayant régné dix-sept mois dix-sept jours 
dix-sept heures, et étant âgé de dix-sept ans. Il étoit 
né à Fontainebleau, et avoit eu pour pareins le pape 
Paul m, François i, et la seigneurie de Venise. Gomme 
le coup d'œuil de son père avoit ouvert les yeux à plu- 
sieurs, ainsy le coup d'oreille de cestuy-cy fit baisser 
les oreilles à beaucoup de gens et les crestes aux plus 
grands, causant par toute la France un notable chan- 
gement. 

(0 Larges : Gabriel, comte de M<Hitgoromery, capitaine de la garde 
écossaise. Il a en la tète tranchée en 1574. 
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genoux* Ses derniers propos furent, en prenant un sien 
valet de chambre italiea par la barbe : « Serves bien 
« mon fils , et qu'il serve bien le Roy. » Et ainsy rendit 
Tiesprit le 1 7 novembre j 56a , sur Seyne , vis à vis le 
grand Andely. Peu auparavant sa mort on avoit écrit 
sur le mur de sa garde rob^': 

Ha ha ha , pauvre caillette , 
Tu sçauras bien mesouan 
Que Talent prunes de Rouan , 
Pour ayoir tourné ta jaquette. 

Et après sa mort furent faits et publiés plusieurs 
écrits par les huguenots contre ce bon prince , entr'autres 
ceux-cy , qui sont aussy contre Henry 11 et François if . 

Par l*œil , par l'espaule et ToreUle » 
Dieu a fait en France merveille; 
Par Toreille , Tespaule et Pœil , 
Dieu a mis trois roys au cercueil; 
£t par r«il , Toreille et Fespaule , 
Dieu a tué trois roys en Gaule ^ . 
Antoine , François et Henry ,_ 
Qui de lui n^ont pas û soncy. 

Jacques Dalbon, maréchal de Saint- André (0, en 
la bataille de Dreux, le 19 décembre iSôa, fut pris 
et lâchement tué. Il etoit plus vaillant que pieux, et 
fut déchiré par les vers des huguenots. 

Gabriel de Montmorency, seigneur de Montbron, 
fils du connestable, âgé d'environ vingt ans, d'ime 
valeur héroïque et rare , fut tué en cette sanglante ba- 
taille , en laquelle périt un grand nombre de noblesse 
françoise, et n'en échappa quasi de signalez qu'ils ne 

(1) Mtàrwhal de Saint^André : il avoit été fait maréchal de France 
en x547' 
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fussent tués ou pris, que le duc de Guyse auquel le 
champ de bataille demeura, après avoir rallié ses gens 
et usé de stratagème de grand capitaine, tel qu'il étoit. 

M. de Nevers (0 y fut tué par un gentilhomme 
nommé des Bordes, son grand mignon et confident, 
auquel le pistolet, sans y penser, se débanda et en blessa 
ce pauvre seigneur, lequel, à la sollicitation de ce des 
Bordes, a voit abjuré la religion et retourné à la messe. 
Comme l'on portoit à Dreux ce seigneur mortellement 
blessé, M. d'Andelot (^) passant avec ses troupes de- 
manda qui c'estoit; et ayant entendu que c'étoit M. de 
Nevers , ne voulut l'arrêter ni le faire arrester , ains 
luy manda seulement par un des siens qu'il pensât à 
ses fautes, et qu'il estoit temps. ' 

La Légende du cardinal de Lorraine (3) et de ses 
frères, imprimée à Reims, hoc est à Paris, porte que 
ledit cardinal ayant reçu nouvelles de la journée de 
Dreux, dit au porteur ces mots : « Tout va bien , puisque 
« mon frère est sauvé. Parle t'on plus à Paris de nous 
« faire rendre compte? » Ihiis se tournant vers im de 
ses familiers : « A ce que je vois, dit-il, monsieur mon 
« frère et moy oirons nos comptes tous seuls. M. le 
c( connestable est prisonnier d'un coté, et M le prince 
<c de l'autre : voila où je les demandois. » 

Le chancelier de L'Hôpital (4), qui avoit les fleurs 

(0 M. de Nevers : François de Glèyes , deuxième danom, duc de 
Nevers et de Rhetelois. — (») Jff. d'Andelot : fils de Gaspard de Co- 
ligny, maréchal de France, frère de Tamiral de Coligny et du cardi- 
nal de Cbàtillon. Il fut colonel général de Tinfanterie française , et 
mourut à Saintes le 37 mai i569. — (^) La Legen.de du cardinal de 
Lorraine : cette satire est une des plus ingénieuses de ce temps. 
— U) Le ekancelier de VHSpiial : Michel de L'Hôpital fut fait chance- 
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de lys dans le cœur, ût des sentimens bien contraires: 
il déplora le malheur de la France ; et n'y pouvant 
donner ordre, déchargea sa douleur en faisant les vers 
suivans pour servir de tombeau à la France: 

Pro patria ptigntnt, pugnœ quitus utilis œtas : 

Hancfero nutanù quant queo gratus opem, 
Sinfuriis accensa suis mintts illa docerUem 

jéudiat , et pneceps in sua fata ruât ; 
Et sim, quod nollem ^ patria: sociisque superstts^ 

Inscribam stratis sanguine corporibus : 
Hicjacet , a nullisjfotuit quœ Francia vinci , 

Ipsa sut iHCtrix , ipsa sui tumulus, 

François de Guise (0 , au mois de février i563, fut 
tué devant Orléans par Jean Poltrot de Meré : ce Pol- 
trot etoit un gentilhomme huguenot petit et pauvre y 
mais d'un esprit vif et accort; lequel dès son jeune âge 
ayant été en Espagne, en avoit tellement apris le lan- 
gage, qu'avec la taille et la couleur dont il étoit, on 
Tût pris pour im Espagnol naturel : dont il acquit le 
nom d'Espagnolet. Les huguenots, dont ce prince 
avoit été le fléau , aiguisoient leurs plumes contre sa 
mémoire, et voulurent faire peur aux autres princes 
lorrains. 

' Autant que sont de Guisards demeurés, 
Autant a-t*il en France de Merés. 

Les catholiques de leur coté firent des vers h sa 
louange. 

lier de France le 3o juin i56o. On lui 6ta les sceaux en i568. Il mou- 
rut le i3 mars i573 , âgé de soixante^lix ans. 

(i) François dt Guise : Il étoit oé à Bar-le-Duc y le 17 février tSi^ 
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Dum res mole sua nostras , Francisée , ruenies 
Sistis f et opposhis humeris prohibere ruinam 
Tanli eonaris regni , egregia en tibi merces 
Mon infanda; JDeus ctelo at tibi cemitur uUor, 

(jAiri VLVIX 8BX.YS.) 

Si l'on en croit ses ennemis , quant on luy remon- 
troit la difficulté de prendre la ville d'Orléans, il de- 
mandoit en jurant si le soleil n'y entroit pas; et que 
puisqu'il y entroit, il s'assuroit d'y entrer lui-même. 

L*an mil cinq cent soixante et quatre , 
Un grand hyver Tint noas combattre; 
De cet an les trois premiers mois 
Tuèrent arbres portant noix. 
On n'a pas yû dans la nature 
Jamais telle déconfiture. 

Le II d'aoust, Vimont, comte de Morvillier, et de 
la garde ordinaire du maréchal de Montmorency , ar- 
riva à Rouen avec deux pistolets sans rouets, et y de- 
meura jusqu'au mardy 1 4 suivant , que Yillebon , bailly 
de Rouen et lieutenant gênerai pour le Roy en Nor- 
mandie , en l'absence du duc de Bouillon , envoya prendre 
au logis de Vimont ses deux pistolets, pendant qu'il 
étoit au palais ; d'où il fut mandé de la part de Yil- 
lebon, qui luy demanda s'il avouoit les deux pistolets 
siens. Les ayant avouez,, il fut constitué prisonnier, et 
quant et quant envoyé quérir par le lieutenant de Vil- 
lebon^ qui le condamna à être décapité l'aprèsdiner ; 
d'oïl il appela au parlement, où il fut mené sur l'heure. 
Depuis , Villebon se souvenant que s'il l'ût condamné 
en qualité de lieutenant du Roy, il n'y avoitpas d'apel, 
partit incontinant après dîner , et remontra à messieurs 
de la cour qu'il avoit, comme lieutenant et non comme 
bailly, condamné Vimont. Surquoy la cour, luy ayant 
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repondu quelle en etoit saisie, attendit à lui donner 
un arrest jusqu'au jeudy ensuivant, à cause que le mer- 
credy etoit jour de feste; auquel jour jeudy, Vimont, 
qui avoit été recommandé par un grand seigneur, fut 
condamné à trois cents livres d'amende envers le Roy. 
De quoi Villebon fort fâché; et aussy de ce que le ma- 
réchal de La Vielleville (0, qui faisoit son propre fait 
de Vimont, lui avoit donné un coup d'épéesurle bras, 
pour un dementy couvert qu'il disoit luy avoir été donné 
par Villebon, tomba malade le vendredy 17 d'aoust, 
et mourut le lendemain. 

L'an mil cinq cens quarcnte six, 
Bien comptez avec deux fois dix, 
Les trésoriers urent la chasse ; 
On descendit la belle chasse (*), 
Pour faire le teras pluvieux ; 
Armez s'élevèrent les gueux (^) ; 
Le bled fut cher, Forge et l'avoine ; 
Le seigle aussi : à grande peine 
En a voit-on pour de largent ; 
Septembre fut chaud et fervent ; 
Et pour fin de mauvaise année , 
On cueillit fort bonne vinée. 

Le conseil étant assemblé à Moulins, le cardinal de 
Lorraine présenta une requeste adressante au conseil 
de la part de messieurs du parlement de Dijon, par 
laquelle ils requeroient que certain edit envoyé de la 



(i) La Vielleville : François de Scepeaux, seigneur de Vielle- 
ville et de Duretal , fait maréchal de France en i56a, mort en 
iSjf. — (0 La. belle chasse : la ehâsse de sainte Geneviève. — 
(3) S'élevèrent les gueux : la révolte des Pays-Bas commença cette 
année. Les seigneurs de ces provinces étant venus en corps faire des 
remontrances à la duchesse de Parme , gouvernante des Pays-Bas , 
elle demanda à Sainte-Âldegonde , l'un de ses ministres, ce que c'é- 
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part du Roy pour estre registre, portant qu'il etoit 
permis par tout le royaume à ceux de la religion re- 
formée d'appeller aux lieux ausquels l'exercice de la- 
dite religion n'etoit permis, toutes et quantesfois que 
bon leur sembleroit , les ministres de leur religion, pour 
être par eux consolez et endoctrinez et pareillement 
endoctriner leurs enfans, fut cassé et annuUé comme 
pernicieux et contrevenant à l'edit de pacification : car 
par iceluy ce seroit tacitement permettre les prêches 
secrettes; et à ce que j'ay pu en entendre, il etoit fait 
plus pour ceux de la religion qui sont à Paris que pour 
tous autres; laquelle requestedeux conseillers de laditte 
cour avoient présentée à tous les maistres des requestes 
qui sont en cette cour, lesquels n'en avoient voulu faire 
le raport, craignans fâcher le chancelier. Quoy voyans 
lesdits conseillers, s'adressèrent à mondit sieur le car- 
dinal, qui leur promit raporter laditte requeste au 
conseil privé, où etans les cardinaux de Bourbon et de 
Guyse, M. de Nevers, les maréchaux de Montmorency, 
de Bourdillon et de Vieille ville, les barons de La Garde 
et de Lansac, messieurs de Morvilliers, de Limoges, 
de Laubespine, de Valence, de La Caze-Dieu, presi- 
.dent de Laubespine, etc., s'adressa au chancelier et à 
tous les maistres des requestes, leur remontrant qu'il 
s'ebayssoit fort de ce que les catholiques n'avoient aucun 
moyen en cette cour et conseil d'être ouys, et qu'il ne 
sçavoit pas pour quelles raisons aucuns des maistres 

toit que cet attroupement ; il répondît : « Hé ! madame, ce sont des 
« gueux, » nom que Ton donnoit aux protestans dans ces provinces. 
Les mécontens profitèrent de cette expression injurieuse pour rallier 
à eux les gens du peuple ; et dans les médailles quMls firent frapper , 
ils prirent pour attribut une besace et une ccuelle de bois. 
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des requestes n'avoient voulu raporter laditte requeste, 
laquelle lue, les cardinaux de Guyse et de Bourbon et 
autres dirent qu'ils ne sçavoient que c'étoit dudit edit: 
ce que voyant le cardinal de Bourbon, se mit en grande 
colère, et dit que ce n'etoit bien fait au chancelier de 
faire tels edits, qui n'avoient été passés au conseil; et 
puisqu'on fesoit telles choses, il ne faloit plus de con- 
seil ,. et que pour luy il n'y assisteroit plus. Lors le 
chancelier dit au cardinal de Loraine ces mots : <c Mon- 
« sieur, vous êtes déjà venu pour nous troubler. » Au- 
quel ledit cardinal repondit : ce Je ne suis pas venu vous 
a troubler, mais empescher que ne troubliez comme 
« vous avez fait par le passé , belistre que vous êtes. » 
Lors le chancelier r^ondit au cardinal de Lorraine : 
ce Voudriez vous empescher que ces pauvres g,ens aus- 
<c quels le Roy a permis de vivre ep liberté de leurs 
a consciences ne fussent aucunement consolés ? — Ouy 
« je le veux empescher, dit le cardinal; car l'on sçait 
ce bien que souffrant telles choses, c'est tacitement souf- 
<c frir les prêches secrettes, et l'empescherai tant que 
« je pourrai. Et vous qui êtes ce que êtes apresent , de 
(c par moy , osés bien me dire que je viens pour vous 
ce troubler : je vous garderay bien de faire ce que vous 
a avez fait par ci-devant. » Et pareillement M. le car- 
dinal de Bourbon, se courouçant fort audit chancelier, 
luy demanda s'il lui apartenoit de passer quelque edit 
sans le conseil ; et , de fait , se levèrent tous deux en 
colère , et entrèrent en la chambre de la Reyne , qui 
etoit malade, et les apaisa le mieux qu elle put. Le Roy 
les renvoya au conseil , auquel M. le duc d'Anjou (») 

(i) Le due d'Anjou : il a depuis'été roi, sous le oom de Henri m. 
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vint et assista. Il fut arresté toutesfois par le Roy et la 
Reyne que ledit edit (0 seroit cassé ; et , au lieu d'iceluy, 
deffenses faites à tous ceux de la religion de fréquenter 
es villes esquelles il ny a aucun exercice de ladite re- 
ligion , et à eux deffendu de faire endoctriner leurs 
enfans par pédagogues de cette religion, ny en retenir, 
aucun; en outre, deffendu au chancelier de sceller au- 
cunes choses concernant l'Eglise et la religion sans le 
consentement du conseil. 

Le conseil étant finy , arriva de bonne fortune l'am- 
bassadeur d'Espagne , chargé d'un gros paquet adres- 
sant à la Reyne de la part du roy d'Espagne , contenant 
qu'il voit bien que les promesses qui luy ont été faites 
ci-devant sont frivoles ; qu'elle lui avoit mandé qu'en 
l'assemblée qu'elle a faite ces jours passés elle decide- 
roit entièrement du fait de la religion, faisant entre- 
tenir la vieille et catholique , annullant entièrement la 
nouvelle; mais que tant s'en faut qu'elle a fait à la mai- 
son de Lorraine les plus grandes indignitez qu'il n'est 
possible de plus, et laquelle maison a soustenue seule 
la religion catholique, de manière qu'il est délibéré de 
lui montrer par effet qu'il veut qu'elle lui tienne sa 
promesse. Desquelles lettres la Reyne fort étonnée dit 
au cardinal qu'il falloit bien qu'il en eut écrit au roy 
d'Espagne , et qu'elle s'étonnoit pourquoi il lui en avoit 
écrit, luy demandant : ce Que vous ay-je fait, mon coû- 
te sin? » A laquelle il repondit qu'il ne lui en avoit 
écrit. Ce que l'ambassadeur ratifia , et dit que luy même, 
pour le service qu'il doit à son maistre , l'avoit averty 
de tout ce qui s'etoit passé en cette cour ; et lors par- 

(0 Ledii edit : c'est Tédit du mois de mars i563. 
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anqod «UBI sortT de là , rambMsadeor preseatalrtre 

dn ror dXspag^, pair lesquelles a lui mandoit s A»yr 
comi^ il a comporté 1» iwlignitez qu'a a comportas 

auquel «-K«««««l>«» - le cardinal répondit que les in- 
dignités qalla souffotes , 3 les a endurées par lecmn- 
»»« ,Uo.>«f du Bot et de la Revne, ausqueb poor 
mourir d ne TonditMt en rien désobéir; mais quea 
esté toutesfois sous promesse de maintenir la rehgkm 
catholique et abolir la nouveUe ; et laquelle chose ne 
se faisant, il criera si haut que tous les princes deli 
terre en oyront parler. Depuis cda, la Reyne envop 
1 evêque dé Valence («) vers madame de Guyse , et l'oo 
pre^uposa que c^étoit pour trouver moyen a apaiser k 
cardinal. Cette comédie s'est jouée à Moulins. 

[1567] Le prince de Portian W, jeune, martial et 
guerrier, mourut à Paris le 1 5 may, d'une fièvre chaude 
causée d'une colère mêlée d'excès, qui fut qu'ayant joue 
à la paume tout le long du jour, il fut mandé le soir aux 
ThuîUeries, où le Roy le tint deux heures découvert dans 
le jardin à la lune e% au serain, et lui tint des rudes pi^- 
pos, jusqu'à le menacer de la perte de sa teste, po«f 
Linchamp , place frontière qu'on avoit donné à entendre 
à Sa Majesté qu'il faisoit fortifier : car étant revenu en 
sa maison outré de dépit , comme il avoit le cœur mer- 
veilleusement grand, envoya quérir du vin, et étant en 
chaleur en but trois quartes , et mangea trois platelées 
(l'amendes vertes , et s'en alla coucher là-dessus , qui fut 
lo poison qu'on a dit lui avoir été baillé. 

(0 IW^U9 de Faïence : Jean de Mondvc , finii* de Biaise de Mont- 
l«f , Wftrêchnl de France. — f») U prmct A Portion : Antoine de 
Ck'i^S % pîu<'<^ «1*^ Porcînn. 
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^ Sur la mort du connestable à la. journée de Saînct 
^ Denys (0 le lo novembre iSôy ; 

Fulnere qui cadit adverso ^ aversoque ^ fugitne ? 
Non f Derum in mediis hosiibus ille cadit, 

[ 1 569] Louis prince de Condé , généreux et magna- 
nimes'il en fut oncques, se trouvant si engagé dans la 
bataille de Jarnac,qui se donna le i3 mars iSôo, qu'il 
faloit de nécessité fuyr ou combattre, encor qu'il Tût 
fait par l'avis de son conseil et de l'admirai , bazarda 
avec peu de forces une bonne partie de sa noblesse , et 
joua par même moyen à trois dez toute la cause ( qui 
sont très grandes fautes en un chef de guerre , et qu'il 
ne peut faire qu'une fois). Mais son grand cœur en fut 
cause, aimant mieux y laisser la vie comme il fit que de 
, reculer, usant de ces mots quant on luy en parla : « Ja 
- « Dieu ne plaise qu'on die jamais que Bourbon ait fuy 
« devant ses ennemis ! » Et fut pris prisonnier par Dar- 
gence , gentilhomme qui etoit tenu à ce prince de la 
vie, et qui fit aussy ce qu'il put pour le lui rendre ; mais 
il ne luy fut possible , pour avoir été découvert par les 
compagnies de Monsieur frère du Roy, son ennemy 
lesquels ce pauvre prince avisant venir de loin , et ayant 
entendu que c'etoient les compagnies du duc d'Anjou : 
ce Je suis mort ! dit - il ; Dargence , tu ne me sauveras 
« jamais. » Comme aussy arriva incontinant Montes- 
quiou (a) , qui le tua de sang froit , par le comman- 
dement , dit-on , de son maistre ; ce prince s'étant cou- 

(i) La journée de Sainct Denjrs : le connétable Anne de Montmo- 
rency remporta la Tictoire; mais il reçnt plusieurs blessures dont îl 
mourat. Il étoit âgé de soixante-quinze ans. — (•) Montesquiou : ca- 
pitaine des gardes du corps du duc d* Anjou. 

45. 5 
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vert U face de son manteau ^ comme fit autresfôfs Jules 
Cezar quant il fut tué. 

f^iViV adkuc , n)i9€tqu€ diu , fui vmilicé tlextrâ 
Annùcus patriœ , né eadat iUa f eadit. 

Furent adressés les vers suivans au cardinal de 
Bourbon , seul resté de cinq frères : 

Qiuéritis in nostrum quidfati conscia possint 

Astra baput : noHpriscà loquar, 'vuigata docehit 

Borbànite fortunâ démus totfrdtnbus ûrhœ, 

Ausonii te^ror Frànoiseus (0 «1 horror Iberi^ 

Invictus bello ludum dum ludit inermem, 

Oceiditf injecta mediis cervicibus arcâ, 

Qmntini àd dadtm circumveniente PkiHppo 

Finelprum ùnptuiens , et neteia veriem ierga 

Theutonieis , Jani {^) virtus est obruta tello, 

Trajectîs humeris tonnenti Antonîits \}) ictu 

Murôs dvmpremit obsidione rebellas , 

Càmmttnetn hane lueem et dotslia fegnà retihquk : x 

Dtim n>eterum ritus eonvéllit, et otia turbot 

Teriia bella gerens pdtriœ fiinesta\, sibique , « 

Dtffitditnntaihfi'attis Lodbicus (4) in annis 

Dinùdium jnsti ntixéruHt ifneuttài' tèvi^ 

Adversis raptifatisjhrentejuventâf 

Quum quintus fratrum è numéro nunc ^ Carole^ restes^ 

Si Hhifata ^vtlint détractôs fratfibus arinos 

Adjhere , txpl^is Pjrlii tria satcttla fegis, 

La veille de la bataille de Dreux, ce prince étant 
couché y dit à Beze (^) : a II me sembloit cette nuit que 
« j'avois donné trois batailles et aVois vu mes trois enne- 
cc mis morts , mais que j'avdis aussy eié blessé à mort ; 

(0 François : taé k La Rochegnyon en i546. — (^ Jean : tué à U 
jonmée de Saint-Quentin , en i557» — (^) Antoine : roi de NaToire , 
mort d*ane blessure au siège ie Rouen» en i56s. — (4) Louis : tué en 
1559 , à la bataille de Jamac. -*- f^) Beze : Tlièodore de Bèze. 



A l'histoirb db frahgb. [i5$9] 67 

tellement toutesfois que les ayant fait mettre les uns 
ce sur les autres I on m'y avoit aussi mis par dessus, et 
<c que de cette façon j'avois rendu mou esprit à Dieu ; » 
laquelle vision il semble aux huguenots que l'effet ait 
vérifié, car ses trois ennemis furent entassez les uns sur 
les autres, et luy sur eux, à la journée de Bassac ou 
Jarnac. Us dirent encore que ce prince passant un ruis- 
seau près le château de Maintenon, une pauvre femme 
le prit par la botte, en luy disant : « Va, prince, tu 
ce souffriras; mais Dieu est avec toy. » Mauvaise pro» 
phetesse ! le connestable , le maréchal de St. André et 
François de Guise, ses trois ennemis, furent tués l'un 
après l'autre avant liiy. 

Sebastien de Luxembourg, ennemy mortel des hu* 
guenots , se mocquant d'eux et des hymnes et pseau*» 
mes qu'ils chantoient , leur demandoit où étoit leur Dieu 
le fort, et qu'il étoit à ceste heure leur Dieu le foible : 
tenant lesquels propos, selon l'observation des hugue* 
nots, fut à l'instant dans la tranchée frapé d'un coup 
de mousquet qui le coucha mort sur la place. C'étoitau 
siège de St. Jean d'Angely. 

Plus d'un an avant la boucherie de la St. Barthé- 
lémy, j'ay lu la prophétie d'un homme de la religion 
étant au lit de la mort, peu avant la conclusion de la 
paix faite l'année suivante , en ces termes : « La paix 
ce sera faite inopinément et assés à notre avantage. Non- 
ce velles alliances, divers traités et voyages : durant ces 
<c menées, elle (') viendra à Paris et y mourra; la no- 
ce blesse de l'un et l'autre party s'y assemblera (>) ; les 

(«) Ette : la «eîiM che Navnve , Jeanne d*Albr«t. «— (») La moàUsse 
ih rtim «t i*€uar9 pofty i> muêmblem c pour lai aocei de Henri » roi 
de Nayarre , avec Marguerite de France. 

5. 



68 [*^^9] MÉMOIRES POUR SERVIR 

« choses commencées se parachèveront. O quelle son- 
« daine mutation ! quelles trahisons et cruautés ! (0 » 

. Au mois d'avril , le comte de Brissac (^) , jeune 
seigneur de grande espérance, fut tué d'un coup de 
mousquet tiré de la petite ville de Mucidan , en recon- 
noissant cette bicoque que tenoient les huguenots , 
ausquels ce seigneur servoit de reveille matin, pour la 
générosité qui étoit en luy. 

Le II juin, le duc des Deux-Ponts (3) passa de ce 
siècle en l'autre au pays de Limosin. Ce seigneur alle- 
mand, prince du S. Empire , après avoir amené , au 
très grand besoin de ceux de la religion , un brave et 
puissant secours depuis les bords du Rhin jusqu'aux 
dernières limites du Limosin , non sans un extrême 
danger, et joint son armée à celle des protestans de 
France, malgré les forces du duc de Guise et du Pape, 
fut saisy d'une fièvre chaude, causée d'avoir trop bu, 
et d'avoir trop fait karoux avec les François , pour la 
joye qu'il avoit de les avoir joints et être venu à bout 
de son entreprise, de laquelle fièvre il mourut; pour- 
quoi fut fait sur sa mort le distique suivant : 

Pons superavit aquas , siiperarunt pocula Pontem, 
Febre tremens periit ^ qui tremor orbis erat. 

De Vieux -Pont, gentilhomme âgé de vingt- cinq 
ans, fut tué d'une arquebusade à la cuisse, à l'assaut de 

C») Quelles trahisons et cruautés : journée de la Saînt-Bartheleiny, 
en i57ï. — (*) Le comte de Brissac : Timoléon de Cossé, comte de 
Brissac , colonel général de Tinfanterie française , fils de Charles 
de Cessé, maréchal' de Brissac. — * (3) Le duc des Deux-Ponts: Wolf- 
gang de Bayière, palatin. U s*étoit distingué dans les guerres d'Al- 
lemagne. 
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Sancerre. Le lit d'honneur auquel il mourut, selon les 
maximes de la noblesse Françoise , couvrit tous les vices 
qui regnoient dans ce jeune homme, tels et si grands 
que son bon homme de père ne le vouloit ny voir ny 
rencontrer; aussy Dieu ne liiy prolongea t'il pas ses 
jours : mais , selon la parole de TEclesiaste viii , fuirent 
comme l'ombre, pour ce qu'il ne craignoit point la face 
de Dieu. 

Ëlizabeth, fille de France ('), femme de Philippe ii , 
roy d'£spagne , mourut au mois d'octobre. Le bruit 
fut qu'elle'avoit été empoisonnée; mais ce bruit de la 
cour fut plus artificiel que vray, et ne servit peu pour 
le dessein de la guerre de Flandres, qui s'exécuta contre 
Fadmiral et les huguenots , qu'on vouloit principale- 
ment prendre par ce piège, comme on fit finalement. 

Entre les choses mémorables avenues en ce temps 
1 569 , Marie Stuard , veuve de notre deffunt Roy (») 
et reyne d'Ecosse, fit mourir le comte de Lenos, son 
mary 9 dans la maison oh. il étoit; laquelle ayant fait 
miner et renverser sans dessus dessous, accabla, tua et 
brûla misérablement le comte son mary , et tous ceux 
qui étoient avec luy. Sur quoy messire Michel de L'Hô- 
pital , étant en sa maison de Vigny , composa des vers. 

[1670] L'edit de la paix fut publié à Paris le n 
d'aoust, et dans La Rochelle le 26 en la place du châ- 
teau, devant le logis où étoit la reyne de Navarre aux, 
fenestres, étant avec elle madame la princesse sa fille ^ 
et leurs demoiselles ; et aussi y étoit M. de La Rochefou» 
caut, M. des Roches, premier ecuyer du Roy, et plu- 

(0 Fille de France: cette princesse étoit fille de Henri ii. Elle SToit 
été promise à don Carlos , pinnoe* d'Espagne , (ils de PUilippc if. 
— (^) Noire deffimt Roj : François 11. 
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sieurs autres grands seigneurs et gentilshommes. Les 
deux trompettes du Roy sonnèrent par trois fois , puis 
le roy d'armes Dauphiné, accompagne des roys d*armes 
d'Anjou et Bourgogne , lût et publia Tedît de pacifica- 
tion. Ce fait, la royne de Navarre fit faire la prière par 
Du Nort , ministre de l'Eglise de La Rochelle ; et à la 
fin des prières toutes les artilleries de La Rochelle ti- 
rèrent. 

En cet an mourut la comtesse de La Rochefi>ucaut(0, 
femme de celuy qui fut tué à la journée de St. Barthé- 
lémy. Elle mourut d'un mal de gorge qui luy serra telle- 
ment les conduits , que la viande n'y pouvoil passer ; dont 
cette sage dame disoit en mourant que c'étoit grande 
pitié d'avoir soixante mil livres de rente , et tout^is 
mourir de faim. 

[i 5721] Une paysanne de Chatillon, sujette de Fad- 
miral , comme il fut prestde monter à dieval pour ve- 
nir à Paris aux nopces du roy de Navarre, s^en vint à 
hiy ; et se jettant à ses pieds , et lui embrassant les ge- 
noux par grande affection : « Ah ! s'ecria-t-elle , notre 
« bon maistre , où vous allez-vous perdre ? Je ne vous 
« verray jamais , si vous allez à Paris ; car vous y mou- 
« rerez ^ vous et tous ceux qui yront avec votas. Au 
« moins , disoit-elle en pleurant, si vous n^avez pitié de 
<c vous , ayez pitié de madame , de vos enfans , et de 
« tant de gens de bien qui y perifont à votre occasion. » 
Et <x>mme l'admirai la rebutoit et lui disoit qu'elle 
n'étoit pas bien sage , cette pauvre femme s'alla jetter 

(0 Za comtesse de La Rochefoucaut : Charlotte de Roye , comtesse 
de Boncy , sœor putnëe d'Eléonore de Roye , pnnoesie de Coudé, 
et seconde femne de Françob, tioifstee ém. nom, comte de La Ro* 
chefooeaut et de Roncy. 
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aux pieds de inadame Tadmirale , la priant de voaioir 
garder son mary d'y aller, parce qu'elle étoit bien as**- 
surée que s'il alloit une fois à Pttris , il n'en reviendroit 
jamais, et si seçoit cause de la mort de plus de dix 
mil hommes après luy. Entendu de la bouche d'un ^ 
qui l'a vu et ouy. 

Le jour que la reyne de Navarre arriva à Blois , 
le {loy et la {Leyne mère , qui la fit empoisonner par 
René(i)^ $on parfumeur luy firent tant de caresses, 

(0 ^empoisonner par Mené. Ifa^s croyons devoir citer ici ^ijriSlV 
auteurs contemporains, sur la mort de la reine de Navarre. D'Aubi- 
goé ( toffl. « , liy. I , cfaap. 9 ) dit : « La reine de Navarre travail- 
ImoI 4 Pjiris 9M% préparatifs des noces , se troayft prise d'une fiévi« 
k laquelle .elle ne ^sista que quatre yfun. Sa mort, causée sacs 
dissimuler par une poison que des gants de senteur communique* 
rent au cerveau , façon d*un messer René, florentin, exécrable de- 
puis, mesmes aux ennemis de cette princesse, qui , proche de sa 

fin, dicta son testament Ainsi mourut cette Roine, n'ayant de 

femme que le sexe ; Tame entière aux choses viriles , l'esprit puis* 
sant aax grandes affaires , le cœur invincible aux adveraitez. » 
On lit dans le JUeaei^ des choses mémorables^ de Jean de Serres : 
Au commencement de may , le Roy pria la roine de Navarre d'aller 
k Paris» afin de pourvoir à ce qui seroit nécessaii'e pour les noces 
( de son fils le prince de Navarre ). Elle y arriva le quinzième 
ami , et le quatre de juin tomba malade au lict d'une fièvre eonti* 
nuë, causée, disoit-on, d'un mai de poulmon, où de long-temps s'é* 
toient formés quelques apostemes , lesquels émeus et irrités par les 
grandes chaleurs d'alon , et d'un travail extraordinaire qu'elle 
print , lui enflammèrent cette fièvre , dont elle mourut cinq joura 
après, au grand deuil de tons ses serviteurs. Trois jours après 
s'être allictée , elle fit , d'esprit fort rassis , un testament vrayment 

chrcstiea Elle étoit Agée de quarante-qjaatre ans, et mourut 

le 9 de juin. Aucuns ont assuré qu'elle fut empoisonnée par l'odeur 
de quelques gants parfumés; mais afin d'oster toute opinion de cela, 
eUe fat ouverte avec toute diligence et curiosité par plusieurs doctes 
médecins et chirargiens experts , qui lui trouvèrent toutes les par- 
ties «obies fort beUes et lentieres , hormis les poulqpâDs , intéressez 
du côté droit , où s'étoit engendré une dureté extradrdinaire et 
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principalement le Roy , qui l'appelloit sa grande tante , 
son tout, sa mieux aimée, qu'il ne bougea jamais d'au- 
près d'elle à l'entretenir , avec tant d'honneur et de 
révérence que chacun en étoit étonné. Le soir en se 
retirant, il dit à la Reyne sa mère en riant : « Et puis, 
<c madame, que vous en semble ? joué-je pas bien mon 
« roUet ? — Ouy , luy repondit-elle, fort bien ; mais ce n'est 
« rien qui ne continue. — Laissez-moy faire seulement, 
« dit le Roy, et vous verrez que je les mettrai au filet. » 
En même tems le Roy envoya par tout son royaume 
des lettres de confirmation de son edit de paix, et ac- 
cordoit aux huguenots plus qu'ils ne luy demandoient, 
j^ulement pour les aprivoiser; car en derrière il disoit, 
se riant , qu'il faisoit comme son fauconnier, qui veil- 
loit ses oiseaux. 

« aposteme assez gros : mal qu'ils jugèrent tous avoir été ( quant aux 
« hommes ) la cause de sa mort. On ne leur commanda point d*ou- 
« Trir le cenreau , où le grand mal étoit ; au moyen de quoi ils ne 
« purent donner a-vis que sur ce qui leur apparoissoit. » 

Pierre Mathieu , dans son HistQÎre de France , tom. i, liv. 6, s'ex- 
prime ainsi : « La reine de Navarre, dit-il , vint à Paris pour donner 
« ordre à l'appareil des noces de son fils ; mais elle y devint malade 
« au commencement du mois de juin , et mourut le neuvième jour de 
« sa maladie ( le 9 juin , entre huit et neuf heures du matin ). Le Roy 
« témoigna heauconp de douleur de cette mort; il en porta le deuil , 
m et commanda que le corps fut ouvert , pour sçavoir la cause de sa 
« mort. On trouva que , de longue main , les poulmons etoient ulce- 
« rés ; que le travail et les grandes chaleurs avoient allumé une iiévre 
« continue; mais plusieurs ont crû que le mal étoit au cerveau, et 
« qu'elle avoit été empoisonnée en une paire de gants parfumés. » 

De Thou ( liv. 5i) laisse la chose en doute ; mais Claude Regin , 
évéque d'Oleron, dans son Journal manuscrit, loin d'en parler, ne 
donne même aucun lieu de former le moindre soupçon. 11 dit seu* 
lemeat que cette Reine mourut le 9 de juin 1571, d'une pleurésie 
qu'elle avoit gagnée le 3 du même mois , pendant les préparatifs des 
aocef de ton fils Henri avec Marguerite de Valois, 



A LHISTOIRB DE FRANCK. [iSysJ 7 3 

La reyne de Navarre étant à Paris , lui parlant un 
jour de la dispense du Pape pour le mariage de son 
fils avec Madame sœur du Roy, et qu'elle en craignoit 
la longueur que le Pape, à cause de sa religion, se feroit 
tenir : « Non, non, dit-il, ma tante; je vous honore 
ce plus que le Pape , et aime plus ma sœur que je ne le 
ce crains. Je ne suis pas huguenot , mais je ne suis pas 
ce sot aussi. Si M. le Pape fiait trop labeste, je prendray 
ce moy-même Margot par la main , et la meneray épouser 
a en plein prêche. » 

Parlant un jour à l'admirai de la conduite de l'en- 
treprise de Flandres, et sachant bien que la Rejnemere 
luy étoit suspecte : ce Mon père , lui dit-il en ces ter- 
ce mes, il y a encor une chose en cecy à quoy il nous 
ce faut bien prendre garde : c'est que la Reyne ma mère, 
ce qui veut mettre le nez par tout comme vous sçavez, 
ce ne sache rien de cette entreprise, au moins quant au 
ce fond, car elle nous gâteroit tout. — Ce qu'il vous 
ce plaira, sire, répliqua l'admirai ; mais je la tiens pour 
ce si bonne mère et si affectionnée au bien de votre 
a Etat, que quant elle le sçaura, elle ne gâtera rien : 
ec au contraire elle nous y pourra beaucoup aider, ce 
ce me semble; joint qu'à luy celer j'y trouve de la dif- 
ce ficulté et de l'inconvénient. — Vous vous trompez, 
ce mon père, lui dit le Roy; laissez moy faire seulemenf. 
(c Je vois bien que vous ne connoissez pas ma mère : 
«c c'est la plus grande brouillonne de la terre. » Cepen- 
dant c'étoit elle qui faisoit tout, et le Roy ne toumoit 
pas un œuf qu'elle n'en fut avertie; mais voyant qu'elle 
avoit ja acquis la réputation de Clément son oncle (0, 

(0 dément son onele : le pape Clément th. 
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que promettant cpielipje chose , même en intention de 
le tenir, on ne la croyoit plus, elle faifioit jouer ce 
personnage au Roy, qu elle habilbit et faisoit parler 
connue elle voulott : d'autant qu'en telle jeunesse ses 
parolles étoient moins suspectes de feintise et dissi- 
mulation. 

Une autrefois parlant à Teligny (0 fort privement, 
comme il faisoit à tous Jes huguenots , pour les endor- 
mir, et discourant avec lui de l'entreprise de Flandres, 
il luy dit : « Veux tu que je te die librement , Teligny ? 
« Je me deffie de tous ces gens cy : l'ambition de Ta- 
« vanne m'est suspecte ; YiôUeville n'a^e que le bon 
« vin; G>sse est trop avare; de Monbnorency ne se 
« soucie que de la chasse et volerie ; le comte de Retz 
« est Espagnol; les autres seigneurs de ma cour et asm 
« de mon conseil ne sont que des bestes ; mes secrétaires 
« d'Etat , pour ne rien cder de ce que j'^i pense , ne me 
« sont pas fidèles : si bien qu'à vray dire je ne sçais 
ce par quel bout commander. » 

Le mercredy de devant la blessure de l'admirai, 
comme ledit seigneur voulut entretenir Sa Majesté 
d'aucunes affaires concernant le fait de la religion , il 
luy dit : « Mon père, je vous prie de me donner quatre 
« ou cinq jours seulement pour m'ebattre; cela fait, 
« je vous promets , foy de roy , que je vous rendrai con- 
« teant , vous et tous ceux de votre religion. » Le conten* 
tement qu'il leur donna fut que le dimandie suivant il 
les fit tous massacrer. 

Ge jour de mercredy, le capitaine Rlosset, bourgui- 
gnon et huguenot assés remarqué par le siège de Vezelay , 

(0 Têligny : Charles, seigneur de Teligny. Il «Toit épousé Louise 
de Coligny » fille de l'aminl. 
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qu'il deffendit yaillamment contre l'effort de l'armée 
catholique, prit congé de l'admii*al de se retirer en sa 
maison; auquel l'admirai demanda pourquoy c'est qu'il 
vouloit s'en aller? « Pour ce, monsieur, répandit -il, 
« qu'on ne vous veut pas de bien icy. -^ Comment , 
« dit l'admirai , l'entendes- vous? croyez que nous avons 
« un bon Roy. — Il nous est trop bon, dit-il; c'est 
« pourquoy j'ai envie de m'en aller : et si vous en fai- 
<c siez de même comme moy, vous feriez beaucoup pour 
« vous et pour nous. » Et ne fut jamais possible de 
l'arrester : dont il se trouva très-bien. 

Le lendemain de Saint - Barthélémy environ mîdy, 
on vit un aubespin au cimetière Saint-Innocent. Si-tost 
que le bruit en fut répandu par la ville, le peuple y 
accourut de toutes parts en si grande foule, qu'il fallut 
y poser des gardes à l'entour : on commença aussy à 
crier miracle, et à sonner et carillonner les cloches de 
joye. Le peuple mutiné, croyant que Dieu par ce signe 
aprouvât les massacres, recommença de plus belle sur 
les huguenots; et s'en ^lant au logis de l'admirai après 
avoir coupé le nez , les oreilles et partie$ honteuses à 
ce pauvre corps, le traîna furieusement à la voirie; et 
parce qu'il y avoit tout plein de catholiques qui inter^ 
pretoîent le reverdisseme»t de l'aubespia pour le rever- 
àmemmt de l'Etat de France, et en brouilloient le 
papier^ un méchant huguenot coniposa des epigrasnes ^ 
ne pouvant faire pis. 

JEtetni Ckristus sobôîes tttema partnUs p 

in <aruc9 pro nohis spmea s^rta Udii, 
QunB cum'^arrystacassorum nuper in urhfi 

Christiadum rursus sanguine sparsa/brent, 
Emàere suos alieno tempvre flores. 

Hinc y quàm fœeuntbii fit vm^r is$e , n9U^ ! 
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Qui , reliquis herbis rabido morientihus œstu , 
Germinat , et cœlo semina digna moî^pt. 

Flores ettnt spinœ : caveant sibi lîïia; rarb 
lÂlia sub spinis surgere lœta soient^ 

En ce tems , en dérision de l'admirai et des huguenots 
massacrés avec luy, fut par quelque catholique à gros 
grain divulgué l'écrit intitulé Passio Gasparis Col- 
lignj^ secundum Bartholomeum y 1572. A la fin de ce 
bel écrit etoient ces mots : Qui crediderit, et hugonotus 
nonfuerity sahus erit; qui vero non crediderit, con- 
demnabitur; opéra illorum sequuntur Ulos. Autres 
pièces d'huguenots : 

On disoit dangereux comme feste d'apostres 
Ce que les huguenots estimoient un abus ; 
Mais saint Barthélémy pour lui et pour les autres 
Fit le proverbe vray : donc , qu'on n'en doute plus. 

Gallia mactatrix , lanius rex , dira maeellum 
Lutetia ; 6 nostri temporis opprobrium ! 

Un coquin nommé Thomas , vulgairement appelle le 
Tireur d'or, tua dans sa maison un nommé Rouillard, 
conseiller en la^ cour de parlement, et chanoine de 
Notre Dame, encor qu'il fût bon catholique : témoin son 
testament trouvé après sa mort; et après l'avoir gardé 
trois jours, lui coupa la gorge, et le jetta en l'eau par 
une trape qu'il avoit en sa maison. Ce bourreau , au- 
torisé dû Roy et des plus grands , se vantoit des grands 
meurtres qu'il faisoit journellement des huguenots , et 
d'en avoir tué de sa main pour un jour jusqu'à quatre- 
vingts ; mangeoit ordinairement avec les mains et bras 
tous sanglants, disant que ce lui etoit honneur , parce 
que ce sang étoit sang d'heretique. 
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La Reyne mère, pour repaitre ses yeux, fut voir le 
corps mort de Tadmiral pendant au gibet de Montfau- 
con, et y mena ses fils, sa fille et son gendre. 

Après que le Roy eut fait la Saint Barthélémy, il disoit 
en riant et en jurant Dieu à sa manière accoutumée, 
et avec des paroles que la pudeur oblige de taire , que 
sa grosse Margot, en se mariant, avoit pris tous ses 
rebelles huguenots à la pipée. 

Messire René, italien, étoit un des bourreaux de la 
Saint Barthélémy , homme confit en toutes sortes de 
cruautez et mechancetez , qui alloit aux prisons poi- 
gnarder les huguenots, et ne vivbit que de meurtres, 
brigandages et empoisonnemens,aiant empoisonné en- 
tr'autres un peu avant la Saint Barthélémy la reyne 
de Navarre; et le lendemain du massacre , sous couleur 
d'amitié, aiant fait entrer en sa maison un jouallier 
huguenot qu'il connoissoit et feignoit vouloir sauver, 
après lui avoir volé toutes ses marchandises, faisant 
semblant de les acheter , lui coupa la gorge et le jetta 
en l'eau. Aussy la fin de cet homme fut épouventable, 
et toute sa maison un vray miroir de la justice de 
Dieu ; car il mourut peu après sur le fumier , et con- 
sumé de vermines. Deux, de ses enfans moururent sur 
la roue, et sa femme au bordeau. 

Le jour du massacre, on écrivit au soir sur la porte 
de Tadmiral : 

Qui ter Mavoreem sumptis patefecerat annis , 
TerUa pax mtditm perfidiosa necat. 

Les catholiques et huguenots firent^à Tenvy des vers 
sur l'admirai , qui ne sont pour la pluspart que des re- 
dites et allusions fades. 
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De haut en Kai^G^tpar on à jette , 
Et puU de bas en haut on Ta monté. 

BPITAPHX Db L'ADUCfRAI,. 

Cy gist ( mais c'est mal entendu , 
Ce mot pour lui est trop honneste ) : 
Icy l'admirai est pendu 
Par les pieds , à faute de teste. 

« 

Âpres le massacre, les huguenots firent faire des 
portraits de l'admirai^ lesquels on distribua en divers 
lieux et pays aux amis du deffunt, en Thonneur de sa 
mémoire. Entr'autres princes étrangers on en fit pré* 
sent à l'Electeur palatin , qui le montrant à Monsieur 
quant il fut le voir passant pour aller en son royaume de 
Pologne , lui demanda s'il ne connoissôit point l'homme 
à son portrait. « Ouy, dit le Roy, c'est le feu amiral. — 
« C'est luy-même, répondit le palatin, le plus homme 
«c de bien, le plus sage, et le plus grand capitaine- de 
« l'Europe, duquel j'ay retiré les enfans avec moy, de 
« peur que les chiens de France ne les déchirassent, 
« comme ils ont fait leur père.» Au bas du portrait étoil 
tn distique : 

Talîs erat quondam vultu CoUtgniùs héros , 
Quem nterè ittustrem attaque màrsque/acU» 

En ce tems, la bonne dame Catherine^ en faveur de 
son mignon de Rets qui vouloit avoir la terre de Ver- 
sailles, fit étrangler aux prisons Lomenie, secrétaire 
du Roy , auquel ladite terre appartenoit (0, et fit mourir 
encore quelques autres pour recompenser s^ serviteurs 
de confiscations. 

CO Auquel ladite terre appartenoit : d*Aubigné ( tom. 3 , lir. i , 
chap, 4 ) dit que ce fut pour la terre de Versîgny. 
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La veille de la Toussaint»*^ le roy de Navarre jouoit 
avec le duc de Guise à la paulme , où le peu de compte 
qu'on faisoit de ce petit prisonnier de roitelet^ qu'on 
gallopoit à tous. propos de paroles et brocards, comme 
on ût fait un simple page ou laquais de^cour, faisoit 
bien mal au cœur à beaucoup dlionnestes hommes, qui 
les regardoient jouer. 

Au mois de novembre une nouvelle étoille se voyoit 
sur Paris et par tout , avec grande admiration de tout 
le monde. Exorta est hœc Stella in concavo Mercuriiy 
mense noi/. iSja; luminosa valdè erat : annum et di-- 
midiumfulsity contra morem stellarum et cometaruniy 
quœ tanto tempore videri non soient. 

Beze et autres poètes huguenots comparoient cette 
étoille à celle qui apparut aux Mages, et le roy Charles 
à Herode. 

Caboche, secrétaire de M. le prince de Condé, 
homme facétieux, parlant de la journée de Saint Bar- 
thélémy, oîi il aVoit echapé belle, disoit qu'il avoit en 
sa vie joué et vu jouer à beaucoup de jeux; mais qu'il 
n'en avoit vu jouer un si vilain, si méchant et si traitre 
que celui de Saint Barthélémy. «Au surplus, disoit- il, 
« qu'on m'appelle vilain, larron, parricide, atheiste et 
« tout ce que l'on voudra, mais quel'onnem'apellepas 
a huguenot. » Ce bon compagnon éts^nt prisonnier di- 
soit : (c Je siffle les pseaumes, parce que je ne les ose pas 
« chanter.» 



AD GJLX.tlAlC. 



Rex puer est , proceres seéleraei ^ rtgia fàllax , 
Fœdifragi cives , urhs laniena tua est, 

Crudétis , née jura tinie'ns , acfœdera rumpêns , 
Est hene de regno , GaHiû stuhd , tiio. 
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QucB necat innocuos violato fœdere natos , 
Gallia non mater ^ sed truculenta lupa est. 

ALI.USIOR DES C4THOLIQUBS SUR LB VOM BT 1.1 MOÏIT DB GOUGVT. 

Infausto quod sim Coîlignjr nomine dietus , 

Hoc equidem dictum ccelitàs esse puio ; 
Seu collum ligno, seu corpus junxens igni^ 

Conveniet rectè nominis hoc Etujaov* 
Nam mihi suppUcium juste dehetur utrumque : 

Ut prœdoni cmx ^' ignis ut hteretico. 

AUTBE. 

Sic/atis placuit j nomen etorrfen ut esset 
Igneus in vita , Itgneus interitu, 

( PÀ8QUIBR. ) 

Il courut après le massacre des vers mal faits sous 
le nom d'Edmond Auger, jésuite, qu'on dit avoir été 
basteleur de son premier métier; et y en a encor plu- 
sieurs vivans qui assurent l'avoir vu mener l'ours par 
les rues. 

GÔMFARAISOir DE CATHERIBB ET DE lEZABEL. 

L'on demande la convenance 
De Catherine et Jezabel , 
L'une , ruine d'Israël ; 
L'autre , nrine de la France. 
L'une étoit de malice extrême , 
Et l'autre est la malice même. 
Enfin le jugement est tel : 
Par une vengeance divine , 
Les chiens mangèrent Jezabel ; 
La charogne de Catherine 
Sera différente en ce point, 
Car les chiens n'en tondront point. 

[1573] Extrait d'une lettre interceptée en septem- 
bre, écrite de Paris par un courtisan. « J'ay vu nos trois 
roys, celuy de France, celuy de Pologne, et celuy de 
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Navarre; ils mandèrent à Nantouillet ('), prevost de Pa- 
ris, qu'ils vouloient aller prendre la colation chez lui, 
comme de fait ils y furent, quelques excuses que sceut 
alléguer Nantouillet pour ses deffenses. Après la cola- 
tion, la vaisselle d'argent de Nantouillet et ses coffres 
furent fouillés, et disoit-on dans Paris qu'on luy avoit 
voilé plus de cinquante mil livres, et qu'il ût mieux 
fait le bon homme de prendre à femme la Chasteau- 
neuf, fille de joye du roy de Pologne, que de l'avoir re- 
fusée; qu'il ût mieux fait aussy vendre sa terre au duc 
de Guise, que de se laisser ainsy piller à de si puissans 
voleurs. Le lendemain le premier président fut trouver 
le Roy, et lui dire que tout Paris étoit éniu pour le vol 
de la nuit passée , et que quelques-uns vouloient dire 
qu'il l'a voit fait pour rire, et que Sa Majesté y étoit en 
personne. A quoy le Roy ayant repondu en jurant par 
S. D. qu'il n'en étoit rien, et que ceux qui le di- 
soient avoient menty; dont le président tres-content 
luy repondit : « J'en feray informer, sire, et en feray 
« justice. — Non , non , repondit le Roy , ne vous en 
a mettez pas en peine ; dites seulement à Nantouillet 
a qu'il aura trop forte partie s'il en veut demander la 
a raison. » 

En tous ces beaux jeux le seul prince de Condé (>) 
ne sy voyoit pas meslé, soit qu'il ût trop mal à la teste 
de sa femme, de laquelle Monsieur, qu'on nomme au- 
jourd'huy roy de Pologne , portoit le portrait pendu à 
son col; soit qu'il fut trop empêché à ses dévotions pour 

CO Nantouillet : Antoine Du Prat , quatrième du nom , seigneur de 
Nantouillet et de Precy, petit-fils d'Antoine Du Prat , chancelier de 
France sous François i, — (') Le seul prince de Condé : Henri de Bonr- 
bou, premier du nom , prince de Condé, né en f 55» , mort en i588. 

45. ' G 
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faire croire qu'il est bon catholique, se signant à tous 
propos du signe de la croix, qu'il dit un jour à la Reyne 
mère que sa femme luy avoit apris à faire, tant la con* 
trainte en matière de conscience peut bien faire des 
hipocvites, et non pas des catholiques; de quoy le Roy 
se doutant bien a dit ces jours passés : ce Par la M. D. , 
ic la messe ne le. sauvera pas plus que les autres ! » On 
s'esbayt icy de ce que ce jeune prince est venu icy sain 
et sauf de devant La Rochelle, veu que l'on ne l'y avoit 
envoyé que pour s'en dépescher; et ay sceu pour cer- 
tain qu'un gentilhomme qu'il ayme luy dit avant que 
partir le dessein du Roy et de ses ennemys; mais que 
ce jeune prince lui avoit répondu qu'il en etoit bien 
averty, mais qu'il ne s'en donnoit peine aucune, et qu'il 
aimoit mieux une mort soudaine qu'une langueur per- 
sévérante; usant de ces mots : «Mes ennemys n'auront 
« que faire de m'envoyer à la brèche et aux coups, car 
« j'iray devant eux, et m'hazarderay à toutes restes. » 
Le Roy avoit mandé par deux fois à son frère, étant 
dans son camp devant La Rochelle, qu'il ût à faire 
étrangler La Mole, gentilhomme provençal, favory du 
duc d'Alençon. Le Roy du depuis avoit fait dessein 
luy-même de l'étrangler dans sa cour, où La Mole étoit 
retourné après le camp de La Rochelle; et pour ce faire, 
sachant que La Mole etoit en la chambre de madame 
de Nevers dans le Louvre, il prit avec lui le duc de 
Guyse et certains gentilshommes, jusques à six, ausquels 
il commanda sur la vie d'étrangler celuy qu'il leur di- 
roit, avec des cordes qu'il leur distribua. En cet équi- 
page le Roy luy-même, portant une bougie allumée, 
disposa ses compagnons boureaux sur les brisées que 
La Mole souloit prendre pour aller à la chambre du 
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duc d'AIençon son maistre ; mais bien prit au pauvre 
jeune homme de ce que, au lieu d'aller à son maistre , 
il descendit trouver sa maistresse, sans rien sçavoir 
toutesfois de cette partie. 

Le proverbe qui dit : Telle vie , telle mort y fut vé-t 
rifié dans Etienne Jodelle, poëtc parisien qui mourut 
cette année à Paris, comme il avoit vécu; car n'ayant 
pendant sa vie pas craint Dieu, il ne donna en mourant 
aucun signe de le reconnoître; et même en sa maladie 
comme il fut pressé de grandes douleurs, étant exhorté 
d'avoir recours à Dieu, il repondoit qu'il n'avoit garde 
de le prier ny le reconnoistre tant qu'il lui feroit tant 
de mal, et mourut de cette façon avec hui^lemens épou- 
ventables. Il fut employé comme le poëte le plus vilain 
à un vilain ouvrage, et mourut sur ce beau fait, qu'il 
laissa imparfait. Ronsard a dit souvent qu'il ût désiré, 
pour la mémoire de Jodelle, que ses ouvrages ussént 
été jettes au feu. Il estoit d'un esprit prompt et inventif, 
mais paillard, yvrogne , et sans aucune crainte de Dieu, 
qu'il ne croyoit que par bénéfice d'inventaire. 

[1674] En cet an fut faite à Paris une signalée exé- 
cution de deux gentilhommes, à sçavoir de Boniface 
La Mole et du comte Coconnas, tous deux exécutés 
en Grève, où ils eurent les testes tranchées le dernier 
avril , à cause d'une prétendue conspiration contre l'E- 
tat, et d'avoir voulu emmener M. le duc en Flandres 
pour faire la guerre à l'Espagnol. Le premier qui fut 
exécuté fut La Mole (0, qu'on appelloit le baladin de la 
cour, fort aimé des dames et du duc son maître ; et au 
contraire hay du Roy, pour quelques particularités plus 

(») Le premier qui fut exécuté fut La Mole : yoyei les détails du 
procès dans les Mémoires de Castelnau. 

6. 
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fondées sur l'amour que sur la guerre , étant ce gentil- 
homme meilleur champion de Venus que de Mars : au 
reste grand superstitieux qui ne se contentoit d'une 
messe tous les jours, mais en oyoit trois et quatre, et 
quelquefois cinq et six, même au milieu des armées; 
et lui a-t*on oui dire que s'il y eût failli un jour, il eût 
cru être damné. Le reste du jour et la nuit le plus 
souvent il l'employoit à l'amour, ayant cette persuasion 
que la messe ouye dévotement exploit tous les péchés; 
de quoy le feu Roy bien averti a dit souvent que qui 
vouloit tenir registres des débauches de La Mole , il 
n'avoit qu'à compter ses messes. Ses dernières paroles 
furent, sur l'échaffaut : « Dieu ait merci de mon ame, 
<c et la benoiste Vierge ! Recommandez-moi bien aux 
« bonnes grâces de la reine de l^avarre et des dames! » 
portant cependant au supplice un visage effrayé, jusqu'à 
ne lui pouvoir faire tenir ni baiser la croix, tant il 
trembloit fort. On lui trouva, quand il fut exécuté, 
une chemise de N. D. de Chartres , qu'il portoit ordi- 
nairement sur lui. 

MolUs vita fuit , mollior interitus. 

Incontinent après lui fut exécuté Coconnas, gentil- 
homme piemontois et de grande maison , miroir de la 
justice de Dieu, pour la cruauté qu'il commit à l'égard de 
ceux de la religion à la Saint-Barthelemy. Cet homme, 
tout au contraire de La Mole, étant fort peu superstitieux, 
comme n'ayant pas de religion , se montra assuré au sup- 
plice, commemeurtrier qu'il étoit, disant tout haut qu'il 
falloit que les grands capitaines, capables de grandes 
entreprises, mourussent de cette façon pour le ser- 
vice des grands, lesquels sçauroientbien avec le temps 
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en avoir la raison. Le Roy ayant entendu sa mort , rendit 
en présence de plusieurs à sa mémoire un témoignage 
signalé, qui sert pour montrer que les roys, encor que 
souvent ils fassent faire le mal, toutesfois ils le hayssent, 
et que Dieu se sert ordinairement d'eux-mêmes pour 
en punir les exécuteurs. Il dit donc ces mots : « Co- 
« connas étoit un gentilhomme vaillant et brave , mais 
<c méchant, voire un des plus méchants que je croy qui 
« fut en mon royaume. Il me souvient luy avoir ouy 
a dire entr'autres choses, se vantant de la Saint-Bar- 
« thelemy, qu'il avoit racheté des mains du peuple jus- 
.« qu'à trente huguenots , pour avoir le contentement 
« de les faire mourir à son plaisir , qui étoit de leur 
(c faire renier leur religion, sous la promesse de leur 
« sauver la vie : ce qu'ayant fait il les poignardoit, et 
« faisoit languir et mourir à petits coups cruelle- 
« ment. Du depuis, dit le Roy, je n'ay jamais aymé 
« Coconnas/et l'ay toujours tenu digne de là fin qu'il 
« a eue. » 

Le vendredy , dont le roy Charles mourut le dimanche 
ensuivant sur les deux heures après midi, ayant fait 
apeller Mazille, son premier médecin, et se plaignant 
des grandes douleurs qu'il souffroit, luy demanda s'il 
n'étoit pas possible que luy, et tant d'autres grands 
médecins qu'il y avoit en son royaume, luy pussent 
donner quelque allégement en son mal ; « car je suis, 
ce dit-il , horriblement et cruellement tourmenté. » A 
quoy Mazille repondit que tout ce qui dependoît de 
leur art ilsl'avoient fait; et que même le jour de devant, 
tous ceux de leur Faculté s'étoient assemblés pour y 
donner remède; mais que pour en parler à la vérité. 
Dieu étoit le grand et souverain médecin, en telles m^- 
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ladies, auquel il fàlloit recourir. « Je crois j dit le Roy, 
a que ce que vous dites est vrai , et n'y sçavez autre 
a chose. Tirez-moy ma custode, que j'essaye à reposer.» 
Et à l'instant Mazille étant sorty , et ayant fait sortir 
tous ceux qui étoient dans la chambre, hormis trois, 
savoir La Tour, Saint-Pris et sa nourice, que Sa Ma- 
jesté aimoit beaucoup, encor qu'elle fut huguenote. 
Comme elle se fut mise sur un coffre et commençoit à 
sommeiller , ayant entendu le ftoy se plaindre , pleurer 
et soupirer, s'approche tout doucement du lit; et ti- 
rant sa custode, le Roy commença à luy dire, jettant 
un grand soupir, et larmoyant si fort que les sanglots 
luy interrompoient la parole:» Ah! ma nourice, ma 
« mie, ma nourice, que de sang et que de meurtres! 
a Ah, que j'ay suivi un méchant conseil! O mon Dieu, 
« pardonne-les-moy , et me fais miséricorde s'il te plaist! 
a Je ne sçais où j'en suis, tant ils me rendent perpleix 
« et agité. Que deviendra tout cecy? que feray-je? Je 
« suis perdu, je le vois bien. » Alors la nourice lui dit: 
« Sire, les meurtres soient sur ceux qui vous les ont 
« fait faire! Mais de Vous, sire, vous n'en pouvez mais; 
« et puisque vous n'y prestez pas consentement et en 
« avez regret, croyez que Dieu ne vous les imputera 
« jamais, et les couvrira du manteau de la justice de 
« son fils, auquel seul faut qu'ayez vostre recours. Mais, 
ce pour l'honneur de Dieu, que Votre Majesté cesse de 
« larmoyer ! » Et sur cela, luy ayant été quérir un mou- 
choir, pour ce que le sien étoit tout mouillé de larmes, 
après que Sa Majesté l'ût pris de sa main, luy fit signe 
qu'elle s'en allât et le laissât reposer. 

Le dimanche 3o may, jour de Pentecoste, sur les 
trois heures après midy, Charks ix, roy de France, 



À I.HISTOIRB DE FRANGE. [l574] 87 

atténué d'une yiolente et longue maladie de flux de 
sang^ à raison de laquelle on avoit prévu son décès 
plus de trois mois auparavant , mourut au chastèl de 
Vincennes, âgé de vingt-trois ans onze mois et quatre 
ou cinq jours, après avoir régné onze ans six mois ou 
environ, en guerres et urgentes affaires continuelles; 
et laissa une seule fille d'Isabelle d'Autriche son épouse, 
nommée Marie Isabelle de France CO, âgée de dix-neuf 
mois ou environ, et le royaume de France troublé 
de divisions et guerres civiles, sous prétexte de religion 
et du bien public, quasi par touttes les provinces d'i- 
celuy. Il ût un fîls de Marie Touchet, nommé duc d'An- 
goulesme. Ce Roy aimoit trop la chasse. 

Durant sa vie et après^sa mort parurent plusieurs 
pasquinades contre luy et sa mère. 

Dum simili cultu Veheretn dignorque Dianam , 
Causa Venus mortis , causa Diana fait. 

DB quadàm maga. 

Esse quid hoc dic€un : quondam Medicœa virago 

Usa fuit medicis , ut benèfœta foret, 
Sicque virum medicè numerosa proie beayit , 

Sicquefuit natis illa beata no9em. 
Banc tamen effœtam , medicè quos edidit antè , 

JS medio medicè tollerefama refert. 
Sicfœcunda parens usa est medicamine thusco , 

Ut Medœa foret ^ quœ Medicœa fuit, 

François de Belleforest, commingeois, mit en lu- 
mière en ce tems un livre intitulé les neuf Charles , où 
il raconte leurs prouesses et hauts faits, leur donnant 

fO Marie Isabelle de France : elle mourut le 2 avril iSjS. 



88 [l374] MÉMOIRES POUR ^HISTOIRE DE FRANCE. 

titre des plus valeureux et sages roys que nous ayons 
eu en France, contre lequel, pour se mocquer de luy 
et montrer qu'au contraire tous les neuf Charles ont été 
fols, fut composé l'epigramme suivante: 

Nostrorum evolvas annosa 'volumina regum , 

Et quae sunt illis dicta ^ n>el acta legas. 
Regibus è Carlis dabitur cui ténia sedes , 

lu ifivis /atuus , velfuriosus agit. 
À inaguo incipîas et tertitu ordine simplex ; 

Tertius huno sequitur, quem furor exagitat, 
A sexto kuttc numeres , est Carolus ordine non us ^ 

In codes hujus mens malè sana mit. 
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[i574] JLiE lundy dernier jour de may, au matin, 
la cour de parlement s'assembla au Palais, combien 
qu'il fut feste, et députa certains presidens et conseil- 
lers d'icelle , pour aller au chastel de Vincennes sup- 
plier Catherine de Medicis, mère du feu Roy, d'ac- 
cepter la régence , et entreprendre le gouvernement du 
royaume en l'absence et en attendant la venue du roy 
Henry son fils , étant en Pologne. 

A même effect, ledit jour après disné, les prevost 
des marchands et eschevins de Paris (0, suivis de plu- 
sieurs conseillers et notables bourgeois de ladite ville, 
allèrent audit chastel faire semblable prière et requeste 
à la Reyne mère, qui volontiers accepta ladite régence, 
suivant l'intention du feu Roy, qui, peu d'heures avant . 

(*) Les prevost des marchands et echevins de Paris : le président 
Charron y continué prévôt des marchands : il avoit été élu pour la 
première fois en iSja; Claude Daubray, secrétaire du Roi, et le 
sieur Guillaume Parfait, echevins : ils avoient succédé aux sieurs de 
Bragelonne et Danès. 
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son décès , l'avoit ainsi déclaré et ordonné , y a voit enfin 
consenty. 

Cette même après-disnée, le corps du feu Roy, qui 
par l'espace de vingt-quatre heures avoit demeuré mort 
en son lit, le visage découvert, oîi chacun le pouvoit 
voir, fut par les médecins et chirurgiens ouvert, et 
puis embaumé et mis en plomb. 

[ Le même jour, la Re}Tie depescha en Pologne un 
seigneur (0 de la cour, pour apprendre au roy de Po- 
logne la mort du roy de France son frère, et le presser 
de tout quitter pour repasser en France. ] 

Le mardy premier jour de juin, la Reyne mère et 
tout le surplus de la cour vint coucher au chastel du 
Louvre à Paris, laissant le corps à Vincennes accom- 
pagné des seigneurs de Lansac et Rostain, et de reli- 
gieux faisans les prières le jour et la nuit. 

Le mercredy deuxième jour, la Reyne fit murer toutes 
les portes et entrées du Louvre, et n'y laissa autre entrée 
que celle de la grande porte qui est entre les jeux de 
paume , regardant vers lliostel de Bourbon , de laquelle 
en cor ne laissa-t-on que le guichet ouvert, avec grande 
garde d'archers par le dedans , et un corps de garde 
par le dehors ; même fait clorre de murs les deux bouts 
de la rue du Louvre ; et étoit bruit que ce faisoit-elle 
pour doute des entreprises et conspirations j.i dez 
Pasques découvertes, et pour raison desquelles, dès la 
fin d'avril, Tourtet (^), secrétaire de Grandchamp, Co- 
co Un seigneur : "Mary de Barbezière, sieur de Chemerault; deux 
jours après, Magdelon de La Fajole, sieur de Neuvy, fut expédié 
avec les mêmes ordres , afin de prévenir tous les accideus qui pour- 
roient retarder le voyage de Chemerault. — (*) Tounet: il est nommé 
Tourtay ou La Tourtaye, dans les Mémoires de Castelnau. 
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connas et La Mole avoient été décapités et mis en quatre 
quartiers à la place de Grève; et les maréchaux de 
Montmorency et Cossé, dès le 4 ™î^y> ™s prisonniers 
en la Bastille. 

Le jeudy 3, les lettres de la régence de la Reine fu- 
rent publiées en la cour en pleine audience, entérinées, 
homologuées, et puis imprimées. 

Le 4î furent dépêchés de la part de la Reine, de 
Monsieur et du roy de Navarre, trois signalés sei- 
gneurs, sçavoir Rambouillet (*) pour la Reine, le jeune 
d'Estrées (^) pour le duc, et Miossans (3) pour le roy 
de Navarre, pour aller en ^Pologne annoncer au Roy 
la mort du feu Roy son frère , lui congratuler l'adep- 
tion de la couronne de France, et le prier d'accélérer 
sa venue en son royaume. 

Le samedy 5 , commission fut décernée au seigneur 
Vialard président de Rouen , et Poisle conseiller de la 
grand chambre au parlement de Paris , pom' aller faire 
le procès au comte de Mongommery, chef des hugue- 
nots, lequel après s'être emparé des villes de Saint Lo, 
Quarentan, et autres places de Basse Normandie, s'e- 
tant retiré à Damfront en Pissaie le jeudy 27 mai, 
avoit été pris par les seigneurs de Matignon , Fervaques, 
et autres capitaines catholiques , et mené au chasteau 
de Caen. 

Le 6, le maréchal de Retz (4) revint de Pologne, oii 

(^) Rambouillet : Nicolas d'Augennes , seigneur de Rambouillet , 
capitaine des gardes des rois Charles ix et Henri m. — (*) D*Estrées: 
Antoine d^Estrées, maître de Tartillerie de France, père de Ga- 
brielle , duchesse de Beaufort. — (}) Miossans .«Henri d'Albret, baron 
de Miossens. — C4) Le maréchal de Rett : Albert de Gondy y duc de 
Retz , maréchal de France. 
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il étoit, dès le mois de décembre précèdent, allé ac- 
compagner le Roy à sa réception et couronnement, 
et rapporta sûreté pour le passage du Roy par l'Alle- 
magne, revenant en France. 

En ces jours se découvrirent plusieurs gens de guerre, 
tant de pied que de cheval, tenans les champs vers 
Trappes, Versailles, Ursines, Virofley et villages cir- 
con voisins, et vivans à discrétion, desquels on ne pût 
oncques sçavoir les noms ni l'entreprise. 

Le lâ juin mourut à Paris l'ambassadeur de Man- 
toue, dont on fit saisir tous les meubles, et mettre en 
la main du Roy. 

Le dimanche i3 juin, arrivèrent à Paris les nou- 
velles de la ville de Sainct Lo, prise d'assaut (0 par les 
catholiques , auquel moururent des assaillants beaucoup 
de braves soldats , et furent blessés le seigneur de La- 
vardin , Selles , avec quelques autres gentilshommes si- 
gnalez du party du Roy. Mais enfin étant forcée après 
avoir soutenu plus de trois grosses heures , le capitaine 
Colombieres qui y commandoit ayant été tué sur la 
brèche, et un sien fils auprès de lui, tout fut mis au 
fil de l'espée, jusqu'aux femmes, qu'on disoit durant le 
siège et audit assaut avoir fait -merveille de bien secou- 
rir leurs hommes. Le jour précèdent l'assaut, qui fut 
le jeudy i o , on y avoit mené le comte de Mongommery 
pour le montrer à Colombieres , afin de l'induire à se 
rendre : ce qu'aussi Mongommery, par l'induction de 
ceux qui le tenoient, tacha le plus qu'il put de lui per- 
suader; mais l'autre lui fît cette réponse d'un capitaine 
déterminé : «Non, non, mon capitaine, je n'ai pas le 

(0 Prise d'assaut : Saint-Lo fut pris le lo juin. 
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« cœur si poltron de me rendre, pour estre mené à Fa- 
ce ris servir de spectacle à ce sot peuple dans la place 
a de Grève, comme je m'assure qu'on vous y verra 
a bientost. Voilà le lieu (montrant la brèche ) où je me 
<( resous de mourir, et où je mourrai peut*estre dès 
« demain,. et mon fils auprès de moi. » 

Le mardy 1 5 juin , mourut à Paris Charles dç Gon- 
dy, seigneur de La Tour, maistre de la garde-robe du 
Roy nagueres deffunt , et frère de l'eveqûe de Paris et 
du comte de Rets, maréchal de France, de dépit et mé- 
lancolie, comme en fut le bruit tout commun, de ce 
qu'étant maistre de la garde-robe du Roy nagueres 
deffunt , il avoit esté privé des meubles et accoustremens 
du deffunt Roy, et autres droits à lui appartenans, par 
son frère aine le comte de Rets, qui avoit voulu avoir la 
dépouille et droits dessusdits^ comme ayant baillé ou fait 
bailler audit La Tour son frère ledit état de maistre de la 
garde-robe, étant cause de tout son bien et avancement. 

Ce comte etoit fils aîné d'un banquier florentin de 
Lion , nommé Gondy, seigneur du Peron , duquel la 
femme italienne avoit trouvé moyen de passer au ser- 
vice de la reine Catherine de Medicfs , et avoit eu la 
charge de 1^ nourriture des enfans du roy Henry 11 et 
d'elle , en leur maillot; et même disoit-on qu'elle avoit 
aidé à la Reine , qui avoit demeuré dix ans mariée sans 
avoir lignée , à faire lesdits enfans ; qui fut cause de la 
faire tellement aimer par la Reine , qu'après la mort de 
Henry ii son mari , étant parvenue au gouvernement 
des affaires par le bas âge de Charles son fils , en moins 
de quinze ans elle avoit si bien avancé les affaires des 
enfans de ladite Du Peron , qui au jour du décès du 
roy Henry n'avoient pas tous ensemble deux mille flo- 
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rins de revenu, et de patrimoine, leurs dettes payées, 
cent sols vaillant, que ledit comte de Rets, lors du dé- 
cès du roy Charles, etoit premier gentilhomme de la 
chambre du Roy, et maréchal de France; entre autres 
plusieurs états, possedoit cent mil livres de rente pour le 
moins , et avoit en argent et meubles la valeur de quinze 
ou di]i^-huit cent mil livres ; et son frère M. Pierre de 
Gondy, outre l'eveché, tenoit encor pour trente ou qua- 
rante mil livres de rente d'autres bénéfices ('), et avoit 
d'argent comptant et de meubles la valeur de deux 
cents mil écus; et ledit seigneur de La Tour, qui etoit 
le dernier quant il mourut, etoit capitaine de cinquante 
hommes d'armes, chevalier de Tordre, maistre de la 
garderobe du Roy ; et tous trois du privé conseil dudit 
seigneur Roy : [ ce qui est un des miracles et jouets de 
la fortune de notre temp», digne d'être ajouté au cha- 
pitre de Valere le Grand : De lis qui ex humili loco ad 
summas fortunas ei^aseruni.'] 

Le mercredy t6 juin, Mongommery fut mis en la 
tour quarrée de la conciergerie du Palais à Paris, après 
avoir été ouy par la Reine régente , par le chancelier, et 
par certains presidens de la cour, ayant été amené par 
le seigneur de Vassé. 

Albert de Gondy, comte de Retz , affectant la prin- 
cipauté d'Orange , on fit cette pasquinade : 

Nature a fait un cas étrange 
En la personne de Gondy : 
Il ne luy faut plus qu'une orange 
Pour faire un bon salmigondy^ 

(0 D'autres bénéfices : H étoit abbé de Saint- Jean-des-Yîgnes , de 
Saint-Crespin de Soissons , de Saint-Aubin d'Angers , de Saint-Mar- 
tin de Pontoise , de Champagne et de L'Espau. 
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La veille de St. Jean, le feu fut mis en Grève par le 
prevost des marchands sans aucune solemnité, à cause 
de la mort du Koy; et audit lieu fut pendu un qu'on 
disoit s'appeller le capitailie de La Roche , et avoit été 
moine cordelier ou jacobin, et depuis ministre de la re- 
ligion, atteint et convaincu^ à ce qu'on disoit, de quel- 
que conspiration. 

Le samedy 26, le comte de Mongommery^ par ar- 
rest de la cour, fut tiré de la conciergerie du Palais, 
mis en un tombereau , les mains liées derrière le dos , 
avec un prestre et le boureau , après avoir souffert la 
question extraordinaire; et de là mené en la place de 
Grève, où il fut décapité, et son corps mis en quatre 
quartiers. [Par ledit arrêt, il fut condamné, comme at- 
teint et convaincu de crime dé leze majesté, à souffrir 
en son corps les peines susdites , ainsi que l'exécution 
en ensuivit. ] Il laissa neuf garçons et deux filles , qui par 
l'arrest furent dégradez de noblesse , et déclarés vilains , 
intestables et incapables d'offices , tous ses biens confis- 
quez au Roy , et autres ausquels la confiscation en pour^ 
roit appartenir. Quand son arrêt lui fut prononcé, et 
en le menant au supplice , il disoit à haute voix qu'il 
mouroit pour sa religion , et n'avoit oncques fait tra- 
hison ne autre faute à son prince ; bien que la vérité fut 
qu'ayant sa vie, ses moyens et sa religion asseurez en 
Angleterre, où il étoit bien venu, même près de la Reyne, 
il avoit passé la mer exprès pour venir troubler son pays 
et l'Etat de son maistre : dont il s'excusoit sur le com- 
mandement que lui en avoit fait un grand (0, qu'il ne 
voulut jamais nommer, même à la question, et qu'il di- 

(*) Sur le eommandmnent que lui en avoit fait un grand : Le comte 
ne Toulut jamais le nommer , même lorsqu'il fut appliqué à ]a qaes* 

45. 7 
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soit lui avoir donné ordre devenir d'Angleterre faire la 
guerre en France; sinon qu'on le tenoit pour la seconde 
personne de France. 

Il dit aussi qu'il n'avoit fait mai ou offense à per- 
sonne; qu'il étoit prisonnier de guerre, et qu'on ne lui 
gardoit pas les promesses qu'on lui avoit faites à Dam- 
front quant il s'y rendit , entre les mains du seigneur 
de V^assé , à charge expresse qu'il auroit vie et bagues 
sauves. 

Il ne voulut pas se confesser à nostre maistre VigorCO, 
archevêque" de Narbonne, qui s'alla présenter à lui en 
la chapelle pour l'admonester , ni prendre ou baiser la 
croix qu'on a accoutumé de présenter à tous ceux qu'on 
mené au dernier supplice , ni aucunement écouter le 
prêtre qu'on avoit mis auprès de lui , même à un cor- 
delier qui , le pensant divertir de son erreur , lui com- 
mença à parler et dire qu'il avoit été abusé. Le regardant 
fermement , lui répondit : « Si je l'ai été , c'a été par ceux 
(c de vo^re ordre ; car ce fut un cordelier qui me bailla 
« le premier une Bible en françois , dans laquelle j'ai 
« apris la religion que je tiens , qui seule est la vraye, 
« et en laquelle y ayant depuis vécu , je veux , par la 
« grâce de Dieu , y mourir aujourdliuy. » 

Etant venu sur l-échafaut , il pria le peuple de prier 
Dieu pour lui , recita tout haut le symbole, en la con- 
fession duquel il protesta de mourir; puis ayant fait sa 
prière à la mode de ceux de la religion , il etit la teste 

tion ; mais il le désignoit assez en disant qu*on le tenoit pour la se- 
conde personne de France. C'étoîl le duc d'Alençon , qui âvdit traité 
aVec les protestmlB. Le roi* de Nirarre eti)e prittce ^e C6R4é<éfdieDt 
entrés dans cette ligue. 

(*) Nostre mnistre Vigor : Simoh Vigor , un dès douze docteurs de 
Sorbonne que Charles ix avoit envoyés au concile de Trente. 
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tranchée, laquelle le lundi ensuivant aS juin. fut mise 
sur un poteau en la place de Grève, et en fut otée la 
nuit par le commandement de la Reine , t}ui assista à 
l'exécution, et fut à la fin vengée, comme dès long- 
temps elle desiroit , de la mort du roy Henry son mari, 
encor que le pauvre comte n'en put mais ^ par le moyen 
du seigneur de Vassé , qui , usant de la foi du tems , lui 
mit entre les mains ce pauvre gentilhomme , auquel la 
justice n'eut sçeu faire plaisir quant elle eut voulu. 

Le !26, la ville de Carentan fut rendue à Matignon , 
suivant la composition. Le sieur Guittery qui y com« 
mandoit fut amené à la Reine , pour estre fait de lui 
ce qu'elle voudroit ; mais elle trompa bien des gens : car 
après lui avoir parlé , elle le renvoya en sa maison. 

Lie mardi 6 juillet , les lettres patentes du rby 
Henry m, données à Cracovie le i5 juin pour la.con* 
firmationet ampliation du pouvoir dé la Reine sa mère 
touchant la régence, furent publiées et registrées. en 
la cour, [et depuis imprimées.] 

Le jeudi 8 , le cœur^ du feu roy Charles fut porté 
par M. le duc son frère (0 aux Celestins , et illec inhu^ 
mé; et le dimanche suivant, le corps fut aporté de 
S. Antoine des Champs à NostreDame , et le lendemain 
de N ostre Dame à St. Denis, où il Bat enterré le mardi , 
avec toutes les magnificences et cérémonies qu'on. a 
coutume d'observer aux enterremens des roys de 
France. 

En ces obsèques, et en l'ordre de marcher et tenir 
rang , se fteurent quelques différends et propos d'alter- 
cation entre messieurs du parlement et messire Jacques 

<■) Le duc son frère : François, duc d'Alençon. 
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Pierre de Gondy, evéque de Paris; Albert de Gondy, 
comte de Retz, maréchal de France; le seigneur de 
Fontaines , et autres gentilshommes de la diambre du 
Roy défunt. Fontaines fit quelques insolences, et furent 
dites hautes paroles de part et d'autre : toutesfois enfin 
la cour de parlement le gagna , et tint , selon la cou- 
tume, les plus prochains lieux de l'effigie du feu Roy, 
pour raison de quoi étoit survenue la contention. 

Le a4 juillet , de Hacqueville , gentilhomme de Brie, 
fut décapité aux halles pour avoir tué sa femme et de 
LaMorliere, gentilhomme , sur une opinion qu'il avoit 
prise que ledit La Morliere abusoit de sa femme. 

Le a8, le maréchal de Retz, seul de tous les mare- 
chaux en crédit, fut député pour aller aux confins de 
Champagne et Loraine recevoir six mil reistres et six 
mil Suisses , qui dévoient y arriver pour le Roy. 

Le 8 d'aoust, la Reine régente partit de Paris pour 
aller au-devant du Roy jusqu'à Lion, et emmena avec 
elle le duc d'Alençon et leroy de Navarre, qu'elle remit 
comme en liberté; et quant aux deox marechaux (<), 
elle fit renforcer leurs gardes avant que de partir. 

. Le onziesme d'aoust, le Roy, qui environ le i6 juin 
étoit sorti secrètement de Pologne avec huit ou neuf 
chevaux seulement , après avoir été receu magnifique- 
ment à Yienhe par l'Empereur sur la fin de ce mois, 
et traité à Venise le i8 juillet et les huit jours suivans 
avec le plus somptueux appareil qui fut oncques vu et 
ouy en ladite ville, en partit accompagné mi duc de 

t. 

(i) Quant aux deux mareehaax : François, duc de Montmorency, et 
Artns de Coséé, comte de Secondiny et de Gonnor. lU ayoient été ar- 
rêtés f et mis à la Bastide. 
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Savoye , des ducs de Mantoue, de Ferrare et de Nevers , 
et dû grand prieur de France (»), et arriva à Turin. 

A Turin le vint trouver le maréchal d'Amville , pa- 
rent du duc, que la Reine, dès les Pasques, s'etoit ef- 
forcée de faire arrester à Narbonne; et s'excusa le mieux 
qu'il put envers le Roy des crimes à lui imposez , et ne 
bougea de ladite ville , craignant que pis ne lui avint. 

Le 16 d'aoust , le Roy étant à Turin ^ arresta à Ville- 
quier l'état de premier gentilhomme de la chambre , 
nonobstant les lettres pressantes de sa roere pour con- 
server ledit état au maréchal de Rets , à laquelle il fit 
réponse que le comte etoit assés et plus que recompensé 
de ses services. 

Là aussi fut Bellegarde(^), neveu du feu maréchal 
de Termes , fait cinquiesme maréchal de France ; et 
Ruzé (3) , frère de l'evéque d^Angers , qui etoit secrétaire 
du Roy en Pologne , fut faft cinquième secrétaire d'Etat. 

Le lundi 6 septembre, le Roy arriva à Lyon; le 
duc d'Alençoh et le roy de Navarre allèrent au-devant 
de lui jusqu'au pont Beauvoisin, et la Reine mère jus- 
qu'au château de Bourgoin. 

Le I o , le Roy donna audience aux ambassadeurs de 
l'Electeur palatin, et autres seigneurs d'Allemagne qui 
etoient venus lui faire remontrance de la part du prince 
de Condé W et autres huguenots françois , à ce qu'il 
plut à Sa Majesté leur permettre l'exercice de la religion 

(<) Da grand prieur de France: Henri d'Aogoulème, gouverneur de 
Provence, fîU naturel du roi Henri ii. — W Bellegarde : Roger de 
Saint-Lary, seigneur de Bellegarde; le maréchal de Termes étoit son 
gran d'Oncle maternel. — (3J Ruzé : Martin Ruzé de Beaulien. Le Roi 
le fit secrétaire des finances ; il n'a été secrétaire d'Etat qu'en sep* 
tembre i588. — {^) De la part du prince de Condé : Henri, pripce de 
Condé, s« trou voit dans son gouvernement lorsque le di^c 4'Alen- 
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qu'ik appelhent reformée, et les remettre en leurs biens 
et honneurs. Ausquels le Roy fit réponse qu'il étoit 
content de remettre à ses sujets rebelles, et nommément 
aux huguenots, les anciennes offenses, pourveu que 
laissans les armes, et lui remettans les places de son 
royaume par eux occupées, ils vesquissent doresnavant 
cathoKquement et selon les anciennes loix du royaume; 
sinon , qu'ils vuidassent son royaume et emportassent 
tous leurs biens. 

Cependant le prince de Condé , qui aroit fait quel- 
ques levées en Allemagne , tant de reistres que de lans- 
quenets, n'est suivi ni servi d'iceux, faute d'argent, et 
tellement réduit au petit pied , qu'il est bien empesché 
de vivre. Nonobstant lesquelles traverses, il ne diminua 
rien de son grand cœur. Ses cousins Thoré et Meru (0 
se rendent à Genève : Thoré fait profession de la reli- 
gion , et reste à Genève ; et son frère Meru est mis hors 
la ville, pour ne vouloir faire semblable profession. 

En ce tems, sur les deux grands partisans Sardini 
et Adjacet, fut publié le distique suivant: 

Qui modo sardini, j'am nunc sunt grandia cete; 
Sic alie italicos GaUia piscicnlos. 

Le samedi 1 1 septembre, fut roué en la place de 
Grève un jeune garçon nommé Pierre Le Rouge, à 
raison de l'assassinat d'Olivier de Vitel, seigneur de 
Maucy et de Vaux, duquel" il étoit serviteur domes- 
tique, et qu'il avoit assommé et égorgé dans son lit, 
en sa maison du Plessis près de Troyes. 

çon et le roi de Nayarre forent arrêtés ; il se déguisa avec quelques- 
uns de ses amis, et se retira en Allemagne. 

(0 Thoré -ei Mçm : frères de Henri de Montmorency , marécbal 
de DamYÎIIe. 
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Le mardi 14, messe solemnelle et Te Dewn en l'é- 
glise de Nostre Dame, feux de joye devant l'hostel de 
ville et dans toutes les rues, avec les autres marques d'al- 
légresse, pour l'heureux retour du Roy en son royaume. 

Le samedi i8, madame Marguerite de France ('), 
duchesse de Savoye, mourut à Turin, au grand regret 
du duc et de tous les gens de bien; entre ses per- 
f<ections , elle étoit tellement craignant Dieu et rêvé 
tue d'une si heroique charité, que s'etans quelquesfois 
rencontrés des gentilshommes françois , qui , se trouvans 
en nécessité , la faisoient prier de leur vouloir prester 
de l'argent , non seulement leur en donnoit plus qu'ils 
ne demandoient, mais les consoloit et leur recomman- 
doit la crainte de Dieu, leur faisoit bonne chère; et 
en les renvoyant, leur disoit : « Je vous donne de bon 
« cœur ce que vous m'avez demandé à prester; car je 
« suis fille de roys si grands et si libéraux , qu'ils m'ont 
c£ appris, non à prester, mais à donner libéralement. » 

Le ao septembre, la ville de Fontenay en Poictou, 
tenue par les huguenots, fut surprise en parlemen- 
tant (^), où le meurtre, le sac et le forcement de filles 
et femmes rendit cette pauvre ville désolée. Du Moulin , 
ministre docte , y fut pendu (3). 

En ce tems, la Vie de la Reine mère imprimée, qu'on 
a depuis vulgairement appelée la Vie de sainte Caterine , 
couroit partout. La Reine même se la fit lire, riant à gorge 
déployée, et disant que si on lui en eut communiqué 

(i) Marguerite de France : cette princesse étoit fille du roi Fran- 
cis I. — (>} Fut surprise en parlementant : ce fut Louis de Bourbon , 
doc de Montpénsier, qui Tattaqua et s'en rendit maître. — (3) Du 
Moulin^ ministre f y fut pendu : Montpensier le fit pendre , dit-on , 
pour venger la mort du père Babelot, cordelier , son confesseur, que 
les protestans ayoîent fait mourir dans les guerres précédentes. 
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devant, elle en auroit appris bien d'autres qu'ils ne 
sçavoient pas, dissimulant à la Florentine le mal talent 
qu'elle en couvoit contre les huguenots. Le cardinal de 
Lorraine l'ayant lue , dit à un sien familier nommé La 
Montagne, qui disoit que la pluspart de ce qui etoit 
dans ce livre n'etoit que faussetés : « Crois-moy, Mon- 
te tagne , les Mémoires des huguenots ne sont pas tou* 
« jours bien certains; mais de ce côté-là ils ont ren- 
ée contré : j'en sçai quelque chose. » J'ai ouy dire à des 
catholiques qu'il n'y avoit pas la moitié de ce qu'elle 
avoit fait. 

m 

Le samedy 3o d'octobre, mourut à Paris en la fleur 
de son âge Marie de Cleves (0 , marquise d'Isles , femme 
de Henry prince de Condé. Elle etoit douée d'une sin- 
gulière bonté et beauté, à raison de laquelle le Roy 
l'aimoit si éperduement, qu'il falut que le cardinal de 
Bourbon l'otast de son abbaye pour festiner le Roy, 
disant Sa Majesté lui être impossible d'y entrer , tant que 
le corps de cette princesse y seroit. Elle laissa une fille 
son héritière, et disoit en mourant qu'elle avoit épousé 
le plus généreux et le plus jaloux prince de la terre. 

En ce mois un pauvre insensé qui etoit gardé en la 
maison des jésuites à Cologne , étant retourné en son 
bon sens par l'espace de cinq à six jours, et par ainsy 
mis en liberté, tua trois des premiers dudit collège. 

Le lundy premier jour de novembre, fête de la 
Toussaint, le Roy, le roy de Navarre et le duc d'A- 
lençon firent à Lyon leurs pasques (>) , et receurent en- 
Ci) Marie de Cleves : marquise de L'Isle , fille de François i , duc 
de Ne vers , et de Marguerite de Bourbon. Elle a^oit épousé, en 157a, 
Henri de Bourbon , premier du nom , prince de Condé. — CO Fiirnc 
à Ljron leurs pasquet : Le Roi , à son arrivée à -Lyon , avoit rendu ia li- 
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semble leur Créateur à la communion. Le roy de Na- 
varre et le duc, prosternez à genoux, protestèrent 
devant le Roy de leur fidélité, le suppliant de mettre 
en oubly tout le passé, et lui jurant sur la part qu'ils 
pretendoient en paradis, et par le Dieu qu'ils alloient 
recevoir, estre fidèles à lui et à son Etat, comme ils 
avoient toujours esté , jusques à la dernière goutte de 
leur sang, et lui rendre service et obéissance invio- 
lable, comme ils reconnoissoient lui devoir. 

Le 4 ? furent extraordinairement , en tems de vaca- 
tions, publiées au parlement lettres patentes du Roy 
en forme d'edit, pour la vente et aliénation de deux 
cent mille livres de rente sur le clergé. 

Le 5, arriva à Paris le seigneur Dognon Fontaines, 
maistre dTiostel du P.oy , et envoyé par lui exprès pour 
dire au maréchal de Montmorency, prisonnier à la 
Bastille, qu'il ût à écrire au maréchal d'Amvilleet à ses 
deux autres frères Thoré et Meru , de poser les armes 
que n'agueres ils avoient levées contre Sa Majesté ; au- 
quel ledit maréchal répondit que le Roy en fit dresser 
les lettres comme il lui plairoit , et qu'il les signeroit. 

Le 16 , le Roy partit de Lyon pour aller à Avignon , 
où etoit auparavant allé M. le cardinal de Bourbon , 
légat d'jivignon , pour préparer les logis au Roy. Plu- 
sieurs personnes ne trouvèrent pas bon qu'il fit ce 
voyage ; aussy n'alla- t^il pas àtoit à Avignon , ains s'ar- 
rêta à Tournon , ayant eu avis que de là en Avignon 
les passages n'estoient asseurer. 

berté à ces deux princes. Henri les combloit même de caresses , et il 
les ayoit toujours à ses côtés lorsque les députés des provinces et 
des villes le venoient haranguer, afin que tout le royaume fût témoin 
de la bonne intelligence qui étoit entre lui et ces deux princes. 
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Le n^j le Roy arriva à Avignoo. £n y allàat^ le 
traint du Roy et de la reine de Navarre , suivant en 
hatteaupar le Rhosne, fil naufrage au pont St.-Esprit, 
où se perdit beaucoup de bons meubles ; et de trente 
à quarante personnes qui étoient dans le batteau, vingt 
ou vingt-cinq se noyèrent, entr'autres Alphonse de 
Gondy , maistre d'hostel de ladite Reine. 

En ce voyage aussy l'argent se trouva si court , que 
la pluspart des pages du Roy se trouvèrent sans man- 
teaux , èstans contraints de les laisser en gage , pour 
vivre , par où ils passoient ; et sans le tresori^ Le Comte, 
qui accommoda la Reine de cinq mil francs, il ne lui 
seroit demeuré ni dame ni damoiselle. On ne parloit 
alors que de ce diable d'argent, qu'on disoit estre tres- 
passé, et dont on fit l'epitaphe en vers. 

En ce tems, le Roy écrivit aux Rochellois (*) que 
s'ils vouloient poser les armes et les faire poser à ceux 
de leur religion , il les remettroit en leurs privilèges , 
biens et états. Leur réponse offensa plus le Roy que 
n'auroit fait leur silence. 

Le 2 décembre, Henry-Robert de La Mark(*), duc 
de Rouillon , mourut en sa ville de Sedan, ayant été em- 
poisonné, selon le bruit commun. Par sa mort, fut donne 
le gouvernement de Normandie à Louis de GonzagueC^), 
duc de Nivernois. 

Le Roy , étant à Avignon , va à la procession des 

i^) Le Rojr écrivit aux RocheUois : Le Roi leur ofTroit la liberté de 
conscience , mais leur défendoit tout exercice public de leur religion. 
Brantôme fut un des agens de cette négociation. — (>) Henry^Robeit 
de La Mark : îl ayoit épousé en i558 Françoise de Botirbon-Moot- 
pensier. Sa fille Charlotte de La Marck épousa en iSgi Henri de La 
Tour, vicomte de.Turenne. — (3) Louis de Gonzagrte: il étoit troi- 
sième fik de Frédéric, duc de Mantoue, et s'attacha au service 
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battus (') , et se fait de leurconfrairie. La Reine mère , 
comme bonne pénitente, en voulut etreaussy, et son 
gendre le roy de Navarre , que le Roy disoit en riant 
n'être guère propre à cela. Il y en avoit trois sortes 
audit Avignon : des blans , qui etoient ceux du Roy ; des 
noirs, qui etoient ceux de la Reine; et des bleus, qui 
etoient ceux du cardinal d'Armagnac. 

En ce mois, un capitaine dauphinois nommé LeGas, 
qui avoit suivi le Roy en Pologne, et à qui Sa Majesté 
avoit donné pour recompense de ses services les eves- 
chez de Grenoble et d'Amiens , vacants par fe mort du 
cardinal de Crequy , vendit à une garce de la cour l'eves- 
ché d'Amiens , qui dès long-tems avoit le bouquet sur 
l'oreille , la somme de trente mil livres , ayant vendu , 
auparavant l'evesché de Grenoble quarante mil livres 
au fils du seigneur d'Avanson (0. ' 

Le 24 décembre, le duc de Montpensîer fit donner 
un furieux assaut à Lusignan. Lucé, brave gentilhomme 
duparty du Roy, y fut blessé à mort, et les Vacheries 
furent prises avec grande boucherie de part et d'autre. 

Le dimanche 26, à cinq heures du matin, Charles 
cardinal de Lorraine, âgé de cinquante ans, mourut en 
Avignon (3) d'une fièvre symptomée d'un extrême mal 
de teste provenu du serain d'Avignon , qui est fort dan 

de France. Il épousa Henriette de Clèyes , fille aînéç de François 
de Clèves et de Marguerite de Bourbon ; il fut duc de Nevers et de 
Rhetd. 

(i) r'a à Ia procession des battus : les battus y confrérie des pénitens 
ou flagellans. — (*) ^u fils du seigneur d'Avanson : François d'Avan- 
son a été nommé évéque de Grenoble en i56i, et est mort en 1574. 
François Flehart, abbé de Ruricoart, lui a succédé en iSjS. Ainsi 
il y a erreur dans ces Mémoires. — (^) Mourut en Avignon : Chafles de 
Lorraine étoit né le 17 février 1^19. Il a;iroit été créé cardinal le 
30 mai 1547. 



\ 
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gereux , et lui avoit offensé le cerveau en la procession 
des battus,. où il s'estoît trouvé en grande dévotion, le 
crucifix à la main , les piez à moitié nuds , et la teste 
peu couverte , qui est le poison qu'on a voulu depuis 
faire accroire lui avbir été donné. 

Le jour de sa mort et la nuit suivante , s'éleva en 
Avignon , à Paris, et quasi par toute la France, un vent 
si impétueux , que de mémoire d'homme il n^en avoit 
été ouy un tel. Les catholiques lorrains disoient que 
la véhémence de cet orage portoit indice du couroux de 
Dieu sur la France [d'un si bon, si grand et si sage pré- 
lat] ; et les huguenots, au contraire, que c'estoit le 
sabat des diables, qui s'assembloient pour le venir que- 
^ rir; qu'il faisoit bon mourir ce jour là , pour ce qu'ils 
etoientbien empeschez. Ils disoient encore que pendant 
sa maladie , quant on pensoit lui parler de Dieu , il 
n'avoit en la bouche que des vilainies , [et même ce vi- 
lain mot de f... ] ; dont Tarchevesque de Reims, son ne- 
veu, le voyant tenir tel langage, avoit dit en se riant: 
« Je ne vois rien en mon oncle pour en désespérer;» 
et qu'il avoit encor toutes ses paroles et actions natu- 
relles. Ses partisans, au contraire, soutenoient qu'il 
avoit fait une fin tant belle que rien plus. La vérité est 
que la maladie etoit au cerveau , et que jusqu'à la fin il 
ne savoit ce qu'il disoit et faisoit ; mourant en grand 
trouble et inquiétude d'esprit , invoquant même les dia- 
bles sur ses derniers soupirs : chose épouventable , et 
toutefois témoignée de tous ceux qui lui assistoient. 

En quoy s'est montrée apertement l'impudence du 
jésuite Auger, qui fit imprimer en ce tems un discours 
que j'ai veu sur la mort et derniers soupirs de ce prélat, 
lequel il faisoit parler comme un ange , lui qui etoit 
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privé de tout sens et jugement; discours, à la venté, 
digne de là boutique et du mestier dont on dit qu'a été 
premièrement ce jésuite basteleur. [Pour en parler sans 
passion], c'etoit un prélat qui avoit d'aussi grandes 
parties et grâces de Dieu que la France en ait jamais eu ; 
mais s'il en a bien usé ou abusé, le jugement en est h 
celui devant le throne duquel il est comparu, [comme 
nous comparoistrons tous.] Le bon arbre, dit Notre 
Seigneur, se connoist par le fruit. Ce fruit étoit, par 
le témoignage même de ses gens , que pour n'être ja- 
mais trompé , il faloit toujours croire le contraire de ce 
qu'il vous disoit. 

Ce jour, la Reine mère se mettant à table, dit : 
ce Nous aurons à cette heure la paix , puisque le cardinal 
« de Lorraine est mort ; » qui etoit celui , disoit-on , qui 
Tempéchoit. Ce que je ne puis croire, car c'estoit un 
grand etsiage prélat [et homme de bien], auquel la France 
et nous tous perdons beaucoup ; et en derrière , disoit 
qu'en ce jour-là étoit mort le plus méchant homme des 
hommes. Puis ayant demandé à boire, comme on lui 
eut donné son verre , elle commença à tellement trem- 
bler, qu'il lui cuida tomber des mains, et elle s'écria: 
a Jésus! voila M. le cardinal deLorainequejevois(0. » 
Enfin, s'etant un peu rassurée, elle dit : a C'est grand 
« cas de l'appréhension! Je suis bien trompée si je n'ai 
« vu passer ce bon homme devant moi pour s'en aller 
ce en paradis; et me sembloit que je l'y voyois monter. » 
Les nuits aussi elle en avoit des appréhensions , au dire 
de ses femmes de chambre; et se plaignoit souvent qu'elle 

(s) f^oi/a M. le cardinal de Loraine que jei vois : cUe s'imaginoit le 
Toirà toute heure, lui faisant signe de le suÎTre. Pendant plus d'un 
mois , elle n'osa demeurer seule. 
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le voyoît , et ne le pouvoit oster de sa fantaisie , encore 
que dès qu'il fut mort on ne parlât non-plus du cardinal 
de Lorraine que s'il n'eût jamais été, et en fit-on moins 
de bruit à la cour [ce qui est digne de remarque] quon 
eût fait d'un simple protonotaire ou curé de village. [Il 
y en eut seulement quelc[ues- uns de la religion qui s en 
souvinrent, pour le mal possible qu'il leur avoit pro- 
curé de sou vivant. ] 

Pour œ que l'habillement de sa mort se trouva sem- 
blable à celui de sa vie, étant son corps tout couvert 
du pourpre, on fit les vers suivans : 

Purpureo fiierat quondam qui tectus amieiu , 

Omaia qua imkuenU sanguine purpureo , 
Purpureû! ifitat/ertur non âispanfato : 

Abstulit huic animant purpura purpuream, 

Yoicy quatre autres vers que les huguenots firent 
pour son epitaphe : 

Lapis hic sepultam eontinet belUfàcem , 
Qttalem cruentœ non gemnt Eiynnies, 
Novam doîosus nefiammam ignis excitée , 
SpargCy 6 viator, sparge lustrales aquas / 

Selon ses bons amis les huguenots, il eut un vilain 
commerce avec la Reine mère , comme il paroist dans 
leur Dialogisme de la paix ea,i572,et en leurs autres 
satires. Dieu sçait ce qui en est ! Mais un de mes amis, 
non huguenot , m'a conté qu'étant oouché avec un valet 
de chambre du cardinal dans une chambre qui entroit 
en pelle de la Reine meire, il vit sur le minuit ledit car- 
dinal avec une robe de nuit seulement sur ses épaules , 
qui passoit pour aller voir la Reine ; et que son ami lui 
dit que s'il lui avenoit jamais de parler de ce qu'il avoit 
vu , il en perdroit la vie. 
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En cette année, un misérable atheisteet fou (comme 
l'un n'est jamais sans l'autre) , nommé Geoffroy Vallée (0, 
natif d'Orléans , fut pendu et étranglé à Paris. Son corps 
fut brûlé avec son livre, intitulé la Béatitude des 
Chrétiens, ou le Fléau de la Foy. Plusieurs des juges 
étoient d'avis de le confiner dans un monastère comme 
vin vrai fou , tel qu'il étoit et se montra lorsqu'on le mena 
au supplice. 

[iSyS] Le lo janvier, le Roy partit d'Avignon, et 
vint par le Daupliiné à Romans. Il fit donner l'assaut 
à Liveron (»), où il vit l'opittiastre résolution des hu- 
guenots à se bien deffendre; jusqu'aux femmeâ, qui 
combâttoient à la brèche : oe qui lui fit lever le siège. 

Le mardy a5 janvier, la ville et le château de Lusi- 
gnan fiirentrendusà M. de Montpaasier. Le siège dura 
trois mois et vingt-^m jours , pendant lequel furent ti- 
rez sept à huit mil coups de canon. La place fqt déman- 
telée, les forts rasez, et la tour de Mellusine ruinée (3) ; 

(«) Geoffroy P^aîlée : il est anteur d'un ouvrage extr^nement rare , 
dont il exi«te-uB exemplaire manuserit à -la bibliothèque du Roî. 11 
paroît^ d'après f arrêt rendo centre Geoffroy Vallée, qu'il étoit au- 
dcMons de l!âge de majorité, puisqu'il avoit un curateur. Le même 
arrêt portant que Vallée seroit interrogé en présence des médecms, 
il semMerok que sa familie auroit eherché à le faire dédarer fou. 
— (•) Il fit donner é'assauc à Liveron tl\y avoil quelques jours qae le 
maréchal de Bellegarde assiégeoit Liveron. Le Aoi, qui passoit au- 
piiès de cette viUe , s'étant arrêté dans ^lecamp, les assiégés 'firetit une 
décharge générale de leur artillerie , en criant ; « Han , massacrefurs , 
« yeus ne nous poignarderez pas dedans nos lits, comme Vous avez 
« lait l'aminiL Araenez-nons np peu- vos 'Anigtions passésfilonés , go^ 
« dronnés et parfumés ( qu'ils vienneiif voir-ndi^:fémmes: t^s verront 
« si c'est proye aisée à emporter. «^Httnri'ordeiina Fassaut , et futre* 
poussé avec vigueur. — (^) La toaride Méihtêine ruinée : « ia pins noble 
« décoration et fta plus vieille detoute'la France, et b&tie; s'il Vous 
• platty par une dame des pfos nobles en 4ignée , en yferin , en esprit, 
« en magnificence et en tout, qui fut de son temps, voire d'autre. C'é- 
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dont Texécution fut donnée à Chemeraud (0, gentil- 
homme du pays. 

Le vendredy 1 1 février, le Roy arriva à Reims, où 
il fut sacré le dimanche i3 (>) dudit mois, l'an révolu 
de son sacre en Pologne , à même jour et heure. 

Quant on vint à lui mettre la couronne sur la teste, 
il dit assés haut qu'elle le blessoit; et lui coula par 
deux fois, comme si elle eût voulu tomber : ce qui fut 
remarqué , et interprété à mauvais présage; 

Le lendemain, le Roy fiança mademoiselle de Lor- 
raine (^), auparavant appelléede Yaudemont, fille de 
Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont, et de Cathe- 
rine de Lalain, sœur du comte d'£gmont , sa première 
femme; et le mardy i5, l'épousa en l'église de Reims. 

Ce mariage fut trouvé par les seigneurs et princes, 
même étrangers, fort inégal et précipité; la Reine le 
trouva bon, et l'avança d'autant qu'elle espéra que de 

« toit un yrai soleil de son temps , que dame Mellusine , de laquelle il 
« y a tant de fables ; et bien que ce soient fables, et si ne pent-on dire 
« autrement que tout beau et bon d'elle. L*empereiir Charies-Quint 
« étant Tenu en France, fut yoir Lusignan, et y chassa des daims, 
« et admira la beauté, la grandeur et le chef-d'œuvre de cette mai- 
« son , faite par une telle dame , de laquelle il s*en fit faire les contes 
« fabuleux , comme fît aussi la reine Catherine de Médicis , lorsqu'elle 
« y passa. » ( Brantôme , Eioge de Montpeiuier ). Le duc de Ifontpen- 
sier fut alors très-blàmé d'avoir détruit cet ancien monument. 

(i; L'exécution /ut donnée à Chemeraud: On attribua la démolition 
du château et de la tour de Lusignan au chagrin qu'avoit le duc de 
Môntpensicr de sa longue résistance , et à l'avarice de Chemeraud , 
qui vouloit s'en approprier les débris , pour embellir une maison qu'il 
faisoit bâtir à Marigny , à deux lieues de là. -* (*) 1/ fut sacré le 
dimanche i3 ; Suivant de Thou et Mézeray, le Roi fut sacré le i5. — 
(3) Mademoiselle de Lorraine : Louise de Ix>rraine , fille ainée de Ni- 
colas de Lorraine , duc de S|ercoBur , comte de Vaudemont, et de 
Marguerite d'Egmont , sa première femme , qui est ici mal à propos 
nommée Catherine de Lalain. 
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si belle et sage princesse le Roy pouvoit avoir tost belle 
lignée, quoique cependant d'autres disent qu'elle n'en 
souhaitoit pas. Mais ce qui en fit plus d'envie à la 
Reine, ce fut l'esprit doux et devpt de cette princesse, 
qu'elle jugea plus propre et adonnée à prier Dieu, 
qu'à se mesler des affaires : comme il est advenu 

Le jeudy 17 février, le Roy ayant avisé François de 
Luxembourg (0, de la maison de Brienne , venu à son 
sacre et mariage, et sçachant qu'il avoit prétendu 
épouser la Reine sa femme, lui dit : a Mon cousin, j'ai 
« épousé vostre maîtresse ; msds je veux en contrechange 
« que vous épousiez la mienne , » entendant la Chateau- 
neuf (>), qui avoit été sa favorite avant qu'il fût roy et 
marié. Surquoi ledit seigneur lui repondit qu'il etoit 
fort joyeux de ce que sa maîtresse avoit rencontré tant 
d'heur et de grandeur, et tant gagné au change; mais 
qu'il lui plût l'excuser cfepouser Chateauneuf pour en- 
core , et lui donnât du temps pour y penser. « 3e veux, 
« lui repondit le Roy, que vous l'épousiez tout à l'heure. » 
Mais Luxembourg se sentant si fort pressé, supplia le 
Roy de lui donner ps^tience de huit jours ; laquelle étant 
modérée à trois jours seulement, il monta à cheval, et 
se retira de la cour en diligence. 

Le 2 1 février , le Roy partit de Reims et passa à 
Saint Marcoul (^), où il fit faire sa neufvaine par son 
grand aumosniel*; puis vint à Paris, oîi étant arrivé le 

(i) François de Luxembourg: il étoit fils puiné d'Antoine de Luxem*^ 
bourg , deuxième da nom , comte de Brienne. — (>) La Chateauneuf: 
Renée de Rieux-Châteauneuf. Elle a été depuis ntariée à Philippe 
AltOTÎty, seigneur de Castellane. — (3) Passa à Spint' Marcoul : Les 
l'ois , après leur sacre, alloient ou envoyoient à Saint-Marcou , et y^ 
fiiisoient faire une neuvaine par l'un de leurs aumôniers, pour obte*-- 
ttir par Tintercession de ce saint le don de guérir les écrouelles^ 

45. & 
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dimanche 27, alla descendre de son coche au Louvre, 
où ayant salué la reine Blanche (0, vint loger au logis 
neuf de Du Mortier, près les Filles repenties. 

Le Roy séjournant à Paris le long du caresme de 
cet an , va tous les jours par les parroisses et églises de 
Paris, l'une après l'autre, ouyr le sermon, la messe ^ 
et faire ses dévotions (*) ; et cependant exquiert tous 
moyens de faire argent en toutes sortes que les ingé- 
nieux peuvent pourpenser. 

Le î22 mars, les députés du prince de Condé (3), du 
maréchal de d'Am ville et autres associés, tant de l'une 
que de l'autre religion , suivant la permission du Roy, 
arrivèrent à Paris. 

Le mardy 5 avril et le lundy ensuivant unze dudit 
mois, furent ouys de Sa Majesté , en son conseil privé, 
înessire Jean Dauvet , seigneur de Raines , jadis con- 

(i) Ayant salué la reine Blanche :. la reine Isabelle ou Elisabeth 
d'Autriche, veuve du roi Charles ix. Elle est ici appelée reine 
Blanche , parce que les reines veuves portent toute la vie le deuil du 
roi leur époux, mais avec le blanc. — (a) Et faire ses dévotions : Les 
uns crurent que c*étoit pour cacher les desseins qu'il avoit formés 
d'abaisser tous les chefs des diverses factions ; d'autres, qu'il nepa- 
roissoit s'occuper de toutes ces dévotions que pour endormir les 
peuples ; et d'autres , que cet extérieur de piété ne servoit qu'à cou- 
vrir son penchant pour la débauche. — (^) Les députés du prince de 
Condé : Jean Lafîû sieur de Beauvais , Guillaume Dauvet sieur d'A- 
rènes , de la part du prince de Condé \ et le sieur de Clausonne, de 
la part du maréchal de Damville , se rendirent à la cour avec les dé- 
putés de la province de Guyenne et de La Rochelle. Le Roi fit exa- 
miner leurs demandes. Fizes , secrétaire d'Etat , assembla tous ee& im- 
putés , auxquels il lut un écrit portant que le Roi accorderoit à ceux 
de la religion huit villes en Languedoc , six en Guyenne , deux en 
Dauphiné , dans lesquelles seroit permis le libre exercice de leur re- 
ligion , à condition de rendre et de remettre au Roi toutes les autres 
villes et places qu'ils tenoient. Mais le secrétaire d'Etat leur ayant 
réfuté copie de cet écrit , le traité en demeura là. 
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seiller du parlement, portant la parole. Le Roy les 
ayant fait retirer en une antichambre, se fit lire les 
articles contenus dans leurs cahiers , par l'un desquels 
ils demandoient l'edit de janvier. Une heure après, les 
ayant rappelle, il leur repondit en roy qu'il s'étonnoit 
comme ils avoient eu la hardiesse de se présenter devajit 
lui pour lui faire telles requestes. Cependant elles furent 
examinées par trois du privé conseil , jusqu'au com- 
mencement de may, que le Roy permit à ces députés de 
s'en retourner. 

Le 19 avril, vignes gelées et endommagées par les 
hannetons aux environs de Paris : ce qui y fît vendre 
le vin trçis et quatre sols la pinte. 

Le hiardy 20 de may, la nuit, fut dérobée la vraye 
croix étant en la Sainte Chapelle du Palais à Paris ; de 
quoy le peuple et toute la ville furent fort troublés 
[ et s'éleva incontinent im bruit qu'elle avoit été enlevée 
par les menées des plus grands , et même de la Reine 
mère, que le peuple avoit tant en horreur et mauvaise 
réputation , que tout ce qui arrivoit de malencontre 
lui étoit imputé ; et disoit-on qu'elle ne faisoit jamais 
de bien que quand elle pensoit faire mal. ] La commune 
opinion etoit qu'on l'avoit envoyée en Italie pour gage 
d'une grande somme de deniers, du consentement 
tacite du Roy et de la Reine mère. 

Le a5 , fut pendu à Paris un soldat qui d'un coup 
de pistolet avoit tué M. Dinteville (0, abbé de Saint- 
Michel de Tonnerre, potir trente-deux écus que lui avoit 
donné celui qui etoit en contention pour ladite abbaye. 

Le 26 , le roy de Navarre étant en la chambre de 

(0 M. Dinteville : Marin , fils naturel de loouis de Dinteville, che- 
Talier de Malte. 

8. 
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sa tante la princesse de Condé ('), prenoit plaisir à voir 
toucher le luth à un gentilhomme nommé de Noaitles , 
qui avoit le bruit d'être aimé de ladite dame. Comme 
it accordoit .mélodieusement sa voix à l'instrument sur 
cette chanson : 

Je De vois rien qui me contente , 
Alwent de an dîtinité ; 

et répétant souvent passionnément ce mot de divinité, 
le roy de Navarre dit à de NoaîUes : 

• N'appeliez pu a!ni! ma tante: 

• Elle lime trop l'humanité. • 

Le Roy l'ayant entendu le même jour : « Voilà , dit-il , 
a une rencontre digne de mon frère ! Si lui et les au- 
« très ne s'amusoient qu'à cela, nous aurions hlentost la 
« paix.» 

En ce mois <ie may, le roy de Navarre ota les sceaux 
à M. de Mesmes (>), seigneur de Roissy et de Malas- 
sise, à raison des malversations prétendues faites par 
lui en cet état, et chassé par les deux Roys et la Reine 
mère ignominieusement de la cour. Dont fut fait le 
quolibet suivant , qui fait allusion aux armoiries de Na- 
varre, aux sceaux et à sa seigneurie. 

Il a dérobé U Tache t^J , 



idé : Françoise d'Orléang , Glle de 
>telin, mariée, If 5 noTcmbre iSlîS, 
de CoDilé , tepiième fils de Charles 
l'Antoine de- Bourbon , roi de Na- 
1 lei leeaiix à iV. de lHtsm»t: Henri 
le Mesraei. Il fut le protecteur dei 
vache: Il y avoit une vache dani 
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Et des sceaux plus je ne sçache, 
. Si ce n*est ceux de son puys. 
Il est tombé de sa selle , 
Car il etoit mal assis ; 
£t des seaux point de nouvelle , 
S'il ne prend ceux de son puys. 

En ce même mois , Du Faur de Pybrac vendit son 
état d'avocat du roy une bonne somme à M. Barnabe 
Brisson, simple avocat. Sur cette vendition, et la dis- 
grâce de Roissy, furent faits ces vers : 

Aurî sacra famés fecit te perdere , Memini; 
Et te, Faure, loctiin vendere, Faure , sapis. 

IjC 8 juin , sur les fausses nouvelles de la mort an 
maréchal de Dam ville , fut resserré le maréchal de 
Montmorency; et ses principaux officiers lui furent 
ôtés par le 'commandement de la Reine mère , contre 
le sentiment du Roy, qui ne tenoit cette nouvelle cons- 
tante. Surquoi ledit Montmorency dit à un de ses 
gens : a Dites à la Reine que je suis bien averti de ce 
« qu'elle veut faire de moy; il ne faut pas tant' de fa- 
<c çons : qu'elle m'envoye seulement l'apoticaire de 
« M. le chancelier (0 : je prendrai €e qu'il me bail- 
ce lera. » Toutesfois, étant arrivé nouvelles contraires 
le 16 du mois, on lui rendit ses gens; et fût la Reine 
bien fâchée de la précipitation dont elle avoit usé. a Si 
a j'avois cru le Roy mon fils, disoit-elle, cela ne seroit 
<c pas avenu. » 

Le 12, madame Renée de France C^), duchesse de 

l'écusson des armes de Béarn , principauté qui faisoit partie du do- 
maine des rois de Navarre. 

(0 M. le chancelier: René de Birague, italien. Il fut fait chancelier 
le 17 mars iSjS, et nommé cardinal le la février iSyS. — (*) 3Ia^ 
dame Renée de France : elle étoit de la religion protestante, et s etoit 
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Ferrare, fille du roi Louis xii, mourut en son château 
de Montargis, âgée d'environ soixante-cinq ans; et en 
fit le Roy, le samedy i8 , quelque forme de funérailles 
en la chapelle de Bourbon, encor que ladite dame fût 
de la religion, et la ville de Montargis la retraite de 
ceux de la religion. 

Ce même jour mourut Henry de Rohan , prince de 
Léon , en Bretagne , en sa maison de Belin. Sa fille, 
âgée d'onze à douze ans, mourut tôt après; et fut, par 
ce moyen, conclu le mariage du vicomte son frère (0 
avec l'heritiere unique de la maison de Soubize, Cathe- 
rine de Parthenay, veuve du seigneur du Pont, tué en 
la journée de Saint-Barthelemy. 

Le 19 juin, arrivèrent à Paris M. le duc de Lo- 
raine (*) et le comte de Vaudemont, père de la Reine, 
pour achever le mariage du marquis de Nomeny, fils 
aîaé du dit seigneur de Vaudemont, avec la demoiselle 
de Martigues (}), La Reine mère mangea tant au repas 
des noces, qu'elle' cuida crever. 

En ce tems, n'etoit tenu pour bon courtisan qui 
disoit le Roy; ains falloit dire Leurs Majestés (*), à 

retirée à Montargis , où elle donna asile à ceux qui purent se jeter 
dans cette Tille. Le duc de Guise enyoya Sourches de Malicome , 
qui y après Tayoir sommée de liyrer les réfugiés , la menaça de faire 
avancer de l'artillerie. « Avisez bien à ce que vous ferez , répondit- 
« elle ; sçachez que personne n'a droit de me commander que le Roy/ 
« même ; et que si vous en venez-là , je me mettrai la première sur 
« la brèche , où j'essayerai si vous aurez l'audace de tuer une iîlle de 
« roy, dont le ciel et la terre seroient obligés de venger la mort sur 
« vous et votre lignée , jusqu'aux enfans du berceau. > 

(0 pu yicomte son frère ; René , vicomte de Rohan , deuxième du 
nom. — (*) Le duc de Lorraine : Philippe-Emmanuel de Lorraine, de- 
puis duc de Mercœur. -— (3) La demoiselle de Martigues : Marie, fille 
unique de Sébastien de Luxembourg , duc de Penthièvre et vicomte 
df Martigues. — (4) Mns falloit dire Leurs JâajesUs : J^e roi Henri m. 
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la mode de la cour. Surquoi, par dérision , fut fait le 
sonnet des Majestés. 

Le mardy 5 juillet , fut pendu , puis mis en quartiers , 
un capitaine nommé La Vergerie , condamné à mort 
par Birague, chancelier, et quelques maistres des re- 
questes nommez par la Reine mère, qui lui firent son 
procès bien court dans l'hostel de ville de Paris. Toute 
la charge etoit que , s'etant trouvé en une compagnie 
oïl l'on parloit de la querelle des ecolliers et des Italiens , 
il avoit dit qu'il faloit se ranger du côté des ecolliers, 
et sacâger et couper la gorge à tous ces b.... italiens, 
qui etoient cause de la ruine de la France : sans avoir 
autre chose fait et attenté contre iceux. Le Roy le vit 
exécuter, encore qu'au dire d'un chacun il n'aprouvât 
pas cet inique jugement, lequel fut trouvé fort étrange 
de plusieurs. 

Dans ce mois de juillet, Besme, allemand, qui avoit 
été laquais du cardinal de Lorraine, duquel on le di- 
soit bâtard , et qui ensuite fut ecuyer d'écurie du duc 
de Guise , un des meurtriers de l'admirai de Colligny, 
fut pris par aucuns de la garnison de Bouteville , comme 
il retournoit d'Espagne. Berteville, gouverneur de Bou- 
teville, l'ayant fait resserrer, en attendant la resolution 
des Rochelois , qui le vouloient acheter pour en faire 
une justice exemplaire, cet assassin trouva moyen de 
se sauver; mais Berteville en ayant été averty à tems, 

quelque temps après son retour de Pologne en France , établit un 
nouveau cérémonial. Il fit un règlement pour ceux qui dévoient en- 
trer dans sa cliambre , dans son cabinet , et à quelles heures ; il près- 
crivit un ordre pour le service de sa bouche , et pour les fonctions de 
ses officiers. A ces réglemens il ajouta les termes dont il vouloît 
qu'on se servît lorsqu'on parloit de sa personne ; et pour lui faire la 
cour, il ne falloit point dire le Roij mais Leurs Majesiés. 



il fut rattrappé, et se voulant deffeDd , fîit tué sur la 
place. 

En ce même mois^ le lieutenant La Haye(^) fut tué 
en sa maison de la Begaudiere , à une lieue de Poic- 
tiers, par Saint-Souline et ses gens. Son corps, encor 
tout chaud , fut mené à Poictiers, et sa teste mise sur 
le portail Saint Cyprien. II etoit homme de grande 
menée, et avoit gagné quatre cents gentilshommes 
prests à prendre les armes pour secouer la tyran- 
nie qu'ils appelloient, c'est à dire l'obéissance due à 
leur Roy. 

Le samedy 1 3 d'aoust , fut pendu , puis mis en 
quartiers , en la place de Grève , Abraham^, se- 
crétaire du prince de Condé , qui avoit été pris vou- 
lant passer en Angleterre , chargé de pacquets et mé- 
moires. 

Le 27, le Roy vint au alais tenir son lit de justice, 
tout exprès pour gratifier le duc de Loraine son beau- 
frere de quelques points concernans la souveraineté de 
Bar (^). Cette gratification n'agréoit pas à la cour, ni 

(') Le lieutenant La Baye : Jean de La Haye , né gentilhomme , 
mais fans biens. Il épousa une riche Teuye qui Ta voit chargé de 
suivre ses procès su parlement de Paris. A-vec la dot de cette dame , 
il acheta la lientenance générale de Poitiers , servit d*une manière dis- 
tinguée au siège que soutint cette ville , et y acquit beaucoup de 
gloire. Ce service l'ayant rendu plus hardi , il demanda à la Reine 
une charge de maître des requêtes, qu'on lui refusa. Quelque temps 
après, la charge de ppésident de Poitiers ayant vaqué, il la sollicita, 
et fut encore refusé. Il résolut de profiter des troubles qui agitoient 
le pays , pour faire voir qu'on avoit tort de le mépriser. Sa mort fut 
avouée par Henri m , comme on le voit dans les lettres-patentes de ce 
prince , qui sont au volume 87 des manuscrits de Dupuy . — (>) La 
souveraineté de Bar : Bar n*étoit pas une souveraineté , mais un duché 
mouvant de la couronne « et dont les ducs de Lorraine rendoieot 
hommage au Roi. 
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aux deux princes, le roy de Navarre et le duc (0, qui 
accompagnoient le Roy. 

Le i5 septembre, M. le duc, qui depuis dix -huit 
mois avoit été étroitement gardé et tenu comme pri- 
sonnier , sortit de Paris , et s'en alla à Dreux , ville de 
sonappanage, oîi il séjourna hiiit jours, pendant les- 
quels vinrent à lui plusieurs gentilshommes et auti es 
gens de guerre de son party. 

Le i8, le président Seguier (») fut pris dans sa 
maison de Soret par un des frères du baron de Saint- 
Remy, lors prisonnier à Paris, et conduit à Dreux 
pour y être mis à rançon. 

Le 28, vers dix heures du soir, furent vus sur la 
ville de Paris, êtes environs, certains feux en l'air, fai- 
sans grande lumière et fumée , et representans lances 
et hommes armez. 

Ce jour, la Reine parla dans Chambourg à son fils, 
qui lui dit qu'il n'entreroit plus avant en propos avec 
elle, que les maréchaux de Cossé et Montmorency (^) ne 
fussent remis en liberté; et ils le furent le 2 d'octobre. 

Le premier octobre , M. le duc ayant été averti que 
la Reine sa mère , qui l'a voit fait venir à Blois sous 
prétexte de pourparler la paix ou la trêve W , en par- 
tit à minuit , et s'en alla avec ses troupes à Romo- 
rantin , où il entra par force , et fit mourir quelques- 

(') Et le duc : Le duc d'Alençon, frère daroi Henri m. — (^) Lèpre- 
sident 5egt/ier.* Pierre Seguier. Il avoit été avocat général à la cour des 
aides , puis avocat général au parlement de Paris, et ensuite second 
président de la même cour. Il mourut le 2 5 octobre 1 58o. — (3) Les ma- 
rediaux de Cossé et Montmorency : ces deux maréchaux avoient été mis en 
prison comme ayant pris part à la conspiration du duc d'Alençon et du 
roi de Navarre. — (4) La paix ou la trêve: Il y a nécessairement ici lacune 
dans le texte ; on peut la remplir par ces mots : 'vouhit le faire arréier. 



uns des habitans qui lui avoient voulu empescher 
l'entrée. 

Le dimanche 9, feste de saint Denys , le Roy fit faire 
une procession générale et solemnelle à Paris, en la- 
quelle furent portées les reliques de la Saincte-Chapelle; 
et y assista Sa Majesté tout du long , disant son cha- 
pelet avec grande dévotion. Le corps de la cour avec 
celui de la ville , et toutes les autres compagnies , s'y 
trouvèrent ; aussi firent par le commandement de Sa 
Maj esté les princes , seigneurs , officiers et gentilshommes 
de la maison , hors les dames , que le Roy ne voulut 
qu'elles s'y trouvassent, disant qu'où elles etoient, il n'y 
avoit point de dévotion. 

Le 10 , entre Damery et Dormans, près Fismes , il y 
eut un choc entre les troupes conduites par M. le duc 
de Guise, et deux mil reistres conduits par Thoré (0. 
Le Roy fit chanter le Te Deum; mais le bruit fut 
plus grand que l'effet , car il ne mourut pas cinquante 
hommes de part et d'autre ; et après que deux ou trois 
cornettes de reistres, practiquées par argent, eurent 
fait semblant de se rendre à la mercy du duc de Guise, 
Thoré passa à Nogent avec mille ou douze cents che- 
vaux , et alla se rendre à M. le duc à Vatan. Le duc de 
Guise, en cette rencontre, fut par un soldat griève- 
ment blessé d'une arquebusade, qui lui emporta une 
grande partie de la joue et de l'oreille gauche. 

Le lundy dernier d'octobre, sur les dix heures du 
soir , Du Gast (») , favory du Roy , fut tué en sa maison 

(i) Conduits par Thoré : Thoré Montmoreocj a menoit d'Allemagne 
deux mille reîtres que le prince de Condé envoyoit au duc d*Alençon. 
Il fut atraqué près de Château -Thierry par le duc de Guise, qui 
dans le combat reçut une blessure au visage , d\>ù lui vint le sur- 
nom de balafré. — (>) Dn Gast: Louis BérengerDu Guast. Les uns 
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à Paris rue Saint-Honoré , avec lui son valet de cham- 
bre et un laquais, par certains hommes masqués. Il 
dit, mourant, que c'etoit le baron de Viteaux(0, qui 
etoit à Monsieur. Mais cela ne fut. pas avéré, encore 
que la présomption en fût grande; d'autant que ce 
mignon superbe avoit bravé Monsieur jusqu'à passer un ' 
jour devant lui en la rue Saint- Antoine sans le saluer, 
ni faire semblant de le connoistre. Le Roy , sans autre 
recherche , le fit enterrer à côté du grand autel de 
Saint-Germain-l'Auxerrois, et se chargea de payer ses 
dettes. Ce capitaine avoit répandu beaucoup de sang 
innocent à la Saint-Barthelemy. D'autres disoient qu'un 
grand l'avoit fait tuer par jalousie de sa femme. 

Au commencement de novembre, le Rov fit mettre 
sus par les églises de Paris, les oratoires, autrement 
dits les paradis, où il alloit tous les jours faire ses au- 
mônes et prières en grande dévotion , laissant ses che- 
mises à grands godrons, dont il etoit auparavant si 
curieux , pour en prendre à colet renversé, à l'italienne. 
Il alloit ordinairement en coche, avec la Reine sa 
femme, par les rues et maisons de Paris, prendre les 
petits chiens damerets , se faisoit lire la grammaire, et 
apprenoit à décliner [ par Doron , qu'il fit depuis con- 
seiller au grand conseil.] Surquoy furent faits et semés 
ces vers : 

ont prétendu qu'il avoit été tué par ordre de la Reine mère et du duc 
d'Alençon ; les autres , par ordre de la reine Marguerite. 

(i) Le baron de Fiteaux : En iSyi, il avoit déjà tué Antoine d'Allègre, 
baron de Millau. Il fut arrêté après ce second assassinat, et envoyé de- 
vant le parlement de Paris pour y être jugé. Mais des amis puissans 
agirent en sa faveur ; et quoique le Roi voulût venger la mort de Du 
Guast , il ne fut condamné qu'à des dommages et intérêts , et à une 
amende. 
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Gallia dum passiin civilibus occubtU armis , 

Et cinere obruiiur semisepulta suo , 
Grammaticam exercet média Rex nos ter in aida , 

Dicere jamque potest vir generosus, Amo. 
Declinare cupit ; uerè déclinât et ille C') 

Bis rex quifuerat, fit modo grammaticus. 

Discere te linguœ fama est elementa latinœ , 

Atque Amo per quinos jam n>ariare modos. 
Qtiidfacis , ta BaaiXsû ? nimium scis istud amare , 

Plus satis ista tibi mollia Derba placent. 
Quin potins , si te externat capit cemula laudis 

Gloria , per grœcas fortior ibis opes ; 
lllic invenies geneçosum et nobiie TmPTeiv , 

Hostibus horrendum , conveniensqtie tibi. 
Non aliopoteris pacem tibi quœrere verbo; 

Cum dices tutttw , dicet et hostis Amo , 

Grammaticœ studct Henricus, déclinât et ille , 
Extera régna habuit , 'vix sua régna tenet. 

Le 1 1 novembre, jour de Saint-Martin , le Roy allant 
à la messe , ou luy donna avis d'un capitaine de Pro- 
vence qui s'etoit élevé et faisoit comme parti à part. Sur- 
quoy il dit : «Voilà que c'est des guerres civiles; un con- 
« nestable , prince du sang (^) , jadis ne sut faire partv 
« en France , et maintenant les valets y en font. » 

Le 5 décembre , madame Isabelle d'Autriche, veuve 
de Charles ix (3) , partit de Paris , accompagnée de mes- 
sieurs de Luxembourg, du comte de Rets et de l'evesque 

(») Déclinât et ille : Pasquier (livre 19 de ses Lettres, tome a. 
page 4B3 ) avoue qu'il fît cette épigramme, afîii que, toinbaut entre 
les mains du Roi , elle lui fut une leçon, non pas de grammaire U- 
line, mais de ce qu'il devoit faire. — (^) Un connestable , prince du 
sang : Charles m, duc de Bourbon et connétable de France.— 
r3) fleuve de Charles ix : Elisabeth, fîUc de Maximilieu 11, sœur de 
Rodolphe 11. 
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de Paris , qui la rendirent entre les mains des députez^ 
de l'Empereur. Elle fut fort aimée et honorée des 
François. 

En ce tems, Hochepot (0 vint asseurer les Rochel- 
lois que Monsieur prendroit de bon cœur la protection 
des Eglises reformées de France, et demanda de la 
part dudit prince une somme d'argent proportionnée 
à l'entreprise. Lesdits Rochellois, après l'assemblée de 
l'eschevinage faite le 20, envoyèrent des députez vers^ 
Son Excellence, et la somme de dix mille livres, avec 
des excuses sur leur pauvreté. 

En ce même tems , Ruffec , gouverneur d'Angou- 
lesme , refusa l'entrée de la ville au duc de Montpen- 
sier, qui venoit en prendre possession au nom de Mon- 
sieur , à qui par la tresve elle avoit été accordée. Ses 
raisons eloient que , pour avoir été toute sa vie serviteur 
du Roy, il avoit acquis beaucoup d'ennemis et des plus 
grands, contre lesquels il lui falloit un lieu de sûreté. 
Il récrivit ensuite fort humblement à Monsieur; en telle 
sorte néantmoins qu'il ne lui donna rien, nonobstant 
les réitérées jusçions du Roy et de la Reine sa mère, 
desquels les gouverneurs faisoient peu d'état en ces 
tems , étans rois eux-mêmes. 

Le Roy, pour toutes les affaires de la guerre et de- 
la rébellion qu'il avoit sur les bras, ne laissoit lors 
d'aller aux environs de Paris, de côté et d'autre, se 
promener avec la Jleine son épouse, visiter les monas- 
tères des nonnains et autres lieux de plaisir , et en re- 
venir la nuit, souvent par la fange et mauvais tems; et 
même le samedy 7 janvier, son coche étant rompu, fit 

(0 Bochepoi : Antoine de Silly, comte de La Rochepot, gouverneiir 
lie y An jou. 
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bien une lieuë à pied par le mauvais tems qu'il faisoit, 
et arriva au Louvre qu'il étoit plus de minuit. 

[1576] Le dimanche, premier de l'an, viennent 
nouvelles à Paris que M, le duc, le seigneur de Thoré 
et Cimier avoient, le 26 décembre, bû du vin empoi- 
sonné en la collation d'après-souper, lequel vin avoit 
été apporté par Blondel ou Blondeau, valet de chambre 
dudit seigneur duc, lequel valet avoit autrefois servi 
le chancelier Birague : ce qui rendit le fait beaucoup plus 
suspect. De fait, M. le duc, dès le 27 décembre, avoit 
dépêché exprès le seigneur de Marivaux devers le Roy, 
pour l'en avertir et le prier de lui en faire justice ; et 
un autre gentilhomme devers la Reine sa mère, qui 
étoit demeurée malade à Chatelrault d'un catharre : 
laquelle en fut fort marrie, et prit toute peine d'en 
purger elle et le Roy son fils. Cependant le procès fait 
audit Blondeau ayant été mis plusieurs fois à la ques- 
tion , n'ayant à la question reconnu aucun empoison- 
nement par lui ou autre procuré, et ne s'étant contre 
lui trouvé aucune autre charge, joint que par contre- 
poisons ceux qui avoient bu de ce vin empoisonné 
avoient été incontinent garantis, fut ledit Blondeau re- 
lâcha, et néanmoins chassé après avoir fait l'amende 
honorable , pour n'avoir pas fait l'essay avant présenter 
le vin , comme on a coutume de faire aux princes de 
cette qualité. 

Le 19 janvier, le capitaine Richelieu, dit le moine 
Richelieu (0, qui avoit charge de vingt enseignes de pied, 

(i; Le capitaine Richelieu, dit le moine : Antoine Du Plessis de Ulche- 
lieu, capitaine d'une compagnie d'arquebusiers de la garde du Roi, 
communément appelle Richelieu le moine , parce qu'il avoit effective- 
ment été moine. Il av.oit renoncé à ses vœux pour vivre plus libre- 
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homme mal famé pour ses voleries et blasphèmes , fut 
tué à Pari^ , en la rue des Lavandières, par des rufïîens 
comme lui , qu'il vouloit chasser d'une maison prochaine 
à la sienne. 

Le mercredy aS janvier, la Reine mère revenant de 
Poictou (0 entra à Paris, étant accompagnée du car- 
dinal de Bourbon (^). Le Roy, les princes et les seigneurs 
etans à Paris, allèrent au devant d'elle jusqu'à Etampes. 

Le 27 , Biron fut renvoyé vers Monsieur, afin de lui 
offrir, des villes de Blois, d'Amboise et Tours, les deux 
qu'il lui plairoit prendre, au lieu de celle de Bourges (3), 
que les habitans avoient refusé tout à plat aux seigneurs 
de Rambouillet et de Chiverny (4) , envoyez vers eux 
pour cet effet. 

ment. Du Plessis étoit grand-oncle du cardinal de Richelieu. On a 
prétendu que le cardinal avoit fait condamner à mort le fils de This- 
torien de Thou , parce que ce dernier avoit maltraité Antoine de Ri- 
chelieu dans son Histoire. 

{^) La Reine mère revenant de Poictou : Dès que le duc d^Alençon 
eut quitté la cour, le Roi lui envoya quelques seigneurs pour l'enga- 
ger à revenir, et la Reine mère offrit elle-même d'y aller. Ce fut dans 
le château de Champigny qu'elle eut avec ce prince plusieurs confé- 
rences qui se terminèrent à une trêve de six mois (du a a novembre 
au i5 juin de Tannée suivante ). Les conditions de cette trêve étoient 
très -avantageuses au duc dlAJençon et aux protestans. — (^) Du cardi' 
nal de Bourbon : Charles de Bourbon , le même que le duc de Mayenne 
fit reconnoitre par la Ligue roi de France , après la mort de Henri m. 
Il étoit fils de Charles de Bourbon duc de Vendôme, et frère d'An- 
toine roi de Navarre. — (3) Au lieu de celle de Bourges : Par la der- 
nière trêve, le Roi s'étoit obligé à donner au duc d'Alençon, pour sa 
sûreté et par forme de dépôt, les villes d'Angouléme, Niort, Saumur, 
Bourges et La Charité ; mais le gouverneur de Bourges, François de 
Montigny de La Grange, et Ruffec , gouverneur d'Angouléme, ayant 
refusé de remettre ces deux places au duc d*AIençon, ce prince refusa 
de son côté de^ faire publier la trêve. Le Roi lui fit offrir d'autres 
villes à la place de ces deux-là. — (4) Aux seigneurs de Rambouillet et 
de Chiverny: Nicolas d*Angennes, seigneur de Rambouillet et vidame 



laS ['^76] journa£ 

Ce même jour, au pays du Maine et d'Anjou, il y eut 
un déluge qui causa un notable dommage , et à Bou- 
logne sur mer un tremblement de terre , avec éclairs et 
tonnerres epouven tables. On raconte que, durant cette 
tempeste, un homme appuie sur le mast de son navire 
avoit été frappé du tonnerre et jette en l'eau : si bien 
qu'il avoit été brûlé et noyé. Sur lequel a été composé 
cet epltaphe : 

Hœrebam inalo attonitus, tumfulminis ictu 

In médias nzpior pracipitatus aquas. 
Sic ambustus, aquis madidus, sic rapiorigne^ 

Inque meam certant ignis et unda necein. 
O casum horrihilem / mediis me in fluctibus arsit 

Ignis f et in mediis ignibus hausit aqua. 

Le premier février, le Roy apprit que les reistres, 
conduits par le prince de Condé, avoient branqueté la 
ville de Dijon de d^ux cents mil francs, sauvé la Char' 
treuse pour douze mil , et rasé Lespeille , maison ma- 
gnifique du seigneur de Tavannes (i). 

Le vendredy 3 février, le roy de Navarre, qui depuis 
l'évasion de Monsieur avoit fait semblant d'être en 
mauvais ménage avec lui (^), et n'affecter aucunement 

dii Mans , et Philippe Hurault , comte *dè Chivemy, dont les Mé- 
moires font partie de cette Collection, 

{^) De Tavannes : Guillaume de Saulx^ deuxième du nom, bailli et 
gouverneur de Dijon , lieutenant général en Bourgogne. Il étoit fils du 
maréchal de Tavannes. — (*) D'être enmauvais ménage avec lui : Le Roi 
et la Reine mère avoient intérêt à brouiller le duc d'Alençon et le roi 
de Navarre. lisse servirent de madame de Sauve, Tune des .plus belles 
femmes de la cour, dont les deux princes étoient amoureux. Cette 
dame inspira aux deux princes une si grande jalousie , et les anima si 
fort Tun contre Tautre, qu'ils faillirent en venir aux dernières extré- 
mités. La reine de Navarre dissipa cette jalousie. Les deux priaces, 
réunis sans qu^on le sût, résolurent de quitter la cour, oô ils étoient 
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le party des huguenots, sortit de Paris («), sous couleur 
d'aller à la chasse en la forêt de Senlis, où il courut le 
cerf le samedy, et renvoya un gentilhomme nommé 
Saint-Martin, que le Roy lui avoit donné, lui porter 
une lettre en poste; et partant de Senlis sur le soir, 
accompagné de Lavardin (»), Fervaques (3) et le jeune 
La Valette (4),^ prit le chemin de Vendôme, puis alla à 
Alençon , et de là se retira au pays du Maine et d'An- 
jou, où il commença à prendre le party de Monsieur 
et du prince de Gondé; reprenant la religion qu'il avoit 
été contraint d'abjurer, et recommençant l'ouverte pro- 
fession d'icelle par un acte solemnel de batéme, tenant 
la fille d'un médecin au prêche. 

Un gentilhomme des siens m'a dit que ce Roy, depuis 
son partement de Senlis. jusqu'à la rivière de Loire, ne 
dit mot; mais que l'ayant passée, il jetta un grand 
soupir, et dit : «Loué soit Dieu, qui m'a délivré! On 
ce a fait mourir la Reine ma mère à Paris; on y a tué 
a M. l'amiral, et tous nos meilleurs serviteurs; on n'a- 
cc voit pas envie de me mieux faire , si Dieu ne m'avoit 
« gardé. Je n'y retourne plus, si on ne m'y traisne. » 

assiégés d'espions , et où leurs amis étoient maltraités. Le duc d*A- 
lençon partit le premier , et le roi de Navarre parut indifférent sur 
les affaires de ce prince : ce qui confirma le Roi et la Reine mère 
dans l'opinion qu'il y avoit toujours entre eux de la froideur^ 

(*) Sojiit de Paris .* cinq mois et quelques jours après Févasion du 
duc d'Anjou. Le Roi et la Reine mère furent peu alarmés de cette 
sortie , persuadés qu'il y avoit une grande antipathie entre ces deux 
princes , et qu'ils ne pourroient jamais s'accorder. — i?) Lavardin : 
Jean de Reaumanoir de Lavardin. Henri iv le fît maréchal de France 
en iSgS. — C^) Fervaques : Guillaume de Hautemer , seigneur de Fer- 
vacques , comte de Grancey, depuis maréchal de France. -^ (4) La 
Faiette : Jean-Louis de Nogaret de La Valette , duc d'Ëpernon. Il 
quitta peu après le roi de Navarre , et devint favori de Henri m. 

45. 9 
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Puis gossant à sa manière accoutumée : ce Je n'ai , ajouta- 
« t-il , regret que pour deux choses que j'ai laissées à 
« Paris, la messe et ma femme : toutesfois pour la 
ce messe , j'essayerai de m'en passer ; mais pour ma 
« femme, je ne puis, et la veux ravoir.» 

Le jour qu'il sortit de Paris, qui etoit le premier 
jour de la foiris de Saint Germain, il y alla tout botté, 
avec M. de Guise , à qui il fit des caresses extraordi- 
naires , et le vouloit emmener à la chasse avec lui. Mais 
le duc ne voulut jamais y aller, soit qu'il se defïîât du 
non. 

Deux jours avant son évasion, il avoit couru un 
bruit qu'il s'en etoit fuy, et le Roy en avoit opinion^ 
pour n'avoir couché à Paris; mais le lendemain matin, 
lorsque Leurs Majestés ne l'attendoient plus , il les vînt 
trouver tout botté à la Sainte Chapelle , et leur dit qu'il 
leur ramenoit celui dont ils etoient tant en peine. 

Le 23 mars, arriva à Paris Beau vais La Nocle, dé- 
puté des huguenots et des catholiques associez ('). 

Le 24 ^ les seigneurs Laffin , Micheri et Beaufbrt 

(i) Des hugtttntas et des catholiques associez : Le duc d'Alençon de- 
nandoit qu'on lui donnât une augmenlation d'apanage ; que le 
prince de Gondé fût mis en possession du gouYemement de Pi- 
cardie , dont il n'avoit que le titre ; que la cour y joignit Boulogne et 
ses dépendances, et qu'on accordât an marquis de Conti, son frère, 
une nouvelle compagnie de cent hommes d'armes. Le roî de Na- 
Tarre demandoit que la paix étant faite , il lui fût permis de se retirer 
ayec sa femme dans ses terres de Béarn ; que le Roi ratifiât le traité 
d^aHiance fait par son bisaïeul Jean d'Âlbret avec le roi Louis xii , et 
lui prêtât secours pour recouvrer son royaume de Navarre ; qu'on lui 
payât les deux cent mille livres restant de la dot de sa femme , et les 
intérêts; qu'on lui accordât le droit de régale, et te pouvoir de nom- 
mer les jttges et officiers snr ses terres. Il vouloit en outre le gouver^ 
nement de Guyenne. 
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furent envoyés vers Monsieur à Moulins, pour lui com- 
muniquer ce qui avoit été accordé par le Roy sur le 
traité de la pacification. 

'Au commencement d'avril, les huguenots branque- 
terent Ne vers de trente mil francs, comme ils s^voient 
auparavant branqueté ceux de la Limagne d'Auvergne 
de cent cinquante mil, et ceux de Berry de quarante 
mil (0. 

Le 19 d'avril, le duc de Nemours C*) étant au con- 
seil au Louvre, entra eu hautes paroles avec Beauvais 
Là Nocle , jusqu'à dire que s'il eût été en la place du 
Roy, il l'auroit envoyé en lieu où il auroit parlé plus 
bas. A quoi ledit Beauvais répliqua qu'il étoit bien en 
la puissance du Roy de le faire; mais que ceux qui lui 
etoient bons serviteurs ne lui donneroient pas ce con- 
seil, vu les garands qu'il avoit. «Je ne sçais, dit M. de 
Cl Nemours, quels sujets sont que les huguenots; mais 
<c si j'en avois, et qu'ils me parlassent de la façon que 
« vous parlez au Roy, il n'y auroit garantie qui tînt 
« que je ne les envoyasse sur l'échafFaut. » Lors Beauvais 
voulant répliquer, le Roy lui imposa silence, et dit à 
M. de Nemours : « Mon cousin , s'il y a quelqu'un d'of- 
<f fensé en cette procédure, c'est moi; et toutesfois vous 
« voyez comme je patiente : mon silence devroit vous 

s^) Et ceux de Btrry de quarante mil : Les assemblées qui se fai- 
soient pour la trêve ne suspendirent pas les hostilités de la part des 
protestans. Non contens d*aYoir tiré de la ville de Dijon deux cent 
mîUe livres en contributions, douze mille livres pour la Chartreuse, 
cent cinquante mille livres pour la Limagne d'Auvergne, quarante 
mille de ceux du Berri , et trente mille pour- la ville de Nevers , il» 
surprirent plusieurs forts. — (>) Leduc de Nemours : Jac^es de Savoie, 
duc de Nemours , étoit fils de Philippe. Il épousa Anne d'Est , conw 
tesse de Gisors , veuve de Francis de Lorraine , duc de Guise. 

9- 
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« apprendre à vous taire. — Je l'eusse fait volontiers, 
a sire, repondit M. de Nemours, s'il eût été question 
« en ceci de mon particulier; mais y allant du service 
« de Votre Majesté, je ne puis me taire. — J'ai, dit le 
« Roy , ouy dire qu'il n'y en avoit de plus mal servis 
« que ceux qui avoient le plus de valets; » Et là-dessus 
se leva. 

Le 1 5 d'avril , jour de Pâques fleuries , le Roy fit 
publier aux prônes de toutes les paroisses de Paris qu il 
avoit fait faire une croix de nouveau , semblable à celle 
qui souloit être en sa Sainte Chapelle , et qui dercAée 
avoit été l'année précédente; et qu'en icelle il avoit fail 
enchâsser une partie d'une grande pièce de la vraie 
croix de Jesus-Christ, des pieça gardée en une autre 
grande croix double , au trésor de sadite Chapelle; et 
que chacun Tallast , la semaine saincte , adorer comme 
de coutume. Dequoy le peuple de Paris, fort dévot, et 
de légère croyance en telles matières, fut fort content. 

Le 2 1 , veille de Pasques , la paix fut arrcstée daiis 
le Louvre. 

Le 29 , le Roy alla au Palais, et demanda à messieurs 
du parlement, par forme d'emprunt , .que chacun 
d'eux , selon ses facultés , lui donnassent promptement 
quelques sommes de deniers pour faire sortir de son 
royaume tant de gens de guerre étrangers; à quoy cha- 
cun fit offre de le secourir de tout ce qui lui etoit pos- 
sible. De fait , il les fit venir au Louvre , avec ceux des 
comptes et autres ses officiers , et exiger d'eux ce qu'il 
en put tirer. Le premier président (0 bailla cinq mil li- 
vres, les autres presidens et les conseillers à proportion. 

(») Le premitr président : Cbristophe de Thou. 
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Au commencement du mois de may, l'édit de paci- 
fication étant résolu et dressé à Valéry par les gens de 
Monsieur , du prince de Condé et du duc Casimir, as- 
sistés de Pybrac et autres du conseil du Roy, les reistres 
se retirèrent vers la frontière de Lorraine, attendans 
qu'on fournît au duc Casimir le premier payement de 
trois millions six cents mil livres à lui accordés pour 
avoir si bien ruiné la France ; et furent , pour sûreté 
du payement de ladite somme , baillez les plus pré- 
cieuses bagues du cabinet du Roy, et trois ou quatre 
grands seigneurs en ostage. 

Le lundy 7 may, furent publiées [en pleine audience] 
au parlement, les lettres patentes du Roy contenant 
l'annulation de l'emprisonnement, et la déclaration de 
l'innocence du maréchal de Montmorency. 

Ledit jour , les avocats et procureurs du parlement 
furent par le premier président ajppellez et assemblez 
au Palais en la salle de Saint-Louis , afin de se cottiser 
et prester au Roy la somme de cent mil livres, qu'il 
s'etoit promis de tirer de leurs deux communautez. De 
fait , chacun fit quelques offres , lesquelles ne furent 
suivies, ains augmentées par les taxeurs, lesquels en- 
voyèrent aussitost après , à chacun des plus apparens 
et aisez avocats et procureurs , un billet de leur taxe, 
signé Pottier (0 , qui etoit secrétaire des finances à ce 
commis par le Roy ; dont y eut grande plainte et mur- 
mure. Et toutesfois il ne falloit laisser de payer, et porter 
chacun la somme de sa taxe aux coffres du Louvre, et 
en rapporter quittance pour lui servir en tems et lieu. 
Semblables taxes furent faites sur les autres officiers, 

f Pottier : Louis Potier, seigneur de Gesvres. 
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praticiens et notables bourgeois de Paris, desquels 
le Roy tira en moins d'un mois une bonne somme 
d'argent. 

Le lundy 1 4 niay, le Roy , après la publication de la 
paix , sortant du Palais , voulut venir en la grande 
église faire chanter le Te Deum, et puis faire feux 
d'allégresse par la ville ; mais le clergé et le peuple ne 
voulut entendre ni à l'un ni à l'autre , fâchés de plu- 
sieurs articles accordés aux huguenots. Toutesfois , le 
lendemain , y fut ledit Te Deum chanté sur les cinq 
heures du soir par les chantres du Roy , et ce en l'ab- 
sence des chanoines, chapelains et chantres de ladite 
église , lesquels ne s'y voulurent trouver ; et puis fut 
fait le feu d'allégresse devant l'hôtel de ville , avec peu 
d'assistance et de joie du peuple ('). 

Le jeudy 24 ? '^ I^oy ^^ ^^ ^^ cour, et fît publier ses 
lettres patentes, contenantes l'augmentation de l'appa- 
nage duducd'AlençonC^) sonfrerè, des duchés deBerry 
et d'Anjou , des comtés de Touraine et du Maine, etc. 

Sur la fin du présent mois , on découvrit que le Roy 
avoit pris quelques deniers destinés au payement des 
rentes de l'hôtel de ville , pour les quartiers de Pâques 
et Saint -Jean. De quoi le peuple de Paris murmura 
fort , parce que c'etoit le seul moyen qui lui restoit 
pour vivre; et furent, pour y aviser, convoqués et 

(i) De joie du peuple : Le peuple, loin de témoigner quelque joie de 
cette paix , voyoit avec plaisir les placards satiriques que l'on affî- 
choit dans Paris contre ceux qui Taypient conseillée. Mais en criti- 
quant cette paix , on ne youloit pas donner d'argent pour faire la 
guerre. — (0 Vappanage du duc ^Alencon • Ce prince fut le seul à 
qui la cour tint parole. Non-seulement on augmenta son apanage, 
mais encore on lui donna une pension considérable , et la nomina- 
tion aux bénéfices. 



DE HBNHI XII. [1^76] l3b 

assemblés, les 26 et a8, en l'hôtel de ville, plusieurs 
notables bourgreois. Le conseiller Abot déclama libre- 
ment contre le mauvais conseil par lecjuel étoit conduit 
le Roy, et il fut résolu qu'on lui feroit remontrances , 
qui furent dressées et proposées à Sa Majesté par Chà- 
ron, prévôt des marchands, et qui furent inutiles. 

Le mardy 5 juin, Kené Baillet, seigneur de Seaux 
et de Tresmés, conseiller du Roy en son privé conseil, 
et second président au parlement, qui péchoit plus par 
ignorance que par malice, mourut à Paris; et Pom- 
ponne de Bellievre (0 , auparavant conseiller au conseil 
privé , et ambassadeur en Suisse , fut pourvu de cet état 
vacant. 

Le jeudy 7, le Roy vint au Palais, fit publier l'edit 
de création de la nouvelle chambre appelée mi-*partie, 
établie par Tedit de pacification , laquelle étoit si odieuse 
à la cour que si le Roy ne fût venu , elle n'y eût jamais 
été publiée. 

Le i5, on cessa de faire la garde^des portes de Pa- 
ris. Toutesfois, à cause que le soir un ecuyer du duc de 
Nemours, près le collège de Mignon (*), avoit été tué 
d'un coup de pistolet , on fit encor le lendemain quel- 
que garde et forme de recherche. 

Le lendemain 2^2 juin, Pierre de Gondy,évesquede 
Paris, partit pour Rome (3), afin de faire accorder au 

(0 Bellievre : Il étoit fils de Claude de J^ellièvre, premier prési- 
dent au parlement de Grenoble. — (*) Près le collège de Mignon : Jean 
Mignon , archidiacre de Blois , conseiller du Roi , et Robert Mignon, 
ccnoseiller à la cbambre des comptes , aroient fondé en i539 ce 
collège, qui a porté leur nom jusqu'en juin i6o5. — {^) Partie pour 
Rome : La mission de ce prélat à Rome augmenta 1^ soupçons des 
protestans. Ces soupçons se dissipèrent, lorsqu'on sut que cette allé- 
nation étoit demandée pour payer ce qui restoit dû aux rettres. 



Pape, avec bulle, l'aliénation des deux cents mil livres 
de rente accordées au Roy par le clergé. 

Ce jour même 51a juin, le baron de Viteaux (0 
étant allé, sous couleur d'amitié, voir le prevost de 
Paris son frère, nouvellement marié, en son château de 
Nantouillet, après y avoir fait bonne chère le soir, s'é- 
tant le lendemain matin rendu le plus fort audit châ- 
teau, força son frère de lui donner quatre mil écus, 
tant en argent qu*en joyaux , pour le supplément pré- 
tendu de partage , et partit bien monté des meilleui^s 
chevaux de sondit frère. 

Le 1 4 juillet, le Roy et la Reine sa femme , revenans 
de Normandie, arrivèrent à Paris, avec grande quan- 
tité de guenons, perroquets et petits chiens achetez à 
Dieppe. 

Le lundy 16 juillet, le Roy fut au Palais, et fit en 
sa présence publier l'édit d'aliénation de deux cents mil 
livres de rente accordées par le clergé de France ; et 
voulant faire recevoir Guillaume Dauvet, seigneur 
d'Arennes, président en la cjiambre my-partie, ledit 
Dauvet , voyant les difficultez que l'on lui faisoità cause 
de sa religion, supplia le Roy de ne passer outre, lui 
disant qu'il aimoit mieux ne l'estre point que d'estre 
reçu par contrainte. 

Le mercredy 1 8 , Custos , docteur tholosain , homme 
de grande littérature et prudhommie , et fort estimé de 
ceux de la religion , do^t il faisoit publique profession ^ 
se tua au village de L^rdy par forme de desespoir. 

En ce tems Monsieur fut magnifiquement reçu dans 
Bourges , où le prince de Condé ne voulut jamais en- 

(<) Vitmiux : Guillaume Duprat de Nantouillet , baron de Viteaux , 
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trer, quelque prière que lui en fît Monsieur, lui di- 
sant : ce Je connois le peuple de Bourges si mal affec- 
te lionne à ceux de ma religion , jque j'ai peur d'y 
c< troubler la feste , pource qu'entre tant de peuple il se 
« pourra trouver quelque coquin qui, faisant semblant 
a de viser ailleurs , me donnera dans la teste. Le ^o- 
cc quin seroit pendu , mais cependant le prince de Condé 
c< mort. Je vous prie, monsieur, que je ne fasse pas 
ce pendre des coquins pour l'amour de moy. » 

En ce même tems encor, M. Scorcel, jadis conseiller 
du parlement de Paris , et des plus renommez en son 
état pour sa justice et sa doctrine, fut tué d'une pis- 
tolade à la teste, à Valbourgeon en Sologne , comme il 
se pourmenoit avec mademoiselle Bagneux sa sœur , 
par un nommé Duchesne, entremetteur des affaires 
de M. Juranville. Ce Juranville étoit un gentilhomme 
huguenot qui avoit épousé la fille de la femme dudit 
Scorcel , et qui avoit surpris des lettres que sa femme 
ecrivoit audit Scorcel, par lesquelles elle le conjuroit 
de la tirer, par poison ou autrement, de la peine où 
elle étoit : tellement que si Dieu n'y eût remédié à 
l'heure, il y auroit eu grand danger qu'on eût conjoint 
un meurtre à un inceste; car ledit Scorcel avoit dé- 
laissé Dieu jusqu'à abuser, ainsi qu'on disoit, de sa 
belle-fille. Il vécut, après sa blessure, deux ou trois 
jours , pendant lesquels il ne cessa d'implorer la misé- 
ricorde de Dieu. 

Le lundy 23 juillet, le cardinal de Bourbon, arche- 
vesque de Rouen , étant accompagné de plusieurs di- 
gnitez et chanoines de son église, et précédé de sa 
croix archiépiscopale , alla au lieu où les huguenots 
faisoient leur presche en ladite ville, suivant la per- 
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mission de l'edit du 'Roy, pour leur faire quelques 
salutaires rèmonstrances; mais le ministre et les audi- 
teurs s'évadèrent les uns après les autres, crainte de 
pis, [ et gagnèrent le haut. ] On en fit le lendemain le 
conte au Roy; et comme M. le cardinal, avec le baston 
de la croix, a voit chassé les huguenots de Rouen : a Je 
« voudrois, dit le Roy, qu'on pût aussi fkcilement 
« chasser les autres , y dût-on ajouster le benistier. » 
En ce tems , le Roy acheta de B^ioist Milon la terre 
d'Olinville près Ghastres , sous Montlehery, soixante 
mil livres; puis la donna à sa femme, et y mit pour 
cent mil fràns de nouveaux meubles. Ledit Milon l'a- 
Voit achetée trente mil; et pour ce que ledit Milon, 
champignon de fortune, étoit venu en peu de tems, de 
fils d'un serrurier de Blois, à de grands emplois et 
biens, pour avoir, au lieu des huys et serrures que 
crochetoit son père, crocheté dextrement les coffres 
dix Roy, on publia ces vers : 

Ille Milo etrumctor regum y cui nomen in olini , 

yersimij quijiscos diruitœre graves, 
Hegafes œquans luxus in diviu villa , 

Dutn timet infiscum ne malè parta cadant, 
Mutavit villam tanto auri pondère ^quanto 

Postmodo silubeat^ regiapossit emi. 
Voleano genitore satum certissima fama est, 

Fortunœ potuit^ quifaber esse suœ. 
Jure place t Régi ista domusynam gaudet habere 

Idulciberifàclam Juppiter arte domum. 

Et pour mettre au-dessus dé la porte : 

Ut variei fortuna vices , hune disce , viator; 
Regia nunCf olirn villa Milonis eram. 

Le nom de mignons commença alors à trotter par la 
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bouche du peuple, à c[ui ils étoient fort odieux, tant 
pour leurs façons de faire badines et hautaines, que 
par leurs accoustremens. efféminez , et les dons im- 
menses qu'ils recevoient du Roy. Ces beaux mignons 
portoient les cheveux longuets, frisés et refrisés, i^mon- 
tans par dessus leurs petits bonnets de velours, comme 
font les femmes ; et leurs fraises de chemises de toille 
d'atour empesées, et longues de demi pied : de façon 
que voir leurs têtes dessus leur fraise , il sembloit que 
ce fût le chef de S. Jean en un plat. 

Le lundy 6 d'aoust , Charles de Lorraine , duc de 
Mayenne-la-Juhel, fut marié à Meudon avec Marie 
de Savoye (0 , fille unique du comte de Villars , ad- 
mirai de France, et veuve deMontpezat, dont elle avoit 
six enfans vivans. Ce seigneur fut attrait par cent mil 
livres comptant, et trente mil livres de rente au pre- 
mier né de ce mariage. Bruit fut que ce duc avoit 
preste les cent mil livres au Roy , et qu'il avoit reçu 
assignation de trois cent mil sur les deniers provenans 
de la vente des biens du clergé. 

Le i3 dudit mois, l'evêque de'Paris rapporta de 
Rome la permission de vendre du bien de l'Eglise jus- 
qu'à la concurrence de cinquante mil écus de rente ; 
dont tout le clergé lui sut fort mauvais gré. 

En ce tems, le Roy alloit à pied par les églises de 
Paris , pour gagner le jubilé envoyé par Grégoire xiii, 
[ accompagné de deux ou trois personnes seulement. ] 
Tenant en sa main de grosses patenôtres, les alloit disant 

v_ 
(i) Marie de Savojre .- Elle se nommoic Henriette de Savoie , et non 

pas Marie. Elle étoit fille unique d'Honorat de Savoie, deuxième du 

nom y marquis de Villars, maréchal et amiral de France, et veuve 

de Melchior des Prez , seigneur de Montpesat. 
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et marmotant parles rues. On disoit que ce faisoit-il par 
le conseil de sa mère , [ afin de faire croire au peuple 
qu'il étoit fort dévot et catholique ,] pour mieux fouiller 
aux bourses des bourgeois de Paris. Mais le peuple de 
Paris, encore qu'il soit fort aisé de lui imposer en telles 
matières où il y va de la religion^ n'en fit point de cas. 
Sur quoy fut publié ce pasquil : 

Le Roy, pour avoir de l'argent , 
A fait le pauvre et Tindigent , 

Et rhipocrite ; 
Le grand pardon il a gagné : 
Au pain , à l'eau , il a jeûné 

Comme un hermite. 
Mais Paris , qui le connoist bien» 
Ne voudrs^ pins lui prester rien 

A sa requeste ; 
Car il en a ja tant preste , 
Qu'il a de lui dire arresté : 

« Allez en queste. » 

Les premiers jours de septembre, fut affiché et 
semé au Louvre et ailleurs un long placard intitule 
l'Evangile des longs vêtus. Il étoit fait contre ceux 
de la justice, ausquels on en vouloit fort, et quon 
disoit, par leur connivence, ouvrir peu à peu la 
porte à ceux qui ne demandoient qu'à lui faire vio- 
lence. 

En ce même tems , courut ^ Paris sous le nom du 
peuple , plus volage que les girouettes de leurs clochers, 
et qu'on fait parler comme les orgues , un placard con- 
tenant les titres suivans : 

Henri , par la grâce de sa mere^ inerte roy de 
France et de Pologne imaginaire ^ concierge du Lou- 
vre^ marguillier de Saint-Germain-V Auxerrois j bas- 
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teleur des églises de Paris y gendre de Colas (0, 
gauderonneur des colets de sa femme et Jriseur de 
ses cheyeux (»), mercier du Palais (^), vLsiteur des 
etuueSj gardien des quatre Mendions (^) , père cons- 
cript des blancs battus (5) , et protecteur des capu- 
chins (6). 

Vers la my-septembre, se firent à Joinville les noces 
du seigneur d'Aumale (7) avec mademoiselle d'Elbœuf 
sa cousine , et de M. de Luxembourg (8) , frère de feu 
le duc de Brienne, avec la sœur dudit.duc d'Aumale. 

Le jeudy ao septembre , le seigneur de Duras vint 
à Paris, envoyé par le roy de Navarre pour venir 
quérir la Reine sa femme , dont il s'en retourna écon- 
duit, sous couleur de certaines affaires qu'elle avoit 
à Paris. 

Le samedy aa, vinrent à Paris les nouvelles de la 
messe chantée à La Rochelle dans un petit temple où 
l'on fondoit l'artillerie ; elle n'y avoit été chantée de- 
puis les matines de Paris. 

(x) Gendre de Colas • Il avoit épousé la fille de Nicolas de Vaude* 
mont , cadet de Lorraine. — (>) Briseur de ses cheveux • Il se plaisoit à 
arranger les collets de la Reine , et à friser lui-même s/ts cheyeux. — 

(3) Mercier du Palais: Une de ses occupations étoit d'examiner ces bi- 
joux , de les changer, et de leur faire donner une forme nouvelle. — 

(4) Gardien des quatre Mendians : Il visitoît souvent les couvens de 
ces religieux. — (^) Père conseript des blancs battus : Il étoit prieur de la 
confrérie des pénitens blancs. — (^) Protecteur des capuchîns •' U mon- 
troit une prédilection particulière pour les capucins. — (7) VJumale: 
Charles de Lorraine, duc d'Aumale , épousa Marie de Lorraine, fille 
de René , marquis d'Elbœuf. — i^)'M. de Luxembourg : François de 
Luxembourg , duc de Piney-Luxembourg. Diane de Lorraine , fille de 
Claude duc d'Aumale,. et de Louise de Brezé, a été sa première 
femme. Il épousa en secondes noces Marguerite de Lorraine, fille de 
Nicolas comte de Vaudemont , et belle-sœur du roi Henri m. Elle 
étoit alors veuve du duc de Joyeuse. 



Le vendredy aS , en la place de Grève à Parts, 
furent en effigie les seigneurs de Riebebourg père et 
fils décapités , et deux de leurs valets roués ^ à faute 
de les avoir pu appréhender au corps , à cause de 
l'assassinat par eux commis en la personne de Jacques 
Yialard, président du grand -conseil, le jeudy absolu 
précédent, en sa terre d'Arses, près Montfort-La- 
maurry. Les maisons d'Arses et Riebebourg étoient 
voisines; et à cette occasion Riebebourg avoit tou- 
jours eu querelle avec ledit Vialard , homme hautain 
et hargneux. 

Les dimanches ^3 et 3o de septembre , les huguenots 
de Paris , revenans de leur prêche qui étoit à Noisy- 
le-Sec, suivant l'edit , furent accueillis de bravades et 
d'insolences par la populace, les allant voir à leur 
retour ; et furent rués de part et d'autre quelques 
coups de piérides et d'espées : dont advint tumuke, et 
y en eut de blessés et tués. De quoy fut fait plainte au 
Roy , lequel cependant , vestu en amazone , couroit la 
bague et faisoit tous les jours bals et festins nouveaux, 
comme si son estât eût. esté le plus paisible du monde. 

Le a5 d'octobre, La Noue (») ayant découvert une 
partie faite pour le tuer, sortit de Paris. Il étoit hay 
doublement du Roy et de la Reinç mère, tant pour la 
demande qu'il faisoit de mener du secours aux £tats 
contre le roy d'Espagne , qu'à cause de sa religion. 

Le 7 novembre, M. le duc vint pn poste à Olin ville, 
où étoit le Roy ; et se firent de grandes caresses (>)• 

(0 la Noue : Voyez la Notice qui précède ses Mémoires. — (») Se 
firtnt de grandes caresses : Si Ton en croit lednc d*A1ençon, jamais ac- 
cueil ne fut plus froid que celui que Henri m lui fit à ce Toyage 
d*01inTille. 



DE HENRI III. [iSyÔ] 143 

Le vendredy 9 , ledit seigneur duc vint en poste à 
Paris, et alla descendre aux Augustins , où il tint sur 
les fonts de baptême le fils de M. de Nevers en grande 
magnificence, puis alla souper et coucher au Louvre, 
où son logis étoit appresté; et, le dimanche 11, s'en 
retourna avec la reine de Navarre , sa sœur bien- 
aimée ^ trouver le Roy à Olinville, dont ils partirent 
ensemble le mardy , et arrivèrent le jeudy à Orléans. 
De là passèrent à Blois , où les Etats ëtoient convo- 
qués au a5 (0. 

De cette entrevue et reconciliation du Roy et de 
M. le duc , des huguenots et catholiques associés pri- 
rent Talarme. Ce qui augmenta leur soubçon fut l'avis 
qu'ils eurent qu'au même tems dom Jean d'Austriche, 
avec quatre chevaux de poste, et sous le passeport 
d'un Portugais , étoit passé par Paris, où avec, l'am- 
bassadeur d'Ëspçigne il styoit deioeuré caché deux jours ; 
et que de-là il tiroit à Luxembourg , où i\ devoit voir 
le duc de Guise. 

Le samedy i o novembre, arrivèrent à Paris les tristes 
nouvelles du sac de la ville d'Anvers; et comme le 
dimanche 4 ^^ ^ mois, sur 1^ midy, le^ Espagnols 
étoient sortis en furie de l£\, citaddtfe , avoient chargé 
les pauvres habit^iiis, et deifsût trois, mille Allemands 
qu'ils y avoient fait entrer , nonobstant le secours du 
pays que le cœnte d'Egmont y avoit envoyé; et comme 
les Espagnols, devenus les maistres de cette belle yille, 
avoient bruslé la maison des Qstrelins, leur hostel de 
ville , et bien huit cents maisons de bourgeois, bruslé 
pour trois ou quatre millions de marchandises qu'ils 

(i) Les Etats éatient convoqués au a5 : Par le dernier édit de pnci- 
fîcatîon , le Roi avoit accordé l'assemblée des Etats-généraux. 
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n'avoient pu emporter, dura le sac environ quinze 
jours, durant lesquels on faisoit compte de sept à 
huit mille personnes de morts , de tous âges , sexe et 
qualités ; car l'Espagnol victorieux est ordinairement 
insolent et cruel. £t fut ruinée une des plus belles et 
plus riches villes du monde. 

En ce tems commencèrent à courir les Mémoires de 
feu Jean David (0, avocat, trouvés après son décès 
entre ses papiers à Rome, où il étoit pour TefFet de la 
ligue fondée sur le prétexte de la religion ; mais en 
effet sur les prétentions de la maison de Lorraine, qui 
se disoient de la race de Charlemagne, et en cette qua- 
lité prétendoient 

AfUiquum exscindere regnum , 

Et magno gentem dedttctam rege Capeto. 

En ce mois de novembre, Thoré vendit son bailliage 
du Palais dix -huit mil francs à René Baillet, seigneur 
de Tresmes , fils du président ; et Meru vendit la ca- 
pitainerie de la Bastille à Testu(>), chevalier du guet, 
plus propre, disoit-on, pour le gouvernement d'une 
bouteille, que d'une telle place. 

Le jeudy i3 décembre, le Roy étant à Blois, ouvrit 
les Etats, et y fit sa première séance , en laquelle il 

(i) Feu Jean David .• Jean David , avocat gascon y turbulent et fou- 
gueux. C*étoît un brouillon ruiné de crédit et de réputation pour ses 
mauvaises mœurs. Ses Mémoires tendent à prouver que la couronne 
de France n'appartient pas aux descendans de Hugues Gapet, mais à 
la maison de Lorraine , qu'il prétend être issue de Charlemagne. Il 
les porta à Rome en 1576 , et mourut à Lyon à son retour. Ces Mé- 
moires tombèrent entre les mains des protestans , qui les firent im- 
primer. — CO Testu ' Laurent Testu la rendit lâchement au duc de 
Guise, après lés barricades. 
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harangua disertement (0, et fort à propos. Au con- 
traire, le chancelier Bifague, après lui, harangua lon- 
guement, lourdement, et mal -à-propos ; dont fut fait 
ce quatrain : . 

Tels sont les faits des hoàntnes que lés dits. 
Le Roy dit bien , d'aatant qu'il sçait bien faire ; 
Son chaBcelier est bien tout au contraire : 
Car il dit mat , et fait encore pis.' 

Le 20 décembre , le fils aisné du seigneur de Saint- 
Sulpice fut tué en la basse cour du chasteau de Blois* 
par le vicomte de Tours (*) , beau-frere de Fizes , secré- 
taire dTEstat (^) , parce que ledit Saint Sulpice lui avoit 
reproché qu'il n'estoit pas gentilhomme. Le Roy fit 
démonstration de grand mal-contentement, parce que 
le père du mort avoit esté gouverneur du duc d'A- 
lençon. 

Ce jour , vinrent nouvelles comme le capitaine de 
Luines (4) , es mains et garde duquel le maréchal Dam- 
ville avoit mis la ville du Pont Saint-Esprit, Tavoit 
remise en l'obéissance du Roy. Thoré faillit à y estre 
pris , et se sauva de vitesse. 

Sur cette prise du Saint-Esprit par les catholiques, 

(x) // harangua diser tentent : A l'ouTerture des Etats de Blois , le Roi' 
prorionça line barangue qu'on disoit composée par Jean de Moryil- 
liers : cette harangue fut approuyée ; il n*en fut pas ainsi de celle du 
cfaâmcelièr de Birague, qui parla maladroitement, et prouva qu*U 
avoit peu de counoissance des' affaires du royaume. — (*) Le vicomte 
de Tours: Jean de Beaune , vicomte de Tours. — (}) FUes, secrétaire 
iPEstai : Simon Fizes , baron de Sauves. — (4) Le capitaine de Luines : 
Honoré d*Âlbret , seigneur de Luynes , père dé Charles d'Albret , 
duc de Lnynes, qui devînt connétable de France sous le règne d« 
Louis xtii. 

4S. lo 
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et sur celle de La Charité par les huguenots, furent 
divulgués ces vers : 

Pour mieux recommencer une fureur tragique , 

Le soldat huguenot a pris La Charité, 

Vers nous peu charitable; et le fin catholique 

S'est dans le Saint-Esprit adroitement jette. 

Que demander à Dieu pour vivre en seureté ? 

Que puisse aux huguenots le Saint-Esprit se rendre. 

Et que La Charité au Roy se laisse prendre. 

En ce mois, l'état de capitaine des gardes*, vacant 
par la mort de Nançay (0 , fut donné à Clermont d^En- 
tragues. 

[1577] Le mardy premier de l'an 1677, le Roy 
déclara aux députés des Etats, assemblés à Blois, qu'il 
ne vouloit , suivant leur avis , qu'il y eût en tout son 
royaume exercice d'autre religion que de la catholique^ 
et qu'il révoquoit ce qu'il avoit accordé par le dernier 
édit de pacification , comme par force ; de quoy avertis 
le roy de Navarre, le prince de Condé et le maréchal 
Damville, chefs des huguenots et catholiques associés; 
et aussi que le Roy, dès le 12 décembre dernier, avoit 
juré et signé la saincte Ligue, firent tous actes d'hosti- 
lité (^), comme en guerre ouverte. 

Le mercredy g janvier, les obsèques de Maximilien 
d'Austriche, empereur , beau-pere de Charles ix, furent 
faits en l'église de Paris avec grande magnificence. 

(i) Nancajr : Gaspard de La Cbastre , seigneur de Nançay, aïeul 
d*£drae, marquis de La Chastre, qui a laissé des Mémoires. — W Fi- 
rent tous actes d'hostilité : Henri m s*étant déclaré le chef de la Ligae, 
le roi de Na?arre , le prince de Condé et le maréchal de Dam ville 
commencèrent la guerre. Ils firent entre eux une contre-ligue , dont 
le prince de Condé étoit lieutenant général, sous l'autorité du roi de 
Navarre. 
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Henry Godefroy, religieux de Saint Denys, docteur 
en théologie, prononça l'oraison funèbre, telle qu'elle 
est imprimée. 

Le 1 3 janvier, un soldat tua sur le degré du château 
de Blois, le Roy y étant, un brave capitaine gascon, 
nommé La Braigue , neveu de Puigaillard , et trouva 
encor moyen de s'évader sans punition. 

Le 1 7 janvier, se tint à Blois la seconde séance des 
Etats , et le Roy ouyt les harangues et propositions. 
Louis d'Espinac, archevêque de Lyon, pour le clergé, 
et le baron de Senecey (0 pour la noblesse , dirent 
bien , et au contentement d'un chacun. Versoris M , 
• avocat au parlement, parla pour le tiers Etat, et fut 
long et ennuyeux. Tous conclurent à ce qu'il plût au 
Roy ne permettre que l'exercice de la religion catho- 
lique , apostolique et romaine; le clergé et la noblesse, 
avec toute modération, suppliant Sa Majesté de traiter 
si gracieusement ceux de la nouvelle religion , qu'ils 
n'eussent pas d'occasion de recommencer la guerre. Et 
en cas néanmoins qu'il y fallût rentrer , le clergé offrit 
soudoyer à ses dépens cinq mille hommes de pied et 
douze cents chevaux; la noblesse offrit ses forces et son 
service en armes; Versoris, avec son compagnon le 
président L'Huillier, offrit le corps et les biens, trippes 
et boyaux, jusqu'à la dernière goutte du sang, et jus- 
qu'à la dernière maille du bien; et comme pensionnaire, 

(i) Le baron de Seneçey: Claude de BeaufTreinoiit , seigneur et ba- 
ron de Seneçay. — (*) Versoris : Versoris harangua si mal , que l'on 
fit sur loi les quatre vers suivans, qui coururent dans les Etats : 

On dit que Versoris 
Plaide bien à Paris; 
Mais quand il parle en cour, 
U demeure to«t court. 

lO. 



l48 [^^77] JOURHAI* 

conseiller et factionnaire du duc de Guise, coma la 
guerre contre les huguenots. 

Aimar, président de Bordeaux, et Bodin , avocat de 
Laon , députés pour le tiers Etat de leurs villes et pro- 
vinces aux assemblées particulières des Etats , parlèrent 
hautement contre Versoris et ses adhérens pour l'en- 
tretenement de la paix. 

Le vendredy premier février, les quarteniers et dixai- 
niers de Paris alloient par les maisons des bourgeois 
porter la Ligue, et faire signer les articles d'icelle. Le 
président de Thou (») et quelques autres presidens et 
conseillers la signèrent avec restriction ; les autres la 
rejetterent tout à plat; la pluspart du peuple aussi , non 
plus que villes de Picardie et Champagne M. 

Le vendredy i5 février, le seigneur de Humieres (3), 
accompagné de deux ou trois cents chevaux, avec bon 
nombre de noblesse picarde, entra dans Amiens k des- 

(x) Le président de Thou : Christophe de Thou, alors premier prési- 
dent, avoit refusé d'abord de signer la formule de runion; mais 
lorsqu'il apprit que le Roi Tavoit signée lui-même , et que Matthieu 
de La Bruyère, lieutenant particulier, étoit chargé de la lui présen- 
ter de sa part, il prit une plume ; et sur-le-champ , avec sa présence 
d'esprit ordinaire , il marqua ce qu'il trouvoit à reprendre dans cette 
nouvelle association , et les conditions auxquelles il y entroit. — 
(0 Picardie et Champagne : Ces provinces avoient été les premières et 
les plus ardentes à signer les actes de la Ligue ; mais elles sentoient 
que pomc faire la guerre il falloit de l'argent. — (3) i^ seigneur de Hu- 
mieres : Jacques d'Humières , lieutenant général en Picardie, gou- 
verneur de Peronne , de Montdidier et de Roye. L'envie d'être le 
chef d'un parti l'avoit déterminé à seconder tous les desseins du duc 
de Guîse. Le rétablissement du prince de Condé dans le gouverne- 
ment de Picardie, et le don que la cour lui avoit fait de la ville de 
Peronne pour sa sûreté particulière et pour sa demeure, le confir- 
mèrent dans cette résolution, ne voyant pas d'autres moyens, pour se 
conserver dans Peronne , que de prendre parti contre le Roi. 
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sein de forcer les habitàns à signer la Ligué ; mais 
voyant le peuple mutiné et armé pour repousser la 
force par la force, se retira avec sa courte honte : et 
depuis , les députés d'Amiens vers le Roy à Blois rap- 
portèrent exemption de jurer et signer la saincte Ligue, 
moyennant six mille livres qu'ils promirent à Sa Ma-' 
jesté, qui ne demandoit que semblables refus pour 
avoir de l'argent. 

£n ce mois, les comédiens italiens appelles li Gelosi, 
que le Roy avoit fait venir de Venise, et desquels il 
avoit payé la rançon , ayant été pris par les huguenots, 
commencèrent à jouer leurs comédies dans la salle des 
Etats à Blois ; et leur permit le Roy de prendre demi 
teston de tous ceux qui les viendroient voir jouer. 

Le 22 février, l'artillerie partit de Paris pour le 
siège de La Charité (0, où M. le duc devoit marcher 
en personne; de quoy les huguenots avertis, et faisans 
bonne mine en mauvais jeu, se mocquoient de ceux 
qui les alloient assiéger. 

En vain vous employrez le blocus et la mine : 
Le canon ne peut rien contre la vérité. 
Plutost vous détruiront la peste et la famine ; 
Car jamais sans la foy n'aurez La Charité. 

Le dimanche ^4 février, jour Saint Mathias, le Roy 
reçut avis que les huguenots avoient fait une contre- 
ligue , en laquelle etoient entrez les roys de Suéde et 
de Danemarck^ les Allemands, et la reine d'Angle- 
terre : [ce qui refroidit beaucoup de gens d'entrer en 
ladite Ligue , et la signer.] Et cependant faisoit ballets 

CO Le siège de La Charité : Ce siège avoit été propos^ et résolu aux 
Etats de Blois. 
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et tournois , où il se trouvoit ordinairement habillé en 
femme, ouvrant son pourpoint et découvrant sa gorge, 
y portant un coUijer de perles et trois colets de toille, 
deux à fraizes, et un renversé, ainsi que le portoient 
les dames de la cour; et étoit bruit que sans le décès 
de Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont, son 
beau-pere , peu auparavant avenu , il auroit dépensé 
au carnaval, en jeux et mascarades, deux ou trois cent 
mil francs. ' 

Sur la fin de ce mois, les Etats furent congédiés par 
le Roy, qui retint les cahiers des députés, pour leur 
répondre par écrit, avec l'avis de son conseil. 11 échappa 
lors au président Mesmin , compagnon de Versoris (0, 
de dire tout haut, en pleine salle des Etats : « Nous 
« serons bien fessez à nostre retour à Paris. » A quoy 
un Normand répondit : « Vous' n'en aurez guéres , car 
« vous êtes amis du fouetteur. » 

Le a may, la ville de La Charité fut rendue W par 
composition à Monsieur, nonobstant laquelle fut pour 
la pluspart pillée, et plusieurs habitans tués; ne pou- 
vant Monsieur et les autres seigneurs retenir les soldats 
animés au sang et au butin; et fut Monsieur con- 
trainctde laisser cent arquebusiers pour garder la mai- 
son et famille du seigneur de Landes, qui y com- 

mandoit. 

Le mercredy i5 may, le Roy, au Plessîs-lez-Tours, 
fit un festin à M. le duc son frère, et aux seigneurs 

(x) ^u président Mesmin , compagnon de Versoris : L'Huillier, sei- 
gneur de Saint'Mesmin , élu prévôt des marchands de Paris en iSjS. 
L'auteur appelle Tayocat Versoris son compagnon, parce qu^ils étoient 
tpus les deux créatures de la maison de Guise. — (») Put rendue : 
C^tte ville ne se rendit qu*après une YÎgoureuse défense. 
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«l capitaines qui l'avoient accompagné au siège et 
à la prise de La Charité; auquel les dames vestues 
de yerd, en habits d'hommes, à moitié nues, et ayans 
leurs cheveux épars comme épousées, furent employées 
à faire le service ; et y furent tous les assistans vestus 
de verd : pourquoy avoit été levé à Paris pour soixante 
mil francs de draps de soye verte. La Reine mère fit 
après son banquet à Chenonceau, qui lui revenoit, à 
ce que l'on disoit , à près de cent mil francs , qu'on leva 
par forme d'emprunt sur les plus aiséis serviteurs du ' 
Roy, et mêmes de quelques Italiens , qui sçûrent bien 
s'en rembourser au double. [Les filles des Reines étoient 
vêtues de damas de deux couleurs ; madame la mar- 
quise de Guercheville en étoit une , et s'appeloit la 
Jeune. Ce festin se fit à l'entrée de la porte du jardin, 
au commencement de la grande allée , au bord d'une 
fontaine qui sortoit d'un rocher par divers tuyaux. Ma- 
dame la maréchale de Rets étoit grande maîtresse; 
madame de Sauve , qui depuis fut la marquise de Ner- 
moustier, étoit l'une des maîtresses d'hôtel ; et tout y 
étoit en bel ordre. 1 

Le dimanche 19 may,* les comédiens italiens, sur- ' 
nommez li Gelosi , commencèrent leurs comédies en 
rhostel de Rourbon à Paris. Ils prenoient quatre sols 
de salaire par teste de tous les François; et' il y avoit 
tel concours, que les quatre meilleurs prédicateurs de 
Paris n'en avoient pas tous ensemble autant quand ils 
preschoient. 

Le 28 , Monsieur ayant assiégé Yssoire , elle fut 
le 12 juin, en parlementant, prise d'assaut. Les sol- 
dats ne purent estre empeschés qu'ils ne pillassejit et 
bruslassent la ville , et tuassent sans discrétion tout jce 
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qui se trouva devant eux. Le seigneur de Bussy (0 le 
jeune , et plusieurs gentilhommes , furent tués aux dp- 
proches de cette ville; et d'Alegre (*), qui en avoit été 
quitte pour une arquebusade , fut tué de nuict en son 
château d'Alegre, à l'occasion d'une dame qu'il aimoit. 

Le Roy ayant sçû à Chenonceau la prise d'Yssoîre 
et d'autres villes, l'appela le château de Bonnes Nou- 
velles : au contraire 9 les huguenots appellerent cet an 
l'année des mauvaises nouvelles. 

Le samedy i5 juin, les monnoyes furent décriées 
p^r lettres patentes du Roy, modifiées et corrigées par 
quelques arrests et ordonnances de la cour de parle- 
ment, sur ce par diverses fois assemblée. Ce décry 
apporta une grande incommodité au pauvre peuple de 
France, parce que par toutes les villes du royaume ne se 
pouvpit voir ni recouvrer douzains et carolus', ni autre 
menue monnoye, qui toute avoit été transportée hors 
pour l'échanger à l'or, étant à haut prix en France, 
comme Tescu soleil à trois livres douze sols six deniers; 
le double ducat à deux testes, à dix livres; les ducats 
doubles de Portugal, dits S. Etienne, ou millerays, à 
neuf livres cinq sols ; le noble rose , à douze livres ; l'im- 
périalle de Flandres d'or, à six livres; les reaies d'Es- 
pagne d'argent simple, à six et sept sols; les philippus 
d'argent, à cinq livres; le teston de France à vingt et 
vingt-deux sols; les ducats dits de Pologne, dont cou- 
roit lors un nombre effréné par tout le royaume , et 



(x) Le seigneur de Bussy : Hubert , aiitrement Jacqaes de Clermont 
d'Amboise , frère de Bussy d'Amboise. — (») IfAlegre : Yves , baron 
d'Alègre. Il ne faut pas le confondre avec son neveu , qui se nom- 
moLt également d'Alègre , et qui tua Guillaume Du Prat , baron de 
Vileaux. 



I 



0E H^NRi III. [ïS^y] i53 

qu'on disoit forgés en France, quatre livres quinze sols, 
qui n'estoient toutes fois d'or d'escu, et ne pesoient que 
deux grains plus que l'escu soleil. Etneantmoins n'y don - 
noient , le Roy ni la cour, ne les généraux des monnoyes, 
ne les autres officiers du royaume, aucun ordre ni re- 
mède : ains vivoit le peuple à sa discrétion pouc ce re- 
gard; aussi ne furent lesdites ordonnances observées ni 
gardées , et se mettoit publiquement au premier aoust 
l'escu soleil, à la boucherie et partout ailleurs, en mar- 
chandise, à trois livres quinze sols pièce, et les autres 
espèces à l'équipolent. 

Le mercredi 26 juin, la cour, assemblée aux me;rcu- 
riales , fit défenses aux Gelosi de plus jouer leurs comé- 
dies , pour ce qu'elles n'enseignoient que paillardises. 

Le 22 juillet, M. Pierre Hennequin, quart président 
de la grande chambre, mourut. Il étoit créature des 
Guisards et un des principaux pilliers de la Ligue : il 
avoit amassé de grands biens, et preste à Charles ix 
soixante mille livres en 1 568 , et fut en cette même 
année fait sixième président. Surquoy fut fait par les 
huguenots le pasquil suivant : 

Puero régnante Wyfoemina imperanteip)^ Marcello 
suadente (3) , archipirata Senonensi suffragante (4) , 
republica collabente^ cwili dissensione exardescente ^ 

(<) Puero régnante : c'étoit le roi Charles ix , qui ayoit à peine dix- 
neuf ans. — (0 Fœmina imperttnte : Catherine de Médicis , qui avoit 
le ponvoir comme régente. — (^) Marcello suadente : Claude Marcel » 
qui fut ensuite prévôt des' marchands de^ la ville de Paris. Il avoit 
conseillé à Hennequin de porter au Roi la somme de soixante mille 
livres. — (4) Archipirata Senonensi sujfragante : Jérôme Haunequin , 
éféque de Soissons ; ainsi il faut mettre Suessionensi au lieu de Seno- 
n ensi. 
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cardinali E^rbonio ad omnia annuente^ Lansacco in 
sacco ponentei^)^ auri sacra famé cogente (») , sole 
eclipsim patiente (3) , A sinus quintiis (4) sextus prœses 
est creatus. 

Sa place vacante fut donnée à Guy Du Faur Pibrac, 
pour récompense de ses services. 

Le samedy 27 juillet, li Gelosî, comédiens d'Italie, 
après avoir présenté à la cour les lettres patentes par 
eux obtenues du Roy, afin qu'il leur fût permis déjouer 
leurs comédies nonobstant les deîFenses de la cour, 
furent renvoyés par fin de non recevoir ; et deffenses à 
eux faites de plus obtenir et présentera la cour de telles 
lettres, sous peine de dix mille livres parisis d'amende 
applicable à la boette des pauvres. Nonobstant lesquelles 
deffenses, au commencement de septembre suivant ils 
recommencèrent à jouer leurs comédies en l'hostel de 
Bourbon comme auparavant, par la jussion expresse 
du Roy : la corruption de ce tems étant telle , que les 
farceurs, bouffons, put.... et mignons avoient tout 
crédit auprès du Roy. 

En ce mois , Michel de La Croix , parisien , abbé 
d'Orbais près Château-Thiery , allant en son abbaye, 
fut tué par les deux fils du feu seigneur de Brceil , en 
une maison du village de Verdon , dans laquelle il 
s'étoit sauvé. L'occasion de cet assassinat fut le ineurtre 

(0 Lansacco in sacco ponente : Urbain de SainNGelais-Lansac , 
fils naturel de Saint-Gelais de Lansac , ardent ligueur, fut évéqae 
de Comminges. On suppose que ce fut lui qui reçut cette somme , et 
qui la porta au Roy dans un sac. — (*) y4uri sacra famé cogente : La 
misère du royaume étoit alors si grande , qu'on faisoît argent de tout. 
— (3; Sole eclipsim patiente : Les réformés regardoient Charles ix 
comme captif , et disoient dès-lors que le soleil de la France étoi| 
éclipsé. — (^) Asinus quintus : Âne-quint. 
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tludit seigneur de Brœil pere environ dix ans aupara- 
vant, commis par ledit abbé et ses gens en son abbaye; 
duquel il avoit été absous par un arrest du grand 
conseil , mais non pas par celui de Dieu. 

Sur la fin de ce mois de juillet , le fort du Mont Saint- 
Michel fut surpris des huguenots par l'intelligence de 
trois moines de l'abbaye ; et vingt-quatre heures après 
repris par la dextérité des catholiques, qui jetterent les 
trois moines traîtres dans la mer. 

Le 10 d'aoust, vinrent nouvelles à Paris de Namur, 
surprise par le duc d'Austria (0 , sous ombre de rece- 
voir et festoyer la reine de Navarre, qui s'en alloit aux 
bains. 

Au commencement de septembre , Villequier (^) , 
chevalier de l'ordre du Roy , capitaine de cinquante 
hommes d'armes , étant dans le château de Poictiers où 
lors étoit le Roy, et où, comme favory de Sa Majesté, 
il étoit aussi logé, tua sa femme sortant de son lit, et 
la poignarda avec une de ses damoiselles , qui lui tenoit 
le miroir et lui aidoit à se pinpelochér ; et ce sur le 
sujet d'un pacquet qu'il surprit , et duquel il prit assu- 
rance de sa paillardise , et que des pieça il etoit averti 
qu'elle commettoit avec plusieurs personnes. 

Ce pacquet étoit par elle adressé au seigneur de Bar- • 
bizy , beau jeune homme parisien , qui avoit épousé la 
veuve de Villemain , maistre des requestes , avec la- 
quelle il paillardoit du vivant de son mary ; et lui man- 
doit qu'elle étoit grosse de son fait , bien que son mary, 

(0 Surprise par le duc d'Austria : Don Juan d'Autriche , fils naturel 
de Charles-Quint, gouverneur des Pays-Bas pour le roi Philippe ii. — 
C>) Villequier: René de Villequier, dit le Jeune et le Gros. Il fut depuis 
gouverneur de Paris et de File de France, et chevalier du Saint-Esprit. 
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plus de dix mois auparavant , n'eût couché avec elle. 
Encore disoit-on que ledit VîUequîer avoit découvert 
une entreprise que sa femme avoit fait de l'empoisonner, 
. comme ja ledit Barbizy avoit empoisonné la sienne , 
afin de se marier ensemble après la mort de l'un et de 
l'autre ; et qu'il avoit trouvé dans ses coffres la mixtion 
en paste dont il dev<Jit estre (empoisonné. 

Ce meurtre fut trouvé cruel comme commis en une 
femme grosse de deux enfans, et étrange comme fait 
au logis du Roy , Sa Majesté y étant ; et encore en la 
cour, où la paillardise est publiquement pratiquée entre 
les dames, qui la tiennent pour vertu. Mais l'issue et 
la facilité de la remission qu'en obtint Villequier^ sans 
aucune difficulté , firent croire qu'il y avoit en ce fait 
un secret commandement et tacite consentement du 
Roy , qui hayssoit cette dame pour un refus en cas 
pareil. 

[ On fit de cette dame Tepitaphe suivant : 

Arrête ici , passant , et dessus ce tombeau 

Discours en ton esprit de cet acte nouveau : 

Celle qui gist ici est l'impudique femme 

D*un cocu courtisan , exécrable et infâme. 

Qui de sa propre main la daguant , Tétouffant , 

Occit cruellement et la mère et l'enfant. 

Non l'ire, non l'honneur, non quelque humeur jalouse, 

L'ont fait ensanglanter du sang de son épouse : 

D'honneur, il n'en eût onc; eût-il été jaloux 

D'une qu'il savoit bien être commune à tous , 

Et que même il avoit souvent, en tout délice, 

Adhéré , consenti mille fois à son vice ; 

Et qui n'aimoit pas moins à le faire cocu , 

Qu'il aime et qu'il chérit d'un bard.... le c. ? 

Va, passant : car elle a justement le salaire 

Que mérite à bon droit toute femme adultère ; 

Et lui soit pour jamais dit l'infâme boureau 

De celle dont il fut autrefois macquereau ! ] 
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En ce mois , les écus sols , nonobstant les ordon- 
nances du Roy 5 se mettoient à Paris pour quatrelivres 
cinq sols ; à Orléans et autres villes du royaume , l'écu 
se mettoit pour cinq et six livres , et le teston pour 
trente et trente-cinqsols ; et ce à c^use du peu d'argent 
et d'or qu'on disoit qu'il y avoit en France , mais prin- 
cipalement à cause de la disette de la monnoye^ dont 
on ne pouvoit recouvrer en façon que ce fût. 

En ce même mois Pybrac présenta ses lettres à la 
cour, pour être mis en possession de l'état dont il a,voit 
été pourvu après la mort de M. Hennequin ; laquelle fit 
réponse que ledit état ptoit surnuméraire , et de nouvel 
créé, et devoit estre supprimé par l'ayis même dudit 
sieur, de Pybrac, qui, étant avocat du Roy , en avoit 
requis la suppression; et fit sur ce la cour remon- 
trances au Roy, lequel sans y avoir égard leur envoya 
lettres de jussion très-expresses, et un édit de rétablis- 
sement dudit état , lequel fut vérifié le aS , et peu après 
ledit Pybrac instalé. 

La demoiselle de Châteauneuf, l'une des mignonnes 
du Roy , avant qu'il allast en Pologne, s étant mariée 
par amourettes avec Antinotti , florentin , comité des 
galères à Marseille , et l'ayant trouvé paillardant , le 
tua virilement de sa propre main. 

Le samedy 5 d'octobre , l'edit de pacification entre 
le Roy d'une part, et les huguenots et catholiques 
surnommés mécontents d'autre , fut publié à son de 
trompe, et le 8 vérifié au, parlement; dont le peuple 
témoigna peu de joye, et les gqns d'Eglise encore 
moins ; témoin le sermon de frère Ponçet , docteur, 
curé de Saint-Pierre des Arsis , et un des plus renom- 
més prédicateurs dç Paris^, dans l'église de Saint-Sql- 
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pice , oîi j'étois ; et entendis le plaisant dialogue qu il 
fit pour faire croire que l'edit , et ceux qui l'ont fait , 
et les conseillers d'icelui , ne valent rien : ce sont ses 
mots. 

Le jeudy 7 novembre , commença à paroître une 
comette vers le midy , fort longue , qui se levoit avec 
la lune , peu après le soleil couché , et s'abaissoit sous 
l'horison sur les neuf ou dix heures du soir, et fut vûë 
quarante jours. Ces fols d'astrologues présagèrent la 
mort d'une reine, ou de quelque grande dame : ce 
que la Reine mère ayant entendu, entra incontinent 
en grande frayeur que ce fût ellie; de quoy se moc- 
quant un docte courtisan , comme ne pouvant avenir 
un plus grand bien à la France, il composa l'épi- 
gramme qui suit , semé et divulgué partout. 

DE COMBTA JLHJXl 1677. 

Ad Reginam matrem. 

Spargeret audaces cum tristis in a t hère crines , 

F'entitrique daret signa cometa mali ; 
Ecce suœ Âegina timens malè conscia vitte y 

Credidit invisum poscere /ata caput, 
Quid f Regina ,jimes ? namque hœc mala si çua minaUtr, 

Longa tîmenda tua est; non tibi vita brevis. 

Le lundy i8 novembre, l'éçu sol fut rabaissé à 
soixante sols , et le teston à seize sols six deniers , et n'y 
a voit point de menue monnoye dont le peuple pût s'ai- 
der ; qui fut cause que le Roy fit mettre entre les mains 
des dixainiers et commissaires certaine quantité de 
douzains, pour soulager le peuple et changer leurs 
pièces. On trouva cette ordonnance fort raisonnable; 
et on eût bien désiré que le Roy, pour le bien de son 
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royaume, en eût fait autant des hommes qu'il en avoit 
fait des écus , en les remettant à leur prix ; dont furent 
faits ces vers : 

Si par un bel edit le Roy vouloit remettre , 
Comme il fajt les écus, les hommes à leur prix; 
Tel veut être à la cour entre les grands compris , 
Qui autour de son col auroit un beau chevestre. 

Sur la fin de novembre, le Roy renforça sa garde, 
et entra en quelque jalousie contre M. le duc, et en 
grande deffiance des gens de sa suite ('), à cause qu'An- 
toine Du Prat , prevost de Paris , avoit fait entendre à 
Sa Majesté qu'il y avoit eiitreprise contre elle faite par 
le baron de Viteaux son frère , avec autres ; et offroit 
fournir témoins pour preuve de la ditte conjuration. 

Le 3o novembre, Troilus Ursm, gentilhomme ro- 
main de la caze Ursine, à neuf heures du soir, reve- 
nant à cheval de la ville , fut atteint par le ventre d'une 
balle de pistolet qui lui fut tirée par un homme in- 
connu ; dont il mourut trois jours après, pendant les- 
quels il fit contenance de sçavoir qui étoit son meurtrier, 
et dit seulement, sans le vouloir nommer, qu'il lui 
pardonnoit sa mort. Il fut solemnellement enterré dans 
la chapelle des Ursins ses parens, en la grande église 
de Paris. 

Le mardy 10 décembre, Claude Marcel, n'agueres 
orfèvre du Pont aux Changes, puis conseiller, et l'un 
des sur-intendans des finances, maria l'une de ses filles 

(«) En grande deffiance des gens de sa suite : Sur le rapport de Du 
Prat, prévôt de Paris , qui avoit, disoit-il, découvert une conspira- 
tion contre le Roy , on fît mettre à la Bastille Bussy , La Châtre , et 
quelques autres serviteurs du duc d'Anjou. 
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au seigneur de Vicourt. La noce fut faite en Thôtel de 
Guise , oîi dînèrent le Roy et les trois Reines , M. le duc 
et messieurs^de Guise. Après le souper, le Roy y fut, 
lui trentième j masqué en homme , avec trente princesses 
et dames de la cour, vêtues de drap et toile d'argent, 
et soye blanches, enrichies de pierreries en grand 
nombre et de grand prix. [ Les mascarades y appor- 
tèrent telle confusion, pour la grande suite qu'elles 
avoient , que la plupart de ceux de la noce furent con- 
traints de sortir; ] et les plus sages dames et damoiselles 
se retii'erent , et firent sagement : car la confusion du 
monde y apporta tel desordre et vilainies , que si les 
murailles et tapisseries eussent pu parler^ elles auroient 
dit 'beaucoup de belles clioses. 

En ce même an fut prise et découverte, dans le 
couvent des Cordeliers de Paris, une garce fort belle, 
déguisée et habillée en homme, qui se fsiisoit appeller 
Antoine. Elle servoit, entre les autres, frère Jacques 
BersoxL, qu'oni appelloit \ enfant de Paris ^ et le cor- 
délier aux belles mains , pensant , et eux tous , ainsi 
qu'ils le disoient, que ce fiit un vrai garçon : dont 
on se rapporta à leur conscience ; et quant è cette fille 
garçon, elle en fut quitte pour la géhenne et pour 
le fouet , que je lui vis donner dans le preau de la Con- 
ciergerie ; qui fut grand dommage à la chasteté de cette 
femme , qui se disoit mariée , et par dévotion avoit 
servi bien dix ou douze ans les beaux pères , sans jamais 
avoir été intéressée en son honneur. 

[157S] Le lundy 6 janvier, jour des Rois, la de- 
moiselle de Pons, de Bretagne, reine de la fève, fut, 
par le Roy désespérément brave, frisé et gauderonné, 
menée, du château du. Louvre, à la messe en la cha- 
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pelle de Bourbon, étant le Roy suivi' de ses jeunes 
mignons , autant et plus braves que lui. Bussy d'Am- 
boise (0, le mignon de Monsieur, frère du Roy,^'y 
trouva à la suite de M. le duc son maître , habillé tout 
simplement et modestement , mais suivi de six pages 
vêtus de drap d'or frisé, disant tout haut que le tems 
étoit venu que les belistres seroient les plus braves. De 
quoy suivirent les secrettes haines et querelles qui pa- 
rurent bientôt après. 

Le vendredy'io, Bu^sy, qui le soir du jeudy pré- 
cédent , au bal qui tous les soirs en la grande salle du 
Louvre se faisoit et continuoit depuis les Roys, avoit 
pris querelle avec Grammont , envoya à la porte de 
Saint Antoine trois cens gentilshommes bien armés et 
montés ; et Grammont autant de mignoiis et partisans 
du Roy , pour là y démêler leurs querelles à toute ou- 
trance. Or furent-ils empêchés de se battre, par exprès 
commandement du Roy ce matin; nonobstant lequel 
commandement Grammont, bien accompagné, alla 
l'après- dîner rechercher Bussy en son logis, rue des 
Prouvaires , où il s'efforça d'entrer, et y fut , par quel- 
que espace de tems , combattu entre ceux de dehors et 
ceux de dedans. De quoy le Roy averti envoya le ma- 
réchal de Cossé et Strozzy (>) , qui emmenèrent Bussy 
au Louvre , où aussi-tôt après fut amené Grammont 
pai- exprès commandement du Roy; et le lendemain 
matin furent mis d'accord, par l'avis des maréchaux 
de Montmorency et Cossé. 

(0 Bussy d'Jmboise :. Louis de Clermont , dit Bussy d'Amboise. Il 
se faisoit un plaisir de braver dans toutes les occasions les mignons 
da Roy, qui manquoient souvent de respect au duc d'Anjou. — 
(») Strozzy : Philippe Strozzy étoit fils de Pierre Strozzy , maréchal 
de France. Après Ij mort de d'Andelot , il fut colonel de Tinfantepie, 
45. ,, 
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Le samedy premier février, Quelus (0, accompagné 
de Saint Luc (*),d' Arques (3) et Saint Mesgrin(4),prèsla 
porte S. Honoré , hors la ville , tira l'épée , et chargea 
Birasy d'Amboise, qui, monté sur une jument bragarde 
de l'écurie du Roy, revenoit de doniser carrière à quel- 
que cheval dans les corridors des Thuilleries; et fut la 
fortune tant propice aux uns et aux autres, que de plu- 
sieurs coups depée tirés, pas un ne porta, fors sur 
un gentilhomme qui accompagnoit Bussy, lequel fut 
fort blessé. 

Les 3 et /^ de ce mois^ au conseil privé du Roy, 
Sa Majesté présente, fut arrêté que Quelus, aggres- 
seur , seroit constitué prisonnier , et son procès fait y 
suivant l'ordonnance faite dans le mois précèdent 
contre tels querelleurs ; ' dont toutefois rien ne fut 
mis en exécution, le Roy l'ayant sous main couvert,, 
comme son mignon. De quoi Monsieur offensé, et des 
querelles qu'il sembloit qu'on lui dressoit journelle- 
ment en la personne de Bussy son favori, délibéra de 
sortir de Paris et de la cour. Mais la Reine en étant 
avertie , rompit le coup pour cette fois. 

Le jeudi gras 6 février, le Roy, Monsieur, les prin- 
ces et seigneurs de leur suite , les trois Reines et leurs 
dames, dînèrent en l'hôtel de ville, oii le prevost des 
marchands et les échevins (^) firent le festin en grande 
somptuosité. 

(0 Quelus : Jacques de Lévy, comte de Caylas. — l») Saine-Luc : Fran- 
çois d'Espinay de Saint- Luc, depuis maître de rartillerie de France, et 
cheyalier de Tordre du Saint-Esprit, père deTimoléon d'Espinaj de 
Saint-Luc , maréchal de France. — (3) Arques : Anne , depuis duc de 
Joyeuse. — (à) Saint Mesgrin : Paul Estuer , et non pas Stuart , comte de 
Saint-Maîgrin. — (5j Le preyost des marchands et les échevins : Claude 
d'Aubray, secrétaire du Roi , et Jean Le Comte et René Baudart. 
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Le dimanche gras 9 février, Monsieur, frère du Roy, 
accompagné de la Reine mère et de la reine de Navarre, 
s'en alla exprès dès le matin promener aubois de Vin- 
cennes et à Saint-Maur-des-Fossez, pour ne pas assis- 
ter aux noces , qui se firent ce jour en grande pompe 
au Louvre , de Saint-Luc et de la damoiselle de 
Brissac (*), par Pexprès commandement du Roy. La 
mariée étoit bossue, laide et contrefaite, et encor 
pis , selon le bruit de la cour , quelque artifice qu'elle 
employât pour paroître autre. Sur elle fut fait ce 
quatrain : 

Brissac aime tant Partîfîce , 
Tant du dedans que du dehors , 
Qu'ôtez-lul le faux et le TÎce , 
Vous lui ôtez l*aine et le corps. 

Or étoit résolu M. le duc de partir le mardy gras pour 
se retirer , et avoit commandé à ses gens de tenir son train 
et cariage tout prêt; de quoy le Roy et la Reine mère 
avertis , entrèrent en quelques soupçons : de manière 
que, sortans du bal, ils allèrent voir Monsieur en sa 
chambre, où, montans en hauts propos, ils s'assurè- 
rent de sa personne, et lui donnèrent bonne garde; et 
le matin firent saisir La Chastre , Cimier et autres 
confidens du duc , qu'ils firent mettre à la Bastille ; et 
tendoient les affaires à grand trouble, quand sur le 
midy, par l'intervention de M. de Lorraine, le Roy et 
le duc s'embrassèrent, et se promirent de vivre en 
bons frères. Les prisonniers délivrés, Bussy et servi- 
teurs de Monsieur, d'une part; Quelus et les autres 
mignons du Roy, d'autre part , jurèrent de vivre sans 

(i) Xa demoiselle de Brissac: Jeanne de Cossé, fille de Charles de 
Cessé, comte de Brissac , maréchal de France. 

II. 
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querelles, et s'embrassèrent plusieurs fois, faisan» à la 
courtisane la meilleure pippée du monde. 

Le vendredi 1 4 de février , sur les sept heures du 
soir , M. le duc s'en étant allé à l'abbaye de Sainte- 
Geneviève , et faisant semblant de venir faire collation 
avec l'abbé (*), s'en va en certain endroit de ladite 
abbaye à ce destiné, et pardessus les murailles de la 
ville se fait descendre par une corde dans le fossé, 
comme firent semblablement Bussy , Chanvallon (>) , 
Hergny, et autres de ses favoris; et sur chevaux prêts, 
se retirèrent à Angers en diligence. 

Dès le lendemain , la Reine partit pour aller trouver 
son fils et Tappaiser ; et laissèrent le Roy et elle partir 
de Paris tous ses officiers et tout son bagage , pour ne 
le pas fâcher. 

Sur la fin de ce mois , Rochepot (5) vint trouver le Roy 
de la part de Monsieur, qui lui écrivit une lettre fort 
honnête, par laquelle il l'assuroit que sa retraite ne 
tendoit à aucune entreprise contre lui et son Etat. 

Le samedy premier jour de mars, le nonce vint 
donner avis au Roy que le Pape avoit fait trois cardi- 
naux françois, sçavoir Charles, fils du duc de Lor- 
raine , appelle le cardinal de Lorraine ; Louis , arche- 
vêque de Reims , appelle le cardinal de Guise ; et René 
de Birague, chancelier. 

(0 Avec Tabbê : Joseph Foulon , alors abbé de Sainte-Geneyiève , 
laissa passer quelques heures , afin que le duc d'Anjou eût le temps 
de gagner de TaTance ; puis il alla au Louvre avertir le Roi que le 
duc d'Anjou s'étoit sauvé par son abbaye , mais qu'il n*en avoit pu 
donner plus tôt avis , parce qu'on l'a voit lié tandis que le prince s'éva- 
doit. — (>) Chanvallon : Jacques deHarlay^ seigneur de Chanvallon. 
— (3) Rochepot : Il étoit fils de Louis de Silly, seigneur de La Roche- 
guyon y et d^Anne de Laval, dame d'Aquigny et de La Rochepot, dont 
il porta le nom. 
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Le 20 mars, la Reine revint d'Angers à Paris, fort 
mécontente de ce que Bussy vint trois lieues au-devant 
d'elle hors la ville d'Angers, et après lui La Chastre, 
unelieuë; et leur demandant oùétoit son fils, lui firent 
réponse qu'il se trouvoit mal ; et quand elle répliqua s'ils 
le tenoient prisonnier, puisqu'il ne venoit au-devant 
d'elle , lui dirent en riant que non , mais qu'il ne se 
pouvoit soutenir. Arrivée à Angers , elle ne voulut 
aller au château , où La Chastre et Bussy la vouloient 
mener, leur disant qu'ils l'y pourroient retenir prison- 
nière comme son fils; et alla loger ailleurs en la ville. 
Et un jour après, voyant que Monsieur ne faisoit 
compte de venir vers elle, elle l'alla trouver au châ- 
teau, où on la fit passer par un guichet : ce qu'elle 
trouva fort mauvais , et dit que c'étoit la première fois 
qu'on lui avoit fait passer le guichet ; et Monsieur se 
fit descendre du château dans une chaise à bras , fai- 
sant semblant de s'être démis une jambe, et se fit 
porter de cette façon au-devant d'elle à la porte du 
château. 

Le Roy alloit pendant le carême , deux ou trois fois 
la semaine , faire collation aux bonnes maisons de Paris, 
et y dansoit jusqu'à minuit avec ses mignons fraisés et 
frisés, et avec les dames de la cour et les dames de la 
ville : entre les autres , chez la présidente BouUen- 
cQur (0, où il passoit souvent le tems avec mademoi- 
selle d'Assy, sa belle-fille. 

Le samedy 24 mars, veille de Pâques, mourut à 
Paris le cardinal de Guise (2), qui étoit demeuré le 

(<) La présidente BouUencour: Charlotte de Livre, femme de Nicolas 
L'Uaillier , seigneur de Boulienconrt , président en la chambre des 
comptes. — ('^ Le\ cardinal de Guise : Louis de Lorraine , cardinal de 
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frères de la maison de Guise : 
, comme en l'âge de quarante-huit ans. 
: porté en une chapelle de l'abbaye de 
lez-Paris , de laquelle il avoit été abbé 

: on l'appeloitle cardinal des ôouteûles, 
aimoit fort, et ne se mèloit gueres d'au- 
le de celles de la cuisine. 
, mourut en l'hôtel d'Anjou à Paris ma- 
Marie de France, (ille unique et légitime 

âgée de cinq ans. 

amedeLa Roche-sur-yon(0 mourut en 
fauxbourg Saint-Genhain, avec grande 
été. Deux jours avant sa mort , la reine 
(ui l'aimoit fort , l'alla voir ; à laquelle 
idame, vous voyez icy en moy un bel 

Dieu vous propose. Il faut mourir, ma- 
a-y, et retirez-vous , car il faut songer 

vous ne me faites que ramentevoîr le 
nd je vous regarde. » Cela disoit-elle , 
eine de Navarre étoit, comme de cou- 

et fardée. 

^icodaie, accompagné de Boisvert , de 
: Julliavaie , Malvenue et Gamai , tous 

bretons , sur la minuit chargèrent à 
lets Salcede, accompagné de Vei et de 
lels ils tuèrent tous deux , encore qu'ils 

e de Sem, £L) de Claude de Lorraine, premier 
'Antoinette de Bourbon. 

j BocAe^mr-ron : veuve de Charles de Bourbon, 
;he.Biir-Yon, marquis de Beaupréau. Elle avoit 
ea noces René , seigneur de Montejan , maréchal 
oit l'amie de la reine Mai^erite, qu'elle accompa- 
je aui eauï de Spa. 
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n'eussent aucune querelle ensemble; et Salcede (0, 
auquel ils en vouloient , demeura sain et sauf. 

Le dimanche 20 d'avril , le Roy et la Reine assis- 
tèrent au festin que lei\r fit Birague pour le proficiat 
du cardinalat. 

Le dimanche 27 d'avril, pour démêler une légère 
querelle née du jour précédent en la cour du Louvre , 
entre Quelus , l'un des mignons du Roy , et le jeune 
Antragues (>) , appelé Antraguet , favory de la maison 
de Guise ; ledit Quelus avec Maugiron (3) , et Livarrot 
et Antraguet avec Riberac (4) et le jeune Schomberg , 
se trouvèrent dès cinq heures du matin au marché aux 
chevaux , anciennement les Tournelles , près la Bastille 
Saint- Antoine ; et là combattirent si furieusement , que 
le beau Maugiron et Schomberg demeurerient morts sur 
la place. Riberac mourut le lendemain; Livarrot C^), 
d'un grand coup qu'il eut sur la tête , fut six semaines 
malade, et réchappa; Antraguet n'eut qu'une égra 
tignure ; Quelus , auteur de la noise, de dix-neuf coups 
qu'il reçut, languit trente- trois jours (^), et mourut le 
29 may en l'hôtel de Boisy, [où il fut porté du champ du 

(0 Salcede : Nicolas Salcede , gentilhomme espagnol , allié à Phi- 
lippe^Emmanuel de Lorraine ', duc de Mercœur, étoitfils de Pierre 
Salcede , qui , étant gouverneur de Vie et de Marsal au pays Messin, 
avoit excité, dix-sept ans auparavant, la guerre cardinale. — {^) Antra- 
gues : Ghai*les de Balsac d'Entragues , baron de Dunes et comte de Gra- 
yille , lieutenant général du gouvernement d'Orléans. — (3) Mavgiron: 
Louis de Maugiron , fils de Laurent de Maugiron, baron d'Ampuis , 
lieutenant général dans leDauphiné. — (4) Riberac : Y vsltïcois d'Aydie, 
vicomte de Riberac , fils de Guy et de Marie de Foix de Gandale. — 
{}) Livarrot .: Il ne mourut pas de ses blessures; ipais quelque temps 
après (i58i), il fut tué en duel par le marquis de Maignelay. — 
(6) Languit trente'trois jours : Durant la maladie de Gaylus , le Roy alla 
le voir tous les jours ; il fit tendre des chaînes dans la grande rue 
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combat , comme lieu plus amy et plus voisin ; ] et ne 
lui profita la grande faveur du Roy , qui l'alloit voir 
tous les jours, et ne bougeoit du chevet de son lit, 
et lui avoit promis cent mil écus , et aux chirurgiens 
cent mil francs , en cas qu'il vînt en convalescence. Il 
mourut, ayant toujours en la bouche ces mots même, 
entf^ ses derniers soupirs , qu'il jettoit avec gralide 
force et grand regret : a Ah ! mon Roy, mon Roy ! » 
sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. 

Le Roy, à la vérité , portoit une merveilleuse amitié 
à Quelus et à Maugiron. Il les baisa tous deux morts , 
fit tondre leurs têtes et serrer leurs blondes chevelures, 
et ôta à Quelus les pendans de ses oreilles, que lui- 
même auparavant lui avoit donnés et attachés de sa 
propre main. [ On fit ces deux vers : 

Seigneur, reçois en ton giron 
Schomberg , Quelus et Maugiron ! ] 

Notre maître Poncet dijt en la chaire qu'il falloit 
traîner à la voirie Maugiron , qui expira en reniant, et 
ses compagnons. Nonobstant lesquelles remontrances 
le Roy l'honora , lui et les autres , de superbes con- 
vois et sépulchres de princes (0. 

Telles et semblables façons de faire , indignes , à la 
vérité , d'un grand Roy et magnanime comme il étoit , 
causèrent peu à peu le mépris de ce prince ; et le mal 

Saint-Antoine , de peur qu'il ne fût importuné du bruit des char- 
rettes et des chevaux. Il aidoit à le panser, et le servoit de ses propres 



mams. 



(*^ De superhes convois et sépulchres de princes : Le Roi ordonna que 
leurs corps seroient exposés sur un lit de parade , comme ceux des 
princes, et que toute la cour assisteroit à leurs funérailles. U garda la 
chambre quelques jours sans se laisser voir ; enfin il leur fit élever 
de superbes mausolées de marbre , qui furent détruits parles ligueurs. 
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qu^on vouloit à ses mignons , qui le possedoient , donna 
un grand avantage à ceux de Lorraine pour cor- 
rompre le peuple, et créer et former peu à peu dans le 
tiers Etat leur party , qui étoit la Ligue, de laquelle ils 
avoient jette les fondemens dès Tan précédent 1 577. 

Le lundy 28 d'avril, Charles de Lorraine, duc de 
Mayenne , fut par le premier président institué au siège 
de la table de marbre, en signe de prinse de possession 
de l'admirauté de France que le Roy lui avoit donnée , 
à la survivance du comte de Villars son beau-pere (0. 

Au commencement de may, le duc de Guise, sur le 
bruit qui couroit à la cour qu'on ne menaçoit Antra- 
guet de rien moins que la mort, s'il avenoit faute de 
Quel us , dit tout haut que Antraguet n'a voit fait acte 
que de gentilhomme et d'homme de bien; et que si pour 
cela on le vouloit fâcher , son épée , qui coupoit bien , 
lui en feroit raison. Manda aussi à Antraguet (*) qu'il 
étoit de ses amis , et qu'il s'en assurât bien. 

En ce mois de may, Lavardin (3), à Lucey en Van- 
domois, tua de sang froid le jeune Randan , qui fai- 
soit l'amour à la jeune dame de Lucey (4), riche 
veuve que ledit Lavardin aimoit , pour l'épouser ; et 

(>) Du comte de Fillars son beau'pere : Honoré de Savoie, marquis 
de Villars, comte de Tende, etc., fils de René, légitimé de Savoie, 
et d*Anne Lascaris , fut très-^stimé sous les quatre derniers règnes 
de la maison de Valois. Il se distingua à la bataille de Moncontour , 
où il sauva deux fois le duc d'Anjou. Après la mort de Coligny , 
il fut fair maréchal et amiral de France. — (*) Manda aussi à Antra* 
guet.'lï étoit frère puîné de François de Balsac d'Entragues; ce qui 
le fit appeler Antraguet dans sa première jeunesse. — (3) Lavardin : 
Jean de Beaumanoir, troisième du nom, marquis de Lavardin, fils 
de Charles de Beaumanoir. — (4) Lucey: Jeanne de Coesmes , dame de 
Lucey, veuve de Louis de Montafié. Elle épousa en secondes noces , 
en i583^ François de Bourbon, prince de Conti. 
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après ce meurtre si barbare se retira en Gascogne vers 
le roy de Navarre , son maître. 

£n ce même mois , à la faveur des eaux , qui lors 
commencèrent et jusques à la Saint - Martin conti- 
nuèrent d'être fort basses, fut commencé le Pont-Neuf 
de pierre de taille , qui conduit de Nesle à l'école de 
Saint-Germain , sous l'ordonnance du jeune Du Cer- 
ceau ('), architecte du Roy, ^t la surintendance de 
Christophe de Thou, premier président; Pierre Se- 
guier, lieutenant civil; Jean de La Guesle, procureur 
général , et Claude Marcel (*) , surintendant des fi- 
nances. Et furent en ce même an les quatre piles du 
canal de la Seine , fluant entre le quay des Augustins et 
l'isle du Palais , levées environ ujie toise chacune par- 
dessus le rez de chaussée. Les deniers furent pris sur le 
peuple [ par je ne sçai quelle crue ou dace extraordi- 
naire ; ] et disoit-on que la toise de l'ouvrage coutoit 
quatre-vingt-cinq livres. 

Le mardy 3 juin, le Roy alla avec la Reine coucher 
à ^scouen ; de là à Chantilly, oîi le maréchal de Mont- 
morency les traita par trois jours magnifiquement; puis 
passèrent à Rouen et à Dieppe. Cependant les habitans 
de Rouen, quand le Roy y passa, qui étoit la première 
fois après son couronnement , rachetèrent l'entrée qu'ils 
lui dévoient de la somme de vingt mille ecus , qu'il prit 
pour donner à ses mignons. 

Le mardy 2 4 juin, le chancelier Birague, accom- 
pagné de deux cents chevaux , tant italiens que fran- 
co) Du Cerceau : Jacques Ândrouet Du Cerceau, fameux architecte 
de ce temps-là. Il fut emplpyé par Henri m ; et comme il étoit pro- 
testant , les ligueurs en firent un crime à ce prince. — (^) Claude 
Marcel •' orfèvre, puis conseiller, et enfin surintendant des finances. 
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çois , vint en habit de cardinal en la grande église de 
Paris , prendre de la main du nonce le chapeau rouge 
que le Pape lui avoit envoyé; le tout avec grand ap- 
parat et somptuosité, sans laquelle les cardinalats se- 
roient fort peu de chose. 

Le lundy 7 juillet, M. le duc partit de la ville de 
Vemeuil iur la minuit, accompagné de Bussy, La Ro- 
cheguyon et autres, au nombre de dix; vint passer la 
Seine à La Rocheguyon , et sur chevaux de relais se 
rendit en deux jours à Bapaume, et de là à Mons, oii 
il fut bien reçu. 

Peu de jours après , Renaud de Beaulne (0 , son 
chancelier, vint à Paris pour recouvrement de deniers. 
A quoy le Roy lui fît toutes faveurs possibles , faisant 
deffenses à tous les notaires de Paris de recevoir au- 
cuns contrats de constitution de rente, sur peine de 
nullité ; et enjoignant à tous ceux qui auroient de l'ar- 
gent à bailler à rente, de le porter au receveur de la 
ville, qui leur en feroit rente au denier douze. Il me- 
noit ordinairement avec lui dans son coche promener 
ledit seigneur de Mandes : ce qui ne s'accordoit guéres 
avec les garnisons qu'il avoit mises sur la rivière pour 
empêcher le passage des gens de Monsieur , et ce qui 
faisoit croire à plusieurs, même à l'Espagnol , qu'il y 
avoit pour cette entreprise intelligence entre le Roy et 
M. le duc (*). 

(') De Beaulne : fils de Guillaume de Beaune , seigneur de Sam- 
blançay. Il étoit alors évéque de Mende , avoit été conseiller et pré- 
sident au parlement, et fut depuis archevêque de Bourges et de Sens, 
grand aumônier de France, et commandeur de l'ordre du Saint-Es- 
prit. — (>J Intelligence entre le Rojr et M, le dite : Henri m , sollicité par 
la Reine mère , lui promit à la vérité de l'aider dans cette entreprise ; 
mais les effets ne répondirent pas aux promesses. 
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En ce mois, Cimier, favory de Monsieur, fit tuer en 
son château de Cimier le chevalier de Malthe son frère, 
parce qu'il étoit averti que pendant les quatorze mois 
qui étoient passes depuis qu'il n'a voit vu sa fenune, 
fille de Danjeau , près Loudun , ledit chevalier, en la 
garde duquel il l'avoit laissée , n'avoit cessé de paillar- 
der avec elle; et défait , étoit grosse de lui. Ils tuèrent 
ledit chevalier à l'entrée de la porte dudit château, 
/ que lui-même leur étoit venu ouvrir; et combien qu'ils 

eussent charge de tuer quant et lui la dame, ils s'en abs- 
tinrent , à cause de sa grossesse, qu'elle leur assura. 

Le lundyai juillet, Saint -Mesgrin, gentilhomme 
bourdelois, jeune, riche et de bonne part, l'un des 
mignons fraisés du Roy, sortant à onze heures du soir 
du Louvre, où étoit le Roy, en la même rue du Louvre, 
vers la rue Saint-Honoré , fut chargé de coups d'épées 
et de pistolets par vingt ou trente hommes, qui le lais- 
sèrent pour mort sur le pavé ; comme aussi mourut-il 
le jour suivant , et fut merveille comment il pût tant 
vivre, étant atteint de trente-quatre ou trente-cinq 
coups mortels. Le Roy fit porter son corps mort au 
logis de Boissy près la Bastille , oii étoit mort Quelus 
son compagnon. Il fut enterré à Saint-Paul , avec pa- 
reille pompe que Quelus et Maugiron y avoient été in- 
humés auparavant., 

De cet assassinat n'en fut faite aucune poursuite, 
Sa Majesté étant bien avertie que le duc de Guise 
l'avoit fait faire pour le bruit qu'avoit ce mignon d'en- 
tretenir sa femme , et que celui qui avoit fait le coup 
portoit la barbe et la contenance du duc de Mayenne 
[son frère.] 

Les nouvelles venues en Gascogne au roy de Na- 
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varre, il dit: «Je sçai bon gré au duc de Guise , mon 
ce cousin, de n'avoir pu souffrir qu'un mignon de 
« couchette le fist cocu. C'est ainsi qu'il faudroit ac- 
ce coustrer tous ces petits galands de la t^our, qui se 
ce m^ent d'approcher les princesses pour les muguetter 
ce et leur faire l'amour. » [On dit de Saint -Mesgrin 
qu'en mourant il donna son ame à Dieu , son corps à 
la terre ) et son ... à tous les diables. ] 

Sur la mort de ce mignon et des autres , fut fait grand 
nombre de vaudevilles , épitaphes et pasquils en prose 
et vers, dont voicy les plus courts et des moins aigres : 

Hie situs est QueiuSf saperas revocatus ad auras , 
Prunus ut assideat cum Ganimede Jovi. 

L'Antraguet et ses compagnons 
Ont bien étrillé les mignons. 
Chacun dit que c'est grand dommage 
Qn'il n*y en est mort dayantage. 

Le vendredy a5 juillet, devant l'église de S. Paul, 
pendant que l'on faisoit les obsèques de Saint-Mesgrin, 
Grammont tua un jeune gentilhomme parent de M. de 
Chavigny, et lieutenant de sa compagnie; et vint leur 
querelle pour une baguette ôtée à un page. 

Sur la fin de ce mois, le Roy demanda au clergé 
une décime et demie extraordinaire; dont tout le clergé 
murmura fort, et fit à Sa Majesté plusieurs remon- 
trances par écrit et de bouche. Cependant le Roy va , 
toutes les fêtes , ouir la messe en diverses paroisses de 
Paris , pour faire paroître aux prêtres et théologiens , 
qui l'accusoient de n'aimer pas l'Eglise, qu'il étoit bon 
catholique , et que le clergé ne devoit lui rien refuser 
de ce qu'il lui demandoit. 

En ce tems, tous les états de France se vendoientau 



plus offrant, principalement de la justice, qui étoit la 
cause qu'on revendoit en détail ce qu'on avoit acheté 
en gros , et qu'on épiçoit si bien les sentences aux pau- 
vres parties, qu'elles n'avoient garde de pourrir ; mais ce 
qui étoit le plus abominable étoit la caballe des matiè- 
res bénéficiales , la plupart des bénéfices étant tenus par 
femmes et gentilshommes mariés, ausquels ils étoient 
conférés pour récompense , jusqu'aux enfans , ausquels 
lesdits bénéfices se trouvoient le plus souvent affectés 
avant qu'ils fussent nés; en sorte qu'ils venoient au 
monde crosses et mitres. Sur quoi ces vers : 

Ne peignez leyriers par les lièvres chassé , 
Ni les poissons en Tair, ni les oiseanx sur l'onde , 
Vous qui dans un tableau voulez peindre le monde 
Tel qu'il est aujourd'hui, sans dessus renversé : 
Mais peignez-moi sans plus un pays policé-. 
Non par les mains d'un roy» mais d'une vagabonde ; 
Peignez les salatez dont notre France abonde ; 
Peignez-y les abus dont l'Etat est pressé; 
Peignez le gentilhomme avec un bénéfice ; 
Accoustrez bien un asne en homme de justice ; 
Peignez l'homme sçavant qui mendie son pain ; 
Qu'on faquin , par argent , acheté la noblesse ; 
Que rhomme vertueux est languissant /de faim , 
Et qu'à se» seuls mignons le Roy fait sa largesse. 

Le mercredy 3 septembre, en la place Maubert, ftit 
pendu et étranglé , [par arrêt de la cour de parlement, ] 
un laquais âgé de treize ans , pour avoir donné quelques 
coups de dague à un marchand, son maître. Et fut 
cette exécution trouvée étrange, tant à cause du bas 
âge de l'enfant , qu a cause que le marchand étoit guéri 
de ses blessures. La vérité est que le valet s etoit efforcé 
de tuer son maître la nuit dans son lit , au Pont Antoni. 

Le jeudy 4 septemblre, le Roy, en partant de Paris 
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pour Fontainebleau , laissa à sa cour de parlement 
vingt-deux edits nouveaux et bursaux , pour les voir 
omologuer : laquelle le mardy 9 de ce mois , par un 
arrêt notable , déclara ne pouvoir procéder à la vérifi- 
cation d'iceux , pour être la création des offices et états 
y mentionnés une taille et charge sur le peuple du 
royaume, qui ne se peut porter, [et non nécessaire ni 
valable : ains subtile, pernicieuse et dommageable au 
public, ] et qui pourroit engendrer une émotion et sé- 
dition qui seroit la ruine de Paris et de l'Etat. Et fut 
l'avocat du Roy Brisson envoyé par la cour à Fontai- 
nebleau, porter au Roy ledit arrest, lequel des vingt- 
deux edits n'en vérifioit que deux. De quoy le Roy , 
mal content, envoya Chavigny etfiellievre vers la cour, 
pour la vérification des vingt autres : ce que la cour 
refusa fort vertueusement , disant qu'elle ne pouvoit ni 
ne devoit. Ce que le Roy ayant entendu , dit : « Je vois 
a bien que madame ma cour me veut donner la peine 
« d'y aller moi-même. J'irai, mais je leur dirai ce (qu'ils 
« ne seront possible guéres contens d'entendre. » De 
quoy la cour avertie , trouva bon , pour appaiser le 
Roy, d'en vérifier quelques-uns deà moins mauvais. 

Le lundy i5 septembre, Schomberg (»), qui dix ans 
auparavant ëtoit un simple soldat allemand , prit pos- 

' (i) Schomberg: Gaspard de Schomberg, comte de Nanteuil, issu 
de Tancienne et noble famille des Schomberg , dans la Misnie, cercle 
de la Haute-Saxe, vint s'établir en France, et se signala dans les 
guerres civiles. Il porta d'abord les armes pour les protestans ; mais 
lorsque Charles ix l'eut attiré dans le parti catholique , il servit avec 
zèle contre les religionnaires. Il avoit une très-grande expérience dans 
la guerre, beaucoup d'habileté dans les négociations, et son éloquence 
étoit mâle et persuasive. Il mourut en 1599. Henri de Schomberg 
son fils, et Charles duc d'HaUuin, son petit-fils, ont été maréchaux 
de France. 
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session de la terre et comté de Nanteuii->le-Haudoin^ 
qu'il avoit achetée du duc de Guise trois cens quatre- 
vingt mil livres. 

Le jour de Saint Michel , François de Saignes , sei- 
gneur de La Garde, conseiller en la grand -chambre 
du parlement de Pans, bénéBcié, natif de Thoulouse, 
âgé de cinquante-cinq ans, homme ignorant et violent, 
se leva avant jour du Ut, où il étoit détenu, affligé 
d'une fièvre et d'une rétention d^urine ; et se sentant 
vexé de continuelles douleurs , et près la fin de sa vie, 
monta sur son mulet, deffendit à ses gens de le suivre; 
et approchant des Bons-Hommes , du coté du pré aux 
Clercs, où étoit son domicile, après être descendu de 
son mulet, se précipita en la rivière, et se noya; et 
néanmoins fut solemnellement enterré au chœur des 
Cordeliers avec solemnité, et avec l'assistance du pre- 
mier président deThou, et bon nombre de presidens, 
maîtres des requêtes, conseillers et autres, sur le bruit 
qu'on fit courir qu'il étoit en fièvre ardente et phréné- 
tique, et aussi qu'il avoit donné son état et béné- 
fices à Jacques de Thou, fils du premier président, 
lequel il avoit nommé et fait seul exécuteur de son tes- 
tament. 

Au commencement d'octobre, le Roy, au lieu de la 
décime et demie qu'il avoit demandée et remise peu 
auparavant au clergé, envoya aux aU)és, prieurs et bé* 
néficiers aisés, lettres signées de sa main, par lesquelles 
il les prioit de lui prêter certaine somme : comme au 
chapitre de Paris, in gloio, douze cents écus; à Ma- 
riau, chanoine riche, cinq cents écus; à un autre trois 
cents , et ainsi des autres. Dont sourdit grand murmure 
entre les ecclésiastiques , qui firent la sourde oreille. 
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En ce tems, Ludovic Adjacet, florentin (0, acheta 
la comté de Château -Vilain quatre cent mil francs, 
épargnés de la ferme du Roy qu'il avoit tenue; et ce, 
pour épouser la demoiselle d'Atry, de l'ancienne mai- 
son d'Atry , au royaume de Naples : laquelle demoiselle 
ne vouloit pour mary ce messire douannier, s'il n'étoit 
duc ou comte. 

En ce mois , le roy de Navarre fit dans Nerac une • 
magnifique réception à la Reine mère ip) , qui y con- 
duisoit la Reine sa fille. Le cardinal de Bourbon étoit 
de la compagnie, et tint quelques propos au roy de 
Navarre son neveu , pour se ranger à la religion catho- 
lique. Dont ledit Roy se gaussant, et découvrant par sa 
bouche le langage de la Ligue , que dès ce tems com- 
mençoit à pratiquer le bon homme , lui dit tout haut 
en riant : a Mon oncle, on dit icy qu'il y en a qui vous 
a veillent faire roy C^). Dites-leur qu'ils vous fassent 

Ci) Jdjacet^ florentin : Ludoyic Adjacet, marcband de Florence, 
-vint à Paris , où , par la protection de la Reine mère , il s'enrichit 
dans les fermes. Ses richesses lui firent naître l'idée de s'allier à 
quelque grande maison. Il rechercha Anne d'Aqnayiya , dite d'Arra- 
gon, fille de Jean-François duc d'Atry , au royaume de Naples. Ayant 
appris que cette demoiselle ne vouloit pour mari qu'un duc ou un 
comte , Adjacet acheta le comté de Château- Vilain. — (>) Une magni- 
fique réception à la Reine mère : Catherine de Médicis, sous prétexte 
de conduire Marguerite de Valois an roi de Navarre son mari , par- 
courut les provinces , et tâcha de découvrir les desseins des chefs des 
religionnaires et des politiques. Elle voulut apprendre de leur propre 
bouche le véritable sujet de leur mécontentement. De Bordeaux, elle 
se rendit à Nérac ; le roi de Navarre alla au devant d'elle à la tête de 
cinq cents gentilshommes. Ce fut dans ce voyage que se fit le traité 
de Nérac , qui expliquoit et interprétoit Tédit de pacification du mois 
de septembre 1677. Le traité et l'édit étoient favorables aux hu- 
guenots. — (3) Qui ifons veulent /aire roy: Le roi de Navarre n'igno- 

45. 12 
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« pape : ce sera chose qui vous sera plus propice; el si 
u ^v^fL plus grand qu'eux , et que tous les roys en- 
a semble.» 

f ^e samedy 1 5 novembre , le Roy étant à Fontaine- 
bleau , manda à Jean Ferier, avocat , et capitaine ancien 
de la rue Saint- Antoine, grand massacreur dliugue- 
nots , et par conséquent grand catholique, qu'il eut à le 
venir trouver. Auquel mandement obéissant, il se mit 
on chemin jusqu'à Corbeil, oîi le lieutenant du prcvost 
de l'hôtel le fit monter en un coche , et le mena au châ- 
teau de Loches prisonnier par le commandement du 
Roy, lequel on disoit avoir été averti de quelque intel- 
ligence dudit Ferier avec l'Espagnol et ceux de Guise, 
pour brouiller l'Etat sous couleur de religion. 

Le mardy 9 décembre, les lettres de provision de 
l'état de garde des sceaux , par la démission de Bi- 
rague , chancelier, faite par le Roy à Hurault de Chi- 
verny (0, furent omologuées au parlement avec un ma- 
gnifique éloge, mais peu véritable, au dire de beau- 
coup, par Brisson, avocat du Roy. 

Sur la fin de cet an , le seigneur de Loué (*) , gendre 
du chancelier Birague , acheta de Lanssac (3) l'état de 
ca[)itaine de cent gentilshommes de la maison du Roy 
vingt mil écus ; Beauvais Nangy le régiment de Saint- 

roit pas que le cardinal de Bourbon son oncle étoit entièrement dé- 
Toué aux princes lorrains, qui lui faisoient espérer la couronne après 
la mort de Henri ht. 

^0 Hurault de Chivemy: Philippe Hurault, comte de ChÎTcmy. Se* 
Mémoires font partie de cette Collection. — C») Le seigneur deloaé: 
letiu de Laval, marquis de Nesle, comte de Joigny. — \i) Lanssac: 
Viomè de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, Tun des plus habiles po- 
litiques de son siècle. 
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T^uc; Saint-Luc le gouvernement de Broudge; et un 
nommé Le' Roy, petit financier, l'état de trésorier de 
l'espargne. 

Voila comment on di^ribuoit en ce tems la charge 
des finances aux plus déloyaux , la conduite des armes 
aux couards, et les gôuvememens aux plus fols. 

En cet an mourut Jean Manille, premier médecin 
du Roy. Les affamés mignons firent son inventaire 
avant qu'il fût mort; car sur l'avis qu'on leur donna 
qu'il avoit vingt mil écus , il n'a voit encor le bec 
fermé, qu'ils firent députer M, Camus ('), maître des 
requêtes , pour fouiller sa maiàon : ce qu'on fit en leur 
présence ; mais on ne trouva rien , ou au moins si peu , 
que le Roy l'ayant entendu, dit : « Je suis bien aise 
« qu'on soit éclairci; car j'ai tenu MaziUe pour liomBie 
t( de bien , encor qu'il fût im peu huguenot. » 

L'affamé courtisan , saDg-sue de la France , 
Espion des moyens de la juste innocence , 
Âyerti que Mazii , nourrisson d'Apollon , 
Las de servir nos roys^ alloit servir Pluton , 
Pensa que sa maison fût d'écus toute pleine» 
Et ja la deyoroit, mais d'espérance vaine ; 
Car le courier hâtif qui , pour vingt mil écus , 
N'en trouva pas la dixme , s'en revint tout Camus, 

[ ^ ^79] ^*^ ^^ j^^^y premier jour de Tan , le Roy éta- 

(^) M. Camus : Francs Camus. Uétoit secrétaire du l^oi , et l'ui^ 
des quatre notaires de la cour du parlement. — (0 1579; Henri 11^ sem- 
bla vouloir, au commencement de cette année , mettre quelque ordre 
dans le royaume. Il envoya des commissaires dans toutes lès pro-, 
vinces du royaume , afin: de remédier aux malversf^tions qui s'y 
étoteot commises pendant les trouliles. Leurs instructions sç trou^ 
vent dans les Mémoires du duc de Nevers. Mais le Roii> cjn^ière* 
ment livré à ses plaisirs ^ ne donna aucune suite à ces. projets |de wé-* 
forme. 

19. 
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blit et solemnisa, en l'église des Augustins de Paris, son 
nouvel ordre de chevaliers du Saint-Esprit (0 en grande 
magnificence ; et les deux jours suivans traita à dîner 
audit lieu ses nouveaux chevaliers, et l'après- dîner 
tint conseil avec eux. Ils étoient vêtus de barrettes de 
velours noir, chausses et pourpoint de toille d'argent, 
souliers et foureaux d'épées de velours blanc; le grand 
manteau de velours noir', bordé alentour de fleurs-de- 
lys d'or , et langues de feu entremêlées de même bro- 
derie, et des chiffres du Roy de fil d'argent, et tout 
doublé de satin orengé; et un autre mantelet de drap 
d'or en lieu de chaperon par-dessus le grand manteau, 
lequel mantelet étoit enrichi comme le grand manteau 
de fleurs-de-lys , langues de feu et chiffres; leur grand 
collier entrelassé des chiffres du Roy , fleurs-de-lys et 
langues de feu (^) , auquel pendoit une croix d'or in- 

(0 Chevaliers du Saint-Esprit : Cet ordre étoit nouveau en France; 
mais il étoit connu dès Tan i353. Louis d'Anjou, roi de Jérusalem, 
de Naples et de Sicile, fils de Philippe, prince de Tarente, qua- 
trième fils de Charles ii, dit le Boiteux, qui descendoit de Charles de 
France , frère de saint Louis , Tayoit institué à Naples sous le titre du 
Saint'Esprit au droit désir. Il ne seroit resté aucune trace de cet ordre , 
si l'original des statuts que Louis d* Anjou avoit rédigés n^étoit tombé 
au pouvoir de la république de Venise , qui en fit présent à Henri m 
à son retour de Pologne, comme d'une pièce rare, et d'un monument 
précieux pour la maison de France. On en trouve une copie à la bi- 
bliothèque du Roi ; on ignore ce qu'est devenu l'original. — {*) Fleurs' 
de^lys et langues de feu : Ce collifer devint le sujet de la critique des 
mécontens. Les uns disoient que ces chiffres étoient des enseignes 
qui couvroieut plutôt des mystères d'amourettes que de religion; 
d'autres prétendoient que les différentes couleurs désignoient la maî- 
tresse et les mignons du Roi ; que les chiffres représentoient son 
nom , etc. ; enfin on n'approuvoit pa« ces monogrammes équivoques 
sur un eolKer d'un ordre institué en l'honneur du Saint-Esprit. 
Bkr i6i4» cecoUier fut réformé, et Ton y mit des trophées d'armes, 
ornemens plus convenables à un ordre militaire. 
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dustrieusement élabourée et émaillée, au milieu de la- 
quelle étoit une colombe d'argent. Ils s'appellent che- 
valiers commandeurs (i) du Saint-Esprit, et portent 
journellement sur leurs cappes et manteaux une grande 
croix de velours orengé , bordé d'un passement d'ar- 
gent, ayant quatre fleurs-de-lys d'argent aux quatre 
coins du croison, et le petit ordre pendu à leur col 
avec un ruban bleu. 

On disoit que le Roy avoit institué cet ordre pour 
joindre à soy d'un nouvel et plus étroit lien ceux qu'il 
y vouloit nommer, à cause de l'effréné nombre de che- 
valiers de l'ordre de Saint-Michel , qui étoit tellement 
avili qu'on n'en faisoit non-plus de compte que de 
simples aubereaux ou gentillâtres; et appelloit-on dès 
pieçale collier de cet ordre le collier à toutes bêtes. [Et 
pour se les rendre plus loyaux et affectionnés servi- 
teurs , il les obligeoit à certains sermens contenus aux 
articles de l'institution de l'ordre :] et même le dessein 
du Roy étoit de dottier à chacun de ses chevaliers 
huit cents écus en forme de commanderies sur certains 
bénéfices de son royaume; et pour ce, les fit appeller 
commandeurs. 

Et ce faisoit, à ce qu'on disoit, parce que beaucoup 
de ses sujets, agités du vent de la Ligue, qui secrette- 
ment et par sous main ourdissoit toujours son fuseau , 

(0 Ils s'appellent chevaliers commandeurs : Le* projet du Roi étoit 
de donner à tous les cheyaliers ane pension annuelle , sous le nom 
de commanderie. Il espéroit obtenir du Pape la permission d'impo- 
ser la somme de six-vingt mille écus sur tous les bénéfices sans 
charge d'ames, et sur tous les riches monastères de sou royaume. 
L*abbé de Giteaux fut envoyé à Rdme pour négocier cette affaire ; 
mais le Pape s'y opposa , aussi bien que le clergé de France. Lq Ro\. 
fut donc obligé de prendre ces pensions sur Tépargne. 
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tendoient comme à rébellion , s'y laissant transporter par 
les nouvelles charges qu'on leur mçttoit à sus. A quoy 
Sa Majesté désirant pourvoir, s'étoit avisée de se for- 
tifier desdits nouveaux chevaliers, qu'elle croyoit, avec 
ses mignons et un régiment des Gardes qui journelle- 
ment l'assistpient , lui être plus prompts et fidèle^ def- 
fenseurs , adv^ant quelque émotion. 

On disoit aussi que l'érection de ce nouvel ordre avoit 
été confortée de ce que le Roy étoit né (0, élu roy de 
Pologne, et deve9u roy de France, la jour de la Pente- 
côte; lequel semj)loit Iqi être ÙLïaà pour tout bonheur 
et prospérité, comme avoit été Je jour de Saint Mathias 
à l'enapereur Charles v. 

Le jour de cette nouvelle solemnité , on afficha aux 
portes de l'église des Augustin^, où le Roy étoit avec les 
princes et les chevaliers pour la cérémoiûe , un placard 
fortinjurieuK (*),en vers, quiétpient une traduction du 
premier chapitre d'Isaïç; au-dessus du placard y avoit : 
Dieu parle. 

Le Roy^fit en ce jour vingt-sept chevaliers (3) : Lu- 
dovic de Gonzagues, duc de Nevers et de Rethelois; 
Philbert Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur; 
Honorât de Savoye , marquis de Villars ; François 
.Gouffier,, seigneur de . Creviecœur ; François, comte 
d'Escfi^rp; Jacques, comte de . Gursol , . duc d'Usés; 

rO Btoit né: Henri m n'étottpas né le jour de la Pentecôte, mais 
le 19 septembre de l'année i55i. *^(*) Un placttrd/brt injnrieax : Ce 
placard étoil une mauyaise application xlu premier chapitre d'Isaie. 
— (3) pit en ce jour vingt'sept chevaliers : Le Roy ne remplit pas^ dans 
cette première promotion , la moitié des cent places de Tordre, pour 
laisser Tespéraiice à plusieurs seigneurs de participera cet honneur, 
et pour attirer è lui par cet appât les principaux gentilshommes an 
royaume. 
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Oharlesde Lorraine, duc d'Aumale; Arthus de Cossé, 
maréchal de France; Charles de Halwin, seigneur de 
Piennes; Charles de La Rochefoucault , seigneuç <Je 
Barbezieux ; Christophle Juvenel des Ursins de La 
Chapelle ; Scipion de Fiesque , comte de Lavagne ; 
Jacques, sire de Humieres, marquis d'Encre; Jean 
de Chources, seigneur de Malicorne; René de Ville- 
quier ; Claude de Villequier ; Charles-Robert , comte 
de La Marck; Philbert, seigneur de La Guiche; Jean 
d'Escars de.LaVauguion, prince de Carency, François 
Le Roy de Chavigny, comte de Clinchan ; Antoine, sirt? 
de Pons^ comte de Marennes; Jean d'Aumont de Châ- 
teauroux ; Albert de Gondy , comte puis duc de Rets , 
maréchal de France; Jean Blosset de Torcy; AntQin»e 
d'Estrées,. marquis de Cœuvres, premier baron et séné- 
chal de Boullenois; François de Balzac, seigneur d'En- 
tragues ; Philippe de Strozzi. 

Le vendredy 23 janvier, le Roy alla à Olinville se 
baigner et purger. Le; semblable fit la Reine sa femme , 
qu'il laÎ3sa à Paris ; puis alla faire la fête de Chande- 
leur en l'église de Chartres, et y prit deux chemises de 
Notre-Dame, une pour lui , et l'autre pour la Reine 
sa femme! Ce qu'ayant fait, il revint à Paris coucher 
avec elle, en ^péjrance d'avoir un enfa^t^ par la grâce 
de Dieu et des chemises : [ dqnt il étpit incapable , par 1^ 
vérole qui le mangeoit et les lascivetés qui l'éner voient.] 

En ce moi$ 4e janviei:, le Hoy f^is^i^t, dresser Je 
nouvel état de sa maispni , et révoquapt {'ancien , fit 
<'asser plusieurs de se$ qfBciers , mênie de so^ conseil 
privé; entre les autres le maître des requestes Riant (0^ 

i^'j niant : François de Riant , seigneur de Hondangeai^. 
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qui se faisoit appeler de Riant. Et pour ce qu'il avoit 
vendu une métairie pour être du conseil, on fit ce 
quatrain : 

Pour être dn conseil privé , 

II a vendu sa métairie. 

Maintenant qu'il en est privé, 

Est-ce pas raison qu'on en rie ? ' 

Le jeudy 29 janvier, fut donné un arrêt notable en 
la grand'chambre du Palais pour le fait des notaires; 
par lequel il fut ordonné qu'à peine de nullité et de 
faux , suivant Pordonnance de Moulins de 1 564 j qui 
n'étoit observée parlesdits notaires de Paris , ils seroient 
tenus de faire signer les parties contractantes ; et où 
elles ne pourroient , ne sauroient signer , il en seroit 
fait mention dans les contrats; lequel arrêt fut le même 
jour signifié au syndic des notaires , et publié à son de 
trompe par la ville. 

En ce mois , une bande d'Italiens , avertis par ceux 
de Paris que le Roy avoit dressé en son Louvre un 
déduit de jeu de cartes et de dez , vinrent à la cour , 
et gagnèrent au Roy dans le Louvre trente mil écus , 
tant à la prime qu'aux dez. 

Le mercredy 4 février, le Roy revenant de Chartres, 
alla descendre à la foire de Saint-Germain , qu'il fit le 
samedy publier et continuer par autres huit jours ; et 
fit constituer prisonniers quelques écoliers qui se pro- 
menoient dans la foire avec de longues fraizes de pa- 
pier, en dérision de Sa Majesté et de ses mignons si 
bien fraisés et godronnés , et crioient en pleine foire : 
ji lafralze on connoît le veau. 

Le mardy a4 février, à Alençon, oîi étoit M. le duc , 
Bussy et Angeau, sur une querelle de néant , se battirent 
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en chemises, avec l'épée et le poignard, contre La 
Ferté et Hallot , qui y furent cruellement battus. 

Le dimanche i5 mars, trois maisons à la Pierre au 
Laict tombèrent en ruine en plein midy, pleines de plu- 
sieurs personnes; et combien que la ruine fut grande, 
comme de deux ou trois étages de haut, néanmoins 
n'y mourut personne, et n'y eut que deux ou trois 
blessés. 

Le lundy 16 mars, messieurs de Guise arrivèrent 
à Paris, suivant le mandement du Roy, accompagnés 
de six ou sept cents chevaux, craignans l'indignation 
du Roy, à ce qu'on disoit à, cause de la mort de Saint- 
Mesgrin (0. 

Ledit jour, Monsieur arriva en poste au Louvre , et 
coucha la nuit avec le Roy. Dont la cour, le lendemain 
matin , alla à la Sainte-Chapelle , en corps , faire chan- 
ter le Te Deum de sa bien-venuë. 

En ce mois , le jeune Duras , dit Rassan , avec son 
aîné, se battirent, en la grève d'Agen(a), contre le 
vicomte de Turenne et le baron de Salignac ; auquel 
combat le vicomte demeura blessé de dix-sept coups. 

En ce même tems , un gentilhomme bourguignon 
nommé Cintrey ayant été à Moulins emprisonné par 
l'ordre du Roy , pour avoir parlé librement aux Etats 
de Bourgogne , fut tiré par force par quelques gentils- 
hommes; dont ne fut fait aucune justice. 

Le mardy dernier jour de mars , Châteauneuf (3), âgé 
de vingt-cinq ans, tua le seigneur de Chesnay Lailier, 

(0 A cause de la mort de Saint-Jlfesgriu : On croyoit que Saint-Mai- 
grin avoit été tué par ordre du duc de Mayenne. — (») La grève d'A- 
gen : Voye* «ut cette affaire les Mémoires du duc de Bouillon, qui font 
partie de la Collection. — (3) Châteauneuf: Michel de Rieux , seigneur 
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son oncle et sou tuteur, à raison d'un procès pour sa 
tutelle. 

A Pâques, le Roy fit faire et asseoir à la Sainte-Cha- 
pelle du Palais la clôture de marbre et d'airain magni- 
fique , comme on la voit à présent autour du grand 
autel ; et furent refaites de neuf les orgues. 

La nuit du mercredy premier avril, la rivière de 
Saint-Marceau, au moyen des pluyes des jours pré- 
cédens , crut à la hauteur de quatorze à quinze piçds , 
abatit plusieurs moulins, murailles et maisons; noya 
plusieurs personnes surprises en leurs maisons et leurs 
lits ; ravagea grande quantité de bétaiL, et fit un mal 
infini. [ Le peuple de Paris, le lendemain et jours en- 
suivans , courut voir ce desastre avec grande frayeur. ] 
L'eau fut si haute , qu'elle se répandit dans l'egUse et 
jusqu'au grand autel des Cordelières Saint- Marceau , 
[ravageant par forme de torrent en grande furie ,] la- 
quelle néanmoins ne dura que trente heures , ou un 
peu plus. 

La cour de parlement en corps vint le samedy sui- 
vant à la grande église Notre-Dame, où fut dite une 
messe solemnelle, avec prières à Dieu qu'il lui plût ap- 
paiser son ire; et à même fin fut le lundy suivant faite 
june procession générale à Paris. 

Le vendredy 10 d'ayril , le maréchal de Montmo- 
rency revint de Rouen , et fut logé dedans le Louvre, 
;Oii le onzième dudit mois il fut surpris d'une apoplexie 
qui lui ota la parole l'espace de vingt- quatre heures; 
puis deux jours .après revint , et commença à se mieux 
porter; et quand il peut supporter le coche se fit mener 

^e Chàteauneiif, frère de Renée de Châieaiineuf, une des favojrites dja 
roi Henri m avant son mariage. 
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à Ëscouan, où il mourut le 6*may, au grand regret de 
tous les gens de bien. 

Le premier jour de mai , Maurevert (0, rencontré par 
un sien cousin et voisin, fut chargé et tiré d'un poi- 
trinal, dont la balle lui cassa le bras, qu'il lui fallut 
couper. 

En ce mois , le seigneur de Paloiseau (») fut marié à 
la fille du seigneur de La Chapelle aux Ursins^, aux 
noces de laquelle le Roy, la Reine et les princes sou- 
perent. .. 

Le mardy 26 may , le seigneur de La Bobettiere , 
gentilhomme poictevin, et huguenot, fut, par arrêt 
de la chambre de l'edit, décapité en Grève, parce que 
de guet à pens il avoit .tué. un. gentilhomme sien voisin, 
qu'il avoit mandé pour dîner avec lui. en sa maison de 
La Bobettiere; et après dîner, l'ayant mené en un bois , 

» • • • ... 

(0 Maurevert ou Maurevet : Louviers de Morevet , gentilhomme de 
Brie, avoît été élevé page dans la maison des princes lorrains. Le gou- 
verneur des pages Tayant un jour fait châtier, il le tua, et passa h l'en- 
nemi un peu ayiiat le combat deRenti. Après la paix faite avec FËspa» 
gne, il trouva moyen de s'insinuer de nouveau chez les Guises. Dès que 
le parlement eut mis à prix la tête de l'amiral Coligny, il s'offrit pour 
cette exécution; et ayant reçu de l'argent d'avance , il passa dans le 
parti des princes , et se montra très-Kélé pour leur religion , qui lui 
paroissoit, disoit^il, plus pure que l'autre. Pour s'assurer encore da- 
vantage leur confiance , il inventa cent mensonges, et assura que les 
Guises lui avoientfait des injustices atroces. Après avoir tenté plu- 
sieurs fois, msis toujours en vain , d'exécuter ce qu'il avoit' promis, 
considérant d'un côté le péril auquel il s'exposoit , et ne voyant d'ail- 
leurs aucune apparence de réussir, pour ne pas s'en retourner snns 
avoir rien fait , il lia une amitié très>étroite avec Mouy, qui téiioit le 
premier rang après Coligny dans le parti des confédérés , le tua dans 
un jardin , et se sauva sur un cheval dont Mouy lui avoit fait présent. 
Ayant obtenu sa grâce , il reparut à Paris , où un de ses cousins , avec 
lequel il étoit en contestation, lui tira un coup de pistolet. — (>) Pa- 
loîsean : Claudç de Harville , seigneur de Palnîsçaii. 
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l'a voit tué, et sa propre femme avec lui, pour l'aver- 
tissement certain qui lui avoit.été donné que pendant 
son absence elle n'avoit cessé de paillarder avec ce 
gentilhomme. Quand on lui prononça son arrêt , il dit 
tout haut que tous ses juges portoient des cornes; et 
qu'ils ne le faisoient mourir que parce qu'il n'en vouloit 
pas porter comme eux. Quand il fut sur l'échaffaut , il 
ne voulut pas être bandé , prit l'épée du bourreau , et 
l'essayant sur son doigt, dit à l'exécuteur : «Mon amy, 
fc dépêche-moy vîtement; il ne tiendra qu'à toy, car 
« ton épée coupe bien. » 

En ce mois, le chapitre général des cordeliers se 
tint à Paris , où se trouvèrent environ douze cents frères 
de l'ordre de Saint François , de toutes les nations du 
monde ; et firent leur général messire Scipion de Gon- 
zagues, cordelier de la caze Mantoane (0. Le Roy, 
pour leurs alimens pendant leur séjour à Paris, leur 
donna dix mil francs; M. le duc quatre mil livres ; et 
les collèges, chapitres, communautés, abbés, prieurs et 
prélats de Paris, leur firent tous particulières aumônes; 
comme firent tous les habitans de Paris. 

Le 29 may, à six heures du soir, Beaupré, gentils- 
homme de Berry, qui se disoit avoir été outragé par 
le seigneur d'Aumont, accompagné de cinq autres bien 
montés , vint charger ledit d'Aumont en son carrosse 
près la porte de Bussy, avec M. de Bouchemont, et les 
dames de Rets et de La Bourdaisiere, à grands coups 
de pistolets; et fut ledit d'Aumont blessé d'un coup de 

(0 Gonzagues, cordelier de la caze Mantoane : G'étoit un religieux 
d'un grand mérite. Après avoir refusé les évéchés de Cifalu et de 
Pavie, le Pape le força à accepter celui de Mantoue, et le nonun^ 
cardinal. Il mourut en 1630. 
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pistolet, dont les balles lui froissèrent les os du bras 
droit. Le seigneur de Bouchemont, qui n'étoit pas de 
la querelle, faisant contenance de sortir du carrosse, 
fut tué sur le champ. On disoit que Beaupré étoit venu 
de sa maison à Paris en habit de cordelier, pour ce 
que en ce mois s'y assembloit le chapitre général , afin 
de n'être pas reconnu. D'Aumont leur fit faire leur 
procès par le prévôt de l'hôtel, et furent en juillet 
décapités en figure au bout du pont Saint-Michel ; et 
entr'autres Beaupré, conducteur et chef de l'assassinat, 
sur la figure duquel furent faits ces vers : 

BelprcUus jeicet hic, princepsque caputque latronum: 

Nonjacet; immo alta de cruce pendit adhuc. 
Supposita est qnondam Gratis pro DÎrgine cerva ; 

Fœnum pro prato nunc qnoque suppositurn est. 
In cruce cœsa nihil post uere colla tiineret; 

Proficta at mctuit nunc cruce mille cruces. 

Le 8 juin , d'Angeau et La Hette, gentilshommes de 
M. le duc, se battirent à Bourgueil, dont Bussy étoit 
lors abbé ; et fut La Hette blessé de treize coups d'épée. 
Néanmoins, tout blessé qu'il étoit, se leva de furie, et 
s'élança sur d'Angeau, qui étoit sain et gaillard, et 
qui n'en tenoit pas plus de compte que d'un mort ; 
et lui donnant son épée au travers du corps, il le 
tua tout roide. Pour La Hette, il mourut peu de jours 
après. 

Le 26 juin, jour de vendredy, les généraux de la 
justice des aides sont suspendus pour n'avoir voulu 
publier l'edit de la supression des privilèges de tous 
exempts du huitième, vingtième, et autres daces, après 
plusieurs expresses et comminatoires jussions du Roy, 
• et pour ce sont appelles généreux au lieu de généraux j 



lesquels enfin , après que le Roy leur eût déclaré ne s'en 
vouloir aider, et que sa volonté étoit seulement qu'ils 
le fissent omologuer et publier pour être restitués ^ le 
firent simplement registrer en leur greffe, [et non autre 
chose ;] dont Sa Majesté indignée dit que depuis long- 
temps il n'avoit eu fâcherie qui lui eût plus touché au 
cœur que la bravade de ces petits galands de généraux ; 
mais qu'il la leur feroit sentir. Cependant, pour ce 
qu'il s'y agissoit en ce fait du bien public , ils en furent 
fort loués , et ceux de la cour de parlement blâmés par 
ces deux vers semés partout : 

Tu generosa minor generalis curia ; major 
Tu parlamenti curia degtneras. 

Le 5 d'août, François de La Primaudaie, dit La 
Barrée , fut décapité aux halles pour meurtre de guet 
à pens peu auparavant par lui commis en la personne 
de Jean Du Refuge , seigneur de Galardon , auprès de 
Saiiit André des Arts; et sa tête mise sur un poteau sur 
le quay, au coin de l'église des Augustins. Il s etoit fié , 
faisant ce meurtre , en la faveur du duc son maître , 
qui l'aimoit. Et de fait, aussi-tôt que le seigneur duc 
eût entendu sa condamnation, il fut trouver le Roy 
pour lui demander sa grâce ; mais le Roy en étant averti , 
aussi-tôt qu'il l'avisa entrer en sa chambre, lui dit : 
<c Mon frère , vous sçavez que La Primaudaie est con- 
« damné, et qu'il doit mourir. J'ai fait un serment que 
« je tiendrai , de ne donner sa grâce à personne , fût-ce 
« pour vous qui êtes mon frère : car, outre que le cas 
« est méchant et irrémissible, je veux bien qu'on sçache 
« que j'aimois Du Refuge , lequel j'eusse fait grand, s'il 
« n'eût été assés sot que d'être huguenot. » 
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Le mercredy 19 d'août, Bussy d'Amboise, premier 
gentilhomme de M. le duc, gouverneur d* Anjou et 
abbé de Bourgueil, qui a voit fait tant le grand et le 
hautain à cause de la faveur de son maître, et qui 
avoit fait tant de pilleries es pays d'Anjou et du Maine, 
fut tué par le seigneur de Monsoreau , ensemble avec 
lui le lieutenant criminel dé Saumur, en une maison 
dudît Monsoreau, où la nuit ledit lieutenant, qui étoit 
son messager d'amour. Ta voit conduit pour coucher avec 
la femme dudit Monsoreau (ï) à laquelle Bussy faisoit 
l'amour depuis long-tems, et auquel ladite dame avoit 
donné exprès cette fausse assignation pour le faire sur- 
prendre par Monsoreau son mary ; à laquelle comparois- 
sant sur la minuit , fut aussitôt investi et assailli par dix 
ou douze qui accompagnoient Monsoreau, [lesquels, de 
furie , se ruèrent sur lui pour le massacrer.] Ce gentil- 
homme se voyant si pauvrement trahi, [et qu'il étoit seul, 
comme on ne s'accompagne gueres pour telles exécu- 
tions ,] ne laissa pas de se^deffendre jusqu'au bout, mon- 
trant, comme il disoit souvent, que la peur n'a voit jamais 
trouvé place dans son cœur : car il combattit toujours 
tant qu'il lui demeura un morceau d'épée dans la main , 
et après s'aida des tables, chaises et escabelles, avec 
lesquelles il blessa trois ou quatre de ses ennemis , jus- 

(0 La. femme dudit Monsoreau :■ Le duc d* Anjou , pour divertir le 
Bol son frère, lui montra une lettre de Bussy dans laquelle il lui man- 
doit qu'il avoit tendu des rets à la biche du grand veneur, et qu'il la 
tenoit dans ses filets. Cette biche étoit la femme de Charles de Cham* 
bres , comte de Montsoreau , à qui le duc d'Anjou , à la sollicitation 
de Bussy, avoit donné la charge de son grand veneur. Le Boi garda 
cette lettre ; et comme il y avoit déjà long-temps qu'il en vouloit 
à Bussy , il la lut au comte de Monsoreau , qui obligea sa femme 
À donner un rendez-vous dans un château à Bussy , et l'y fit assas- 
siner. 



92 [iDjg] J<^URNAL 

qu'à ce qu'étant vaincu par la multitude, et dénué de 
toutes armes et instrumens pour se deffendre , fut as- 
sommé près une fenêtre par laquelle il se vouloit jetter, 
pour cuider se sauver. 

Telle fut la fin du capitaine Bussy (0, qui étoit d'un 
courage invincible, haut à la main, fier et audacieux, 
aussi vaillant que son épée ; et pour l'âge qu'il avoit , 
qui n'étoit que de trente ans, étoit aussi digne de com- 
mander à une armée, que capitaine qui fut en France; 
mais vicieux, et peu craignant Dieu : ce qui causa son 
malheur, n'étant parvenu à la moitié de ses jours, 
comme il advient aux hommes de sang tels que lui. Il 
possedoit tellement M. le duc son maître, qu'il se van- 
toit tout haut d'en faire tout ce qu'il vouloit, voire et 
avoir la clef de ses coffres et de son argent, et en 
prendre quand bon lui sembloit ; [de laquelle vanterie 
on disoit qu'il se fût aisément passé.] Il aimoit les let- 
tres , combien qu'il les pratiquât mal , et se plaisoit à 
lire les histoires, [et entr'aulres les Vies de Plutarque;] 
et quand il y lisoit quelque acte généreux et signalé, 
fait par un de ces vieux capitaines romains : « Il n'y a 
« rien en tout cela , disoit-il , que je n'exécutasse aussi 
« bravement qu'eux à la nécessité ; » ayant accoutumé 
de dire qu'il n'étoit né que gentilhomme, mais qu'il 
portoit dans l'estomac un cœur d'empereur. Si bien 
que, pour sa gloire. Monsieur le prit à dédain, et le 
haït sur la fin autant qu'il l'avoit aimé du commence- 
ment; ayant même, selon le bruit commun, consenti à 
la partie qu'on lui dressa pour s'en deffaire. En quoy se 
vérifie un méchant proverbe ancien parlant des princes, 

(0 Capitaine Bussy : Brantôme a fait son éloge. ( Capitaines illustres 
français . ) 
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qui dît : Très-Heureux est gui ne les connoil, mal* 
heureux qui lés serly et pire qui les offense. 

On fit contre sa mémoire plusieurs vers, dont voicy 
les meilleurs \ 

Fomiosœ Venens , furiosi Martis tUumnus ^ 

Nobilium terror Bussius hic situs est; 
Nam Monsorœi quoniam temeravU hjrmœnen , 

Incautus crebris ictibus oceubuit , 
Jnsidiis cecidit fuftivo Marte peremptut\ 

NonpotuU sobtm solus habereparem. 
Usus er<Usemper Veneiis Martisque favore ; - 

At Mars hune tandem proditUt atque Fenus, 
Sine castos macuiare thoros dediscite^ mœehi: 

Sanguine purgari débet adulterium. 

Lé samedy 2 a d'août, jplusieurs logis de ceux de là 
religion à Paris furent marqués de croix de craye : ce 
qui donna l'alarme à plusieurs , à cause de la Saint Bar- 
thélémy., Et parce que les nouvelles de la mort de 
JSussy arrivèrent en ce jour, et qu'il n'y avoit en la ville 
apparence de remuement , on disoit que les huguenots 
a voient eu peiit de l'ombre de Bussy, qui les avoit si 
maltraités à la Saint Barthélémy, et tué de sang froid 
Bussy Saint-George son cousin , dont il avoit reçu son 
payement en semblable monnoye. 

[i58o] Le lundy aS janvier, fut publié en la cour 
de parlement l'edit sur les cahiers des Etats tenus à 
Blois en 1^77, auquel y a beaucoup de belles et bonnes 
ordonnances (0, desquelles est bien à craindre qu'on 

(') De belles et bonnes ordonnances : L'ordonnance de Blois est une 
des plus belles que nous ayons ; il est même étonnant que, dans un 
temps d'agitation tel que fut celui de ces premiers Etats, on ait pu 
travailler aussi utilement. 

45. i3 
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ne die comme d'autres faites aux Etats d^Orléans et 

ailleurs : Apres trois jourSy non valables. 

Le 26 janvier, le cardinal de Birague^ au retour du 
baptême du fils d'un de ses neveux qu'il tint sur les 
fonds à Sainte Catherine du Val des EcoUiers , donna 
la collation au Roy, aux Reines, aux seigneurs et dames 
de la cour , dans la grande gallerie de son logis ; en 
laquelle y eut deux longues tables couvertes d'onze 
à douze cens pièces de fayances pleines de confitures 
seiches, dragées, etc., accommodées en châteaux, pi- 
ramides, et autres façons magnifiques, la plupart de 
laquelle vaisselle fut mise en pièces par les pages et 
laquais; qui fut une grande perte, car toute la vaisselle 
étoit excellemment belle. 

En ce mois de janvier, Combaud vendit (0 à Adjacet 
son état de premier maître d'hôtel vingt mil écus. 

Avec ce Combaud, moyennant l'évêché de Cor- 
noailles (*) , fut fait le mariage de la Rouet (3) , une des 
plus honnêtes filles de la cour. Sur quoy on fit cette 
épigramme : 

Pour épouser Rouet ayoir un ev^hé , 

N'est-ce pa« à Combaud sacrilège péché 

DoDt le peuple murmure et FEglise soupire? 

Mais quand de Gornoaille on oyt dire le nom , 

Digne du mariage on estime le don , 

Et au lieu d*en pleurer chacun n'en Tait que rire. 

(i) Combaud vendit : Robert de Combaud , seigneur d'Arcy-sur- 
Aube , premier maître d'hôtel du Roi. — (») Vivéehé de ComoaiUes : 
François de La Tour étoit alors évéque de Cornouailles ou Quimper* 
Corentin. Il ayoit été sacré dès le ao décembre i574 ; il est mort en 
zSgd , et Charles de L'Escouet lui a succédé en iSgS. Ainsi cetéyé- 
ché n*étoit pas vacant en i58o. — 0) Le mariage de la Rouet : Louise 
de La Beraudière de L*Isle-Rouet, mère de Charles , fils naturel 
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Le mercredy 3 février, le Roy dîna en f abbaye de 
Saint-Germain des Prez, chez le cardinal de Bourbon; 
le lendemain en l'hôtel de Saint-Denys , chez le cardi- 
nal de Guise ; le jour ensuivant , en ITiôtel de Nesle , 
chez le duc de Nevers ; puis chez le cardinal de Bira- 
gue, puis chez \é seigneur de Lenoncourt, en Thôtel 
de Chaulnes; et ainsi consécutivement chez autres sei- 
gneurs , tant que la foire de Saint-Germain dura. 

En ce tems, Saint -Luc, mignon du Roy et gou* 
vemeur de Brouage , est disgracié (0 ; et Lancosme , 
neveu de Lanssac, envoyé en diligence à Brouage, afin 
de la garder pour le Roy. Le lieutenant de Saint-Luc 
en refusa l'entrée à Lancosme ^ et Sàint-Luc arrivant 
sept heures après , en fit sortir cinq compagnies de 
soldats y étans sous la charge de Lancosme. De quoy 
le Roy averti fit garder comme prisonnière la femme 
de Saint-Luc , et saisîr ses coffres et papiers. Quelque 
tems après. Saint- Luc fit sur La Rochelle une entre- 

xl' Antoine rôî de Navarre, fut mariée à Robert de Combaud, dont 
on vient de parler. Elle lui porta pour dot le revenu de l'évéché dé 
Quimper-Corentin ou de Comouaille , lorsqu'il viendroit à vaquer. 

(0 Est disgracié : On a prétendu que le Rot avoit disgracié Saint- 
Luc parce qu'il avoit découvert à sa femme une intrigue d*amour 
que le Roi vouloit cacber. Nous ajouterons ici ce que d'Âubigné dit 
avoir su de $aînt-Li|c lui-mcme. Ce seigneur voyant la vie volup- 
tueuse que menoit Henri m, fut sollicité par sa femme, Anne de 
Cossé dèBrissac , de tâcher de retirer le Roi de cette honteuse prosti- 
tution. Saint-Luc fit faire une sarbacane de cuivre qui fut introduite 
dans le cabinet de Sa Majesté, et avec laquelle on lui disoit à l'o- 
reille , pendant la nuit, qu'il âvoit à craindre de la vengeance de Dieu, 
s'il ne quittoit sa mauvaise vie. Le même jour, Saint-Luc feignit d'a- 
voir eu quelque songe affreux sur le même sujet ; il le raconta au 
Roi. D'Arqués, qui étoit du secret, voyant le Roi effrayé par cette 
prétendue révélation , découvrit le secret dé la sarbacane : ce qui fut 
la cause de U disgrâce de Saint-Luc. 

i3. 
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prise qui ne sortit à effet : ce qui fit croire la disgrâce 
feinte. 

En ce même tems , le roy de Navarre , averti pau* la 
Reine sa femme d'une embuscade qui répioit pour le 
prendre ou tuer (0 aux environs de Mazeres^ passa la 
Garonne à gué , et se retira à Nerac. 

Le mardy aa février, en la grande salle de l'evêché 
de Paris , richement tapissée , messire Christophle de 
Thou, premier président, assisté de messieurs Viole (>), 
AnjorranW, Loagueil(4) et Chartier (5), conseillers 
du parlement a ce députés , commença à procéder à la 
réformation et rédaction de la coutume de Paris. 

La nuit du jeudy lo mars, de l'ordonnance de 
l'évêque de Paris , et d'un secret consentement de la 
cour, fut enlevé du lieu où il étoit le crucifix sur- 
nommé maquereau j et par les gens du guet porté en 
l'evêché ; et -ce , à cause du scandaleux surnom que le 
peuple lui avoit donné , à raison de ce que ce crucifix 
de bois peint et doré , [de la grandeur de ceux que Ton 
voit ordinairement aux paroisses,] lequel étoit plaqué 
contre la muraille d'une maison size au bout de la vieille 



(0 Pour le prendre ou tuer : Ce n'est pas la seule fois que les li- 
gue irs aient voulu attenter à la yie et à la liberté du roi de Nayarre. 
D*Aubigné rapporte qu'ils avoient gagné un gentilhomme nommé 
Gavaret, pour l'assassiner auprès de Marroande; et qu'une autre 
fois un Espagnol nommé Loro prétendit yenir de Fontarabie , pour 
offrir au Roi cette ville. D'Aubigné l'ayant interrogé, reconnut qu'il 
ne vouloit parler au roi de Navarre que pour l'assassiner. — (*X ^^^^ 
Guillaume Viole , troisième fils de Nicolas Viole, sieur du Chemin, 
maître des comptes. — (3) Anjorran : Claude Anjorran , seigneur de 
Latengys. — (4) Longueil : Jean de Longueil, seigneur de Maboni, 
conseiller du Roi , et doyen de la chambre des comptes. — C5) Ckat' 
ner: Matthieu Chartier, fils de Matthieu Chartier, célèbre avocat au 
parlement de Paiis. 
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rue du Temple , [vers et proche les egoutsj en laquelle 
et es environs se tenoit un bordeau : ensorte que ce 
vénérable instrument de notre rédemption servoit d'en- 
seigne aux bordeliers repaires. 

Environ lemy-mars , Regnaud de Beaune (0,évêque 
de Mande , chancelier de Monsieur, l'allant trouver en 
Touraiîie, fut prévenu par un gentilhomme, envoyé 
exprès par ledit seigneur duc pour lui commander de 
remettre les sceaux entre ses mains : ce qu'il fit sans 
grande difficulté; et se retira en sa maison de Château- 
brun en Berry, redoutant la colère de ce jeune prince, 
lequel il avoit tellement dérobé ( ce qu'on appelle à la 
cour faire ses affaires ) , que Grimberg , son valet àe 
chambre , étoit estimé riche de deux cent mil francs i 
et Malingre , son secrétaire , osoit bien se vanter de 
compter sur une table cinquante milécus à celui qui lui 
voudroit bailler une femme, laquelle lui en apporteroit 
autant. 

En ce tems commencement de peste à Parîs^ et plu- 
sieurs morts subites. 

Le mercredy 6 d'avril, fut, par le jugement du grand 
prévôt de France , pendu et étranglé devant l'hôtel de 
Bourbon un tolosain nommé La Valette, docteur ré- 
gent à Thoulouse, qui avoit épousé une petite fille de 
Daffis, premier président (^) dudit lieu, pour avoir 
fourni du poison à un des serviteurs d'une sienne partie 
adverse contre laquelle il plaidoit, avec paction d'em- 
poisonner son maître. Et ne fut possible de le sauver^ 

r 

(0 Bégnaud de Beaune : Il étoit fils de Gniltauitie de Beaune , 
Meur de Semblançay, vicomte de Tours. — (») Da/jfU , premier prési- 
dent : JacqaeSu Daffis , dont parle le Journal , n'étoit pas premier pré- 
sident du i^arlement de Toulouse , mais avocat général. 
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combien que beaucoup d'hommes signallés se fussent 
mis en peine de lui faire commuer la peine de mort , 
tant fut trouvé le cas énorme en personne de sa pro- 
fession. Aussi fut-il pendu avec sa robe longue, pour 
faire paroître qu'il étoit homme de droit. 

Ce même jour a^Jvint un épouventable tremblement 
de terre à Paris, Château Thierry, Calais, Boulogne, 
et plusieurs autres villes de France; mais petit à Paris, 
au prix des autres villes. 

Le mercredy 4 may , le Roy ayant doute que Mon- 
sieur sçût quelque çl^ose des causes du remuement 
d'armes que le roy dé Navarre faisoit en Gascogne , et 
le prince de Coudé en Picardie, envoya Villeroy lui 
porter les lettres de lieutenant général , que dès pieça il 
demandoit, jaloux de l'autorité que les mignons usur- 
poient dans le çoyaume; desquelles lettres tputesfois ' 
ledit seigneur ne fît pas grand compte, parce qu'on y 
avoit omis la clause de l'administration des finances. 

Le vendredy 6 may, Gourreau, prévôt des maré- 
chaux d'Angers, par arrêt du grand conseil , fut pendu 
devant l'hôtel de Bourbon à Paris , à la poursuite de 
Erraud, lieutenant cri^linel d'Angers, pour plusieurs 
assassinats et voleries. 

Le mardy lo may, le Roy fit demander cinq cents 
écus à chacun des procureurs de la chambre descomptes, 
^fin d'être érigés officiers du Roy comme les autres ; 
mais eux , par acte qu'ils envoyèrent à Sa Majesté, re- 
noncèrent à leur état. Le Roy avoit donné les treize 
mil écus provenans desdits vingt-six états à La Va- 
lette (0, lequel ayant sceu ce qu'ils avoient fait, remit 

{^) A La Falette : Jean-Louis de La Valette, depuis duc d^Ëper- 
Qon , ayant su que les procureurs de la qharobre des comptes sli- 
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son don entre les mains du Roy; et ayant ladite cham- 
bre chommé quelque teins, faute de procureurs, enfin 
le Roy leur remit le payement de leur finance. 

Le mercredy 1 1 may^ Baptiste de Gondy (0, proche 
parent .du marédial de Rets, se disant gentilhomme 
florentin , quoiqu'à son habit et façon on l'eût plutôt 
pris pour un bon marchand de pourceaux , mourut à 
Paris, âgé de plus de quatre-vingts ans, et fut enterré 
aux Augustins en la chapelle des Florentins , où lui a été 
érigé un superbe oskonuinent de marbre; Cet homme , 
tenant des fermes de bénéfipes et autres, &isoitrpr0H 
fiter ses denjiers à lafloréntine,n'ayairt presque rie» 
quand il vint en France , mourut riche , selon le bruit 
commun, de quatre œntmil écus. 

Le dimanche 29 may , partie- par surprise , partie par 
intelligence , les huguenots, de. Gascogne gagnèrent une 
porte de Cahors, et .y eut âpre combat, auquel Vésins, 
sénéchal et gouverneur de Quercy', fut blessé, et aussi 
plusieurs des siens; et enfin, après avoir soutenu l'as-^ 
saut deux jours et deux nuits, se retira à Gourden.'Le 
roy de Navarre y vint dix heures après l'entrée des 
siens, .y eombatiit en personne, et y perdit tout plein 
de bons soldats de sa garde , et leur capitaine nommé 
Saint Martin; mais enfin demeura maître: de la place. 
La friandise d'un grand nombre -de reliques, meubles 
et joyaux précieux, fut la principale occasion de l'ieia * 
treprise. ' ' 

! 

moient mieux quitter leurs charges que de payer cette taxe , remit j 

ce /don entre lefi mains in I^oi. 

(0 Baptiste d^ Gor\dy : JeanrBfipti^ite de: Gondy» maiti^e dfbûtQlnde 
la ifi^e Catherine deMédicis yayjec.lMfUjeneil ^ilït en Fr.aiiCje. X) élli>it 
raîaé de la famille. 
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En ce mois , une grande querelle s'émut entre les ducs 
de Montpensier (») et de Nevers (»), à cause d^un rap- 
port fait au duc de Nevers, que M. de Montpensier avoit 
dit à Monsieur qu'en 1 5^ 5 , lorsque Son Excellence alla 
à Dreux , le duc de Nevers s'étoit vanté que , suivant 
l'exprès commandement de Sa Majesté, il l'eût ramené 
vif ou mort, si le dtte de Montpensier l'eût voulu se- 
conder. Desquelles paroles le duc de Nevers lui envoya 
un démenty par Launay, gentilhomme de sa suite. 

Depuis le â juin jusqu'au 8 tombèrent malades à 
Paris dix mille personnes, d'une maladie ayant forme 
de rhume pu de catharre, qu'on appelle la coqueluche; 
même le Roy, le duc de Mercœur son beaufr^re, le 
duc de Guise , d'O et autres en furent travaillés. Cette 
maladie prenoit par mal de tête, d'estomach, de reins, 
et courbature par tout le corps} et persécuta presque 
tout le royaume tant que l'année dura, et fut comme 
l'avantcpureuse de la peste , qui fut grande à Paris et 
es environs tout cet an. Le meilleur remède pour cette 
maladie étoit de se tenir au lit, manger peu, et s'abs- 
tenir de vin , sans autre recette de médecine. On disoit 
qu'à Rome étoient mortes de cette maladie dix mil 
personnes en trois mois. 

Le dimanche la juin, le duc de Nevers, averti que 
fe duc de Montpensier vouloit venir à Paris pour y 
démêler leur querelle, fit semblant d'aller aux bains à 
Plombiers, se retirant sagement, selon cette maxime: 
Virjuglens denuo pugnabit. 

(') Montpensier : François de Bourbon , diic ée Montpensier. On 
peut Toir dan« les Mémoires dti duc de Nevers ce qui donna lieu à 
leur qaerelle. — (») Nevers : Ludovic de Gonzague , duc de Nerei» et 
de Rethelois 
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En ce tems, La Noue , transporté de Mons à Namur^ 
obtint du Roy déclaration comme il n'a voit entendu le 
comprendre en l'edit de saisie et confiscation des hu- 
guenots rebelles. 

En ce même tems passèrent par Paris quelques cou-* 
riers espagnols , ausquels Strozzi dit que si le roy d'Es- 
pagne ou les siens faisoient à La Noue autre traitement 
que ne méritoit un brave gentilhomme et vrai prison- 
nier de guerre, il écorchei'oit autant d'Espagnols qu'il 
en tomberoit entre ses mains. 

. Le mercredi 1 5 , le Roy ayant déclaré en son con- 
seil que sa résolution étoit d'assiéger promptement La 
Fere, et qu'il entendoit que tous ses bons serviteurs y 
marchassent en diligence , les migrions coriimençerent 
à dresser leurs équipages. 

La peste , en ce tems , rengrégea à Paris. Pour y 
remédier, M. le prevot des tnarchands et quelques 
conseillers de la cour, députés par ioelle, créent un 
officier qu'ils appellent prévôt de la santé , lequel va 
rechercher les malades de la peste , et par certains sa- 
tellites les fait porter à l'Hôtel-Dieu , au cas qu'ils ne 
veuillent et n'ayént le moyen de demeurer en leurs 
maisons. Malvedy , liseur du Roy aux mathématiques , 
philosophe et sçavant médecin , entreprend la cure des 
malades pestiférés , et y fait bien son devoir et son pro- 
fit. Loges et tentes sont dressées vers Montfaucon , les 
fauxbourgs de Montmartre et Saint-Marcel, où se reti- 
rent plusieurs pestiférés , qui y sont passablement nour- 
ris et pensés. On commence à bâtir à Grenelle , a l'endroit 
des Minimes , vers Vaugirard , que l'Hôtel-Dieu achette 
de l'abbé de Sainte-Geneviève et autres particuliers; 
et pour les frais des bàtim^ns, contribuent tous les 
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habitans de Paris ^ les uns de gré par forme d aumône, 
et les autres par quête imposée sur eux. La coDtagion 
fut plus effroyable que dangereuse : car en tout cet 
an i58o il ne mourut pas, à Paris et aux fauxbourgs, 
plus de trente mil personnes ; et fut néanmoins Teffrov 
si grand que la plupart des habitans vuida hors la ville, 
et les forains n^y vinrent environ six mois durant : de 
sorte que les pauvres artisans crioient à la faim, et 
jouoit-on aux quilles sur le pont Notre-Dame, et en 
plusieurs autres rues , même dans la grande salle du 
Palais. Cette peste et contagion venant de Paris, s epan- 
dit par maints villages , bourgs et petites villes d'alen- 
tour, QÎi elle fut plus cruelle et dangereuse. 

Le lundy x8 juillet, La Fere étant assiégée par le 
maréchal de Matignon ^ les assiégés font des saillies, 
en l'une desquelles est blessé LaVallette etd'A.rques('\ 
qui eut sept dents et une partie des mâchoires empor- 
tée. De May, gentilhomme signalé, y fut tué. 

En ce mois, le Roy, nonobstant les promenés quil 
avoit faites au clergé, lui demanda deux décimes extra- 
ordinaires ; mais il lui fit dire , pour donner couleur à 
cette nouvelle vexation , que la nécessité le forçoit à le 
faire, à cause de sept camps qu'il lui faloit entretenir 
pour ranger les huguenots. Il leur auroit fait belle peur 
s'il en eût seulement eu im bon. 

En ce même mois , la femme de M. Bisse^^ux, conseil- 
ler en la grande chambre , encore qu'elle fût de la re- 
ligion , mourut catholique^ , moyennant six écu6 que son 

fO V Arques : Anne, dnc de Joyeuse , amiral de France. U s'app«* 
toit d'Arqués avant d*épouser Marguerite de Lorraine , bellc-çœur an 
Roi. En faveur de ce mariage , le vicomte de Joyeuse fut érig^ e" 
duché. 
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tnary donna à Dampmartin ^ curé de Saint -André- 
des-Arts. 

Au commencement d'août, le seigneur de Gram- 
mont (0, gascon de grande valeur et espérance, eut 
le bras emporté d'une mousquetade devant La Fere. 
On disoit à la cour que c'étoit une mauvaise bête quQ 
La Fere , de dévorer ainsi tant de mignons. 

Qtfo ntitis f j'uvenes f quibus haiid est uUitna iiitam 

Servare incolumem cura ? Cavete Feram ; 
Sœvie, et errantes passiin Fera pessima sistit 

MuUiplici adverses quos ferit , ore necat : 
jécrior im fuyenes^ quibus est forma cutisque 

Pulchrior^ hœe rabidœ grata fit esca Ferœ. 
Est elegans testis jam d* Arquius esseque Marlis , 

Non eadem et Feneris saucius anna docet; 
Cui pila imberbes transfigens, dentibus ore 

ExcHssis septem, fœdtit utrîmque gênas , 
Bombardas 'valido lasus Grandmontius ictu , 

Secedit moriens urbeque , et ore simul^ etç<^ 

ïin ce mois d'août, Bamsihé Brisson fut fait prési- 
dent de la gra^nde chambre du parlement de Paris par 
la cession de Pomponne de Believre ; et Jacques Faye, 
avocat du Boy, au lieu de Brisson ; et maître Pierre Du 
Rancher fut fait maître des requêtes , par la cession de 
Faye. On disoit que Brisson avoit payé à Believre 
soixante mil livres (*), et Faye à Brisson quarante mil , 
et Du Rancher à Faye vingt-cinq mil livres. Quelle jus- 
tice attendre d'offices si chèrement achetés? 

Le lundy i a septembre , la ville de La Fere fut ren- 

(0 Seigneur de Gfammont: Philibert, comte de Graxnont ; il mourut 
de cette blessure à l'âge de vingt-huit ans. Il avpit épousé Diane d*An- 
douÎDS, yicomtesse de LQuyigny,dite la belle Corisande , qui fut plus, 
tard une des maîtresses de Henri iv. — (») Soixante mU livres : C'est U 
première fois que le» offices du parquet ont été vendus è prix d'argen^. 
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due(*), et remise entre les mains de M. de Matignon, 
lieutenant du Roy en l'armée du siège. 

Àlcidem domuisse ferunt Fera monstra per orhem i 
Hoc opus Henrici perdomuisse Feraitt. 

Le lundy 24 octobre , Pierre Seguier , second pré- 
sident de la grand'chambre , âgé de soixante seize ans, 
mourut à Paris. Il laissa cinq enfans mâles : Pierre 
Seguier, président en son lieu; Louis, chanoine et 
doyen de l'église de Paris, et conseiller en la cour; 
Antoine, lieutenant civil; N... Seguier, maître des 
requêtes; et Hierôme, l'un des audienciers de la chan- 
cellerie. Il avoit été vingt-cinq ou trente ans avocat 
des parties au Palais , avec réputation d'entre les pre- 
miers mieux disans et mieux prenans; du depuis avo- 
cat du Roy en i55o, avec beaucoup d'honneur; et 
finalement président. Il a'marié quatre filles ; outre les 
états dessusdits laissés à ses enfans , il est mort riche 
de deux cents mil écus : chose émerveillable en un 
homme qui n'avoît oncques lait ne sçeu faire que 
le trie trac du Palais , et qui avoit renoncé à. succes- 
sion de père et de mère. Néanmoins bon justicier, 
grand courtisan s'il en fût jamais , fort miséricordieux , 
et point sévère. Il servoit aux grands et au tems jusr 
qu'à faire retentir d'un bout de la parroisse à l'autre 
son Ego Pctrus peccator. Les drôles du Palais lui 
avoient donné le nom de messire Pierre dejinibus (^). 

(0 La Ferefitt rendue : Le siège dura près de deux mois et demi. 
La yille fut mieux défendue qu'elle ne fat attaquée. On prétend'-qae 
le maréchal de Matignon auroit pu en venir k Bout plus tôt, mais qu'il 
Touloit se faire Taloir, et ménager aussi les mignons de la cour. — 
(a) Pierre de Jinihus : Pierre Seguier. On lui dbnnè le surnom de 
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Le samedy 19 novembre, à neuf heures du soir, un 
feu de meschef se prit au jubé des cordeliers de Paris, 
lequel embrasa de telle furie tout le comble de ladite 
église qui n etoit lambrissé que de bois , qu'il fut ars et 
consommé entièrement en moins de trois heures ; la 
plupart des chapelles d'alentour du chœur brûlées; 
même le feu si âpre , que les sépulchres de marbre et 
de pierre furent rédigés en poudre , et les pièces de 
bronze fondues. Les cordeliers firent courir le bruit 
que le feu y avoit été mis par artifice , et en voulut-on 
charger les huguenots; mais enfin fut trouvé qu'il étoit 
avenu par le mauvais soin d'un novice qui laissa la nuit 
un cierge allumé près le bois du jubéCO. 

Au commencement de décembre, d'£fle, allemand, 
chevalier de l'ordre, qui en secondes nopces avoit 
épousé la trésoriere Allègre, fut pendu à Blois par ju- 
gement des chevaliers de l'ordre (*) , qui lui firent son 
procès ; par lequel il fut convaincu et atteint d'avoir , 
l'été précédent , pris argent du Roy pour aller en Alle- 
magne lever quelques cornettes de reistres pour le ser- 
vice de Sa Majesté. Néanmoins, étant allé à cet effet, 

Pierre defirùbus , pour faire entendre que, par son travail et son in- 
dustrie , il étoit parvenu à $e8 fins. 

(0 Allumé près le bois du jubé : « Les jacobins reprochèrent aux 
■ cordeliers d'avoir eux-mêmes mis le feu à leuir église , afin de faire 
• meilleur feu en leur cuisine , et avoir de quoi en bâtir une plus 
« belle. » (Mathieu, Histoire de France). — (>) Par jugement des che' 
valiers de t'otdre : Les articles 37, a8 et 3o des statuts de Tordre de 
Saint-Michel portoient : « S*il vient à la connoissance du souverain 
« de Tordre qu'aucuns des frères et chevaliers d'icelui ait commis cas 
m OU crime , pourquoi il doit être privé , selon les statuts du présent 
« ordre...; lesdits souverain et frères de Tordre en appointeront les 
m peines, ainsi qu'ils verront être à faire par raison, selon le cas. A 
« quoi devra obéir ledit chevalier ; et les corrections et les peines sur 
m lui mises sera tenu d'endurer, porter et accomplir. » 
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fut trouvé qu'il les avoit levées et arrêtées des deniers 
du Roy, pour Venir au secours du prince de Condé et 
de ses partisans , tenans La Fere et autres places contre 
le Roy. 

En cet an , ceux de la maison de Lorraine soUici- 
toient fort ceux de la religion d ehtrer en leur ligue; 
et le duc duMayne,entr'autres, en parla au baron de 
Salignac('), qui depuis a épousé la fille de la cliance- 
liere de L'Hôpital (a), lui promettant, et à tous ceux de 
sa religion , le libre exercice d'icelle , même dans le 
milieu du camp. A qiioy le baron répondit qu'il ne 
feroit jamais d'autre ligue que celle du Roy. 

[ 1 58 1 ] Le jeudy 9 mars , le seigneur de Saint-Léger, 
près Montfort LamaUry , fut mené prisonnier en la 
Conciergerie du Palais, à la requête et poursuite de 
M. Coignet de Pontchartrain son voisin , se complai- 
gnant d'avoir été par lui , en pleine halle dudit Mont- 
fort , et un jour de marché , attaché au potteau , et battu 
cruellement d'étri vieres , en haine de ce qu'il n'a voit 
épousé la fille dudit Saint-Léger. Il demeura en prison 
trois ou quatre mois ; et parce qu'il nia le fait, et ne 
s'en trouva preuve suffisante , et aussi qu'il fut d'accord 
avec sa partie , qui se fit payer de ses étrivieres , outre 
qu'il étoit gentilhomme de Monsieur, et parent ou 
allié de plusieurs du parlement, les prisons lui furent 
ouvertes. 

Le mardy ai mars , le Roy vint seoir en sa cour de 
parlement , et fit publier l'édit de l'érection d'un nou- 
veau président en chaque bureau des dix-sept génera- 

(x) Baron de Salignac : Jean de Gontaud , sieur de Biron , baron de 
Salignac. — (>) Chaneeliére de L'Hôpital: Marie Morin , femme de Mi- 
chel de L'Hôpital , chancelier de France. 
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lités de son royaume, et un nouveau trésorier général 
en chacun d'iceux ; et s'en alla le mercredy saint à Olin- 
ville avec d'Arqués et La Vallette, ses mignons ,/ ans- 
quels on disoit qu'il avoit donné la meilleure part des 
quatre cens mil écus provenans de la vente desdites 
offices. 

Le 26 de mars, jour de Pâques, s'éleva à Paris un 
orage et vent impétueux, qui continua jusqu'à midy. 
Il fit des maux beaucoup , tant en la ville qu'es champs, 
bourgs et villes d'alentour : car il abb^tit cheminées , 
tuilles , ardoises ; rompit verrières des maisons et égli- 
ses ; arracha les gros arbres , et en plusieurs villes et 
villages ruina les clochers des églises et autres édifices , 
de la ruine desquelles beaucoup de personnes furent 
tuées , et beaucoup de blessées. 

Le lundy 4 jour de may, au château de Blois, où le 
Roy étoit, Livarot, au bal après souper, prit querelle 
avec le marquis de Maignelais , fils aîné du sieur de 
Piennes (0; et s'étans le lendemain matin assignés le 
combat sur la grève, au bord de la rivière, tous seuls 
avec chacun un laquais sans armes. Livarot envoya 
dès le soir son grand laquais cacher une épée dans le 
sable, au lieu où ils dévoient combattre; et s'étans le 
lendemain trouvés avec chacun un laquais, le sort vou- 
lut que Maignelais tua Livarot , duquel le laquais, avec 
l'épée cachée dans le sable, perça Maignelais, qui n'y 
prenoit pas garde , et tomba mort sur Livarot. Le la- 
quais fut, pour ce fait, tôt après pendu. 

En ce mois, un nommé Jean Le Voix, conseiller en 
la cour de parlement , comme il entretenoit publique- 

(0 Sieur de Piennes : Antoine de Hallcwin , marquis de Piennes et 
de Maignelais. 
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ment la femme de Boulenger, procureur au chàtelet, 
advint que cette femme ayant regret à sa vie passée, 
déclara à Le Voix l'envie qu'elle avoit de vivre de-là 
en avant en femme de bien; [lequel entendant ces pro- 
pos, se mocqua; et voulant faire d'elle comme aupa- 
ravant,] elle lui refusa vertueusement ce qu'il souhaitoit 
d'elle. De sorte qu'il s'en alla tout en colère, [lui dit 

mille injures, l'appella p et rusée,] en la menaçant 

de l'acoustrer comme femme de son métier. De fait, 
quelque tems après, étant ayerti que son mari la menoit 
jouer aux champs, la veille de la Pentecôte, monte à 
cheval, ^t prend avec lui quelques ruffîens de Tan** 
chou (0, qui l'attrapperent en un chemin étroit, oîi en 
présence de son mary la font descendre de cheval; et 
ne pouvans lui couper le nez, pour la résistance qu'elle 
faisoit, lui déchiquetèrent et tailladèrent les joués avec 
un jeton qui coupoit comme un rasoir : instrument 
dont on dit que les ruffîens de Paris se servent pour 
telles exécutions. [Ayant fait ce coup , s'en reviennent 
à Paris avec ledit conseiller.] La cour, après avoir vu et 
re<Ju les informations, décerna prise de corps contre 
ledit Jean Le Voix , [ au moyen de laquelle ledit con- 
seiller fut contraint de s'absenter;] et par amis, et 
principalement de la bourse, fit évocquer la cause au 
parlement de Rouen , où il fut pleinement absous , et 
en sortit par La porte dorée; ayant composé avec sa 
partie à deux mil écus , et lui en ayant coûté deux mil 
autres à corrompre la justice. Et encor qu'un tel acte 
méritât punition, toutesfois s'il eût confessé le fait à 
M. Augustin de Thou, avocat du Roy, qui le fut trou- 
er) Ruffifm de Tauchou : Quelques archers de la brigade du nommé 
Tanchou. On donuoit aux archers le nom de ruffîens. 
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ver jusques en sa maison pour lui en parler, on l'eût 
fait sortir pour moins de deux mil écus. 

La mère dudit Le Voix, après son arrêt justificatif 
et son rétablissement à la cour, fut trouver le Roy et 
la Reine pour les remercier; à laquelle le Roy fit ré* 
ponse : « Ne me remerciez pas, mais la mauvaise Justice 
« qui est en mon royaume : car si elle eût été bonne, 
« votre fils ne vous eût jamais fait de peine. » 

Le mercredy 1 7 may , le Roy ayant reçu nouvelles 
du roy d'Espagne , par lesquelles il lui mandoit que si 
son frère alloit en Flandres au secours des rebelles, il 
avoit en main prompt moyen de s'accorder avec eux , 
pour incontinent venir avec toutes ses forces se van- 
ger contre la France du tort que lui et son frère lui 
auroit fait , fit publier à Paris ses lettres patentes , 
par lesquelles étoit mandé à «tous gouverneurs de se 
saisir de tous chefs et conducteurs qui leveroient ou 
meneroient gens de guerre sans son expresse com- 
mission. Mais de ces mandemens ne fut aucune exé- 
cution. 

Le jeudy premier juin , le Roy, averti qu'en un viU 
lage distant de Blois de six ou sept lieues repaissoit une 
compagnie d'hommes d'armes vivans à discrétion , et 
s'avouans de Monsieur, envoya leur dire qu'ils délo- 
geassent; duquel ordre ils ne firent pas grand compte. 
De quoy Sa Majesté irritée envoya Beauvais-Nangis 
avec archers et soldats, qui en tuèrent cinq ou six de 
ceux qui se mirent en defFenses, et amenèrent les autres 
à Blois au Roy, lequel, à la prière de quelques siens 
favoris , les renvoya. L'avertissement qu'en eut le Roy 
vint de M. de Matignon , .auquel Monsieur en sçut si 
mauvais gré , que, quelques joiu-s après, la Reine mère 

45. 14 
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passant à Mante pour y voir son fils, et ayant avec elle 
le maréchal de Matignon , Monsieur lui tint de rudes 
paroles , jusqu'à le menacer de lui faire donner les etri- 
vieres dans sa cuisine, et de le faire pendre, sans le 
respect de sa mère. Et pour le regard de Beauvais- 
Nangis, le Roy, pour contenter son frère, le renvoya 
en sa maison, et donna à Grillon (0 sa capitainerie 
des gardes. 

Le mardy 4 juillet, le Roy alla au Palais tenir son 
lit de justice, et fit publier neuf édits bursaux de créa- 
tion de nouveaux offices et impositions sur le peuple, 
dont l'avocat du roy de Thou consentit la publication, 
et le chancelier Birague prononça l'arrêt. A ladite pu- 
blication assistèrent le cardinal de Bourbon , le marquis 
de Conty son neveu , le prince Dauphin , les duc et 
cardinal de Guise, et Villequier, comme gouverneur 
de Paris et Isle de France, assis en haut; les mignons 
d' Arques, La Vallette, d'O et La Guiche (»), assis en 
bas. Ija plupart des présidens et conseillers assistans à 
ladite publication dirent au chancelier, qui recueilloit 
les opinions , que ces edits ne pouvoient et ne dévoient 
passer. De quoi le Roi averti par le chancelier, lui 
comipanda de passer outre à la publication. Lors le 
premier président dit tout haut que, selon la loy du 
Roy, qui est son absolue puissance, les edits pouvoient 
passer; inais que selon la loy du royaume, qui étoitla 
raison et l'équité , ils ne dévoient être publiés. Nonobs- 
tant lesquelles remontrances le chancelier Birague, qui 
n'étoit pas chancelier de France, mais chancelier au 

rO Donna à Crillon : Louis de Bertoti , seigneur de CrilloD. — (*^^ 
La Guiehe : Philibert , seigneur de \m\ Gniche et de Chaumont, nn (îe« 
mignons du roi Henri m. 
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roy de France, les fit publier incontinent par le cam- 
mandement de Sa Majesté. 

Le mercredy la juillet, Monsieur part de Mante 
pour s'acheminer vers Château -Thierry, où étoit le 
rendez- vous de son armée, laquelle commença à mar- 
cher, et laissa partout des vestiges d'une armée pire 
qu'ennemie et barbare. Le jeune Thevalle,lui amenant 
du pais Messin douze compagnies de pied, passa à 
Broés par Sezanne, où les habitans ne le voulurent 
laisser entrer, et prirent les armes. Il fut combattu de 
part et d'autre de telle animosité^ que le jeune Thevalle 
y fut tué; de quoy les capitaines et soldats aigris s'obs- 
tinerent, et enfin y entrèrent par forces, et tuèrent 
tout ce qu'ils< rencontrèrent, forcèrent le château de 
Broés, y tuèrent le seigneur, sa femme et sa famille, 
puis mirent le feu aux quatre coins du bourg. 

Un capitaine qui suivoit les troupes de Monsieur, 
étant logé chez un bon homme de village qui le traitoit 
à tirelarigot, comme l'on dit, fit à son hôte la demande 
<ie sa fille en mariage; et sur ce que cet homme lui 
répondit qu'il lui faloit une demoiselle, et non sa fille, 
<jui n'étoit de sa qualité, il le mit en fuite, en lui jet^ 
tant plats et assiettes à la tête; puis 11 déshonora cette 
pauvre fille. Violée qu'elle fut, il la fit mettre à table, 
lui jettant infinis brocards. Lors cette fille regardant sa 
contenance, comme elle vit qu'un soldat s'approchoit 
pour lui parler à l'oreille, prit un grand, couteau qui 
ctoit sur la table, et lui planta dans l'estomach, de 
telle roideur qu'à l'instant il tomba mort sur k place. 
Ce que les soldats voyans, prirent la fille; et l'ayant 
attachée à un arbre, l'arquebuserent sur le champ. De 
quoi les gentilshommes voisins émus, assemblèrent les 

i4. 
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communes; et étans entrés dans ce village, où les sol* 

dats troussoient bagage , les hachèrent et taillèrent en 

pièces. 

Le mardy premier jour d'août , fut plaidé au privé 
conseil à Saint-Maur, le Roy présent, la cause d'entre 
le duc de Nivernois et les habitans 4udit pals , contre 
Ruscelay Romain , fermier des impôts sur le sel , sur 
l'exécution de l'edit n'agueres obtenu de lui pour obliger 
chaque habitant de ville et village de France à prendre 
par chacun an , aux magasins par le Roy établis ^ telle 
quantité de sel qu'il seroit, par les commissaires à ce 
députés, avisé lui être nécessaire. Fut Marion ('), avo- 
cat au parlement, plaidant pour ledit duc et païs de 
Sivernois , blâmé d'avoir trop hautement et librement 
parlé en la présence du Roy contre les nouvelles daces 
et impots. De façon que , trouvant ses propos fort pi- 
quans ,. le chassa en colère , et voulut même l'envoyer 
à la Rastille , sans quelques seigneurs qui remontrèrent 
h Sa Majesté quelle étoit la liberté des avocats plaidans 
au barreau du parlement de Paris , ausquels on permet- 
toit d« dire souvent des propos qui hors de là eussent 
semblé trop hardis , voire punissables; [mais qu'on avoit 
accoutunné de les tolérer, pour ce qu'ils servoientà 
soutenir €t édaircir le droit de la cause qu'ils pfai- 
doient. ] Dont toutesfois le Roy ne se pouvoit conten- 
ter , disant que le lieu de son conseil , où il étoit, n'étoit 
le barreau des avocats du Paiais ; et qu'on le devoit 
autrement respecter. Et ne le pût-on jamais tant adou- 
cir qu'il ne suspendît ledit Marion de toute postulation 
pour un an. Mais cette suspension fut levée dès le len- 

• 

(0 Marion : Simon Marion , d*abord avocat au parlement , p<"^ 
président aux enquêtes y et ensuite avocat général. 
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demain , à la prière de la Reine inere et du duc de Ne- 
vers , demeurant Ruscelay rudement bafFoué et injurié 
en la présence du Roy par M arion , qui l'avoit accous-^ 
tré de toutes ses façons. 

En ce tems, les généraux de la justice diflfererent 
longuement de publier en leur auditoire Tedit de nou- 
vel fait par le Roy des dix sols de crue et nouvel im- 
pôt sur chaque muid de vin entrant et sortant'de toutes 
les villes de ce royaume et leurs fauxbourgs , outre les 
dix sols d'entrée et issue qu'on souloit auparavant 
payer. Mais après une lettre écrite de la main propre 
du Roy , et pleine de menaces , l'edit fut publié le ç) 
août en la chambre des généraux. [C'est la cour des 
aydes.] * 

Le vendredy i8 d'août, Monsieur, sans coup ferir; 
entra dans Cambray à trois heures après midy , et fut 
magnifiquement reçu par les echevins sens un poeâle 
de satin blanc couvert de fleurs de lys d'or. Deux ou 
trois jours avant que Monsieur entrât dans Cambray , 
le vicomte de Turenne , jeune seigneur, y étoit entré 
avec quelques troupes sain et sauf; mais il ne put à son 
retour éviter les embûches des Espagnols, qui l'inves- 
tirent, et le menèrent prisonnier à Valenciennes aveC; 
Pompadour, Salignac et Surgeron. Après ce désastre. 
Monsieur prit la ville de L'Ecluse , le château de Har- 
loeu (0, fortes places entre Cambray et valenciennes ; 
puis assiégea Château en Cambresis , où de Beaune , 
vicomte de Tours, fut tué , et qui se rendit le dernier 
jour d'août. Après quoy il prit le titre de protecteur de 
la ville de Cambray et du paï's de Cambr^ii, et laisfr^ 

(0 Harîoen : Arleux. 
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dans la citadelle de Cambray cinq cents soldats Fran- 
çois sous la conduite de Balagny, et emmena avec lui le 
seigneur d'Emery (0, auparavant commandant à la ci- 
tadelle pour le roy d'Espagne, avec promesse de lui 
donner dix mil livres de rentes. 

Le jeudy dernier d'août, Jean Poisle (*) , conseiller de 
la grand'chambre, fut envoyé prisonnier en la maison 
de Dorron , premier huissier. Il étoit chargé d'exactions 
et fausseté d'arrêt. Son premier et principal accusa- 
teur fut Pierre Le Roullié C^) , conseiller de la cour , 
abbé d'Herivaux et de Lagny sur Marne, qui prit que- 
relle avec lui à l'occasion d'un procès qu'ils avoieut 
ensemble : tellement que ledit Roullié se rendit dénon- 
ciateur formel contre lui , auquel adhérèrent autres 
conseillers de la cour, comme accusateurs. Tellement 
que, pour instruire son procès, furent ordonnés com- 
missaires Chartier(4) et DuvaK^), contre lesquels il ne 
put trouver cause de récusation, combien qu'il eût 
auparavant récusé la plupart des presidens et conseil 
lers, nommément les gens de bien. [Se voyant atteint 
et déféré de plusieurs crimes , il se voulut prévaloir de 
ce qu'il a voit persécuté les huguenots;] criant et faisant 
crier sa femme , qui sollicitoit pour lui , qu'il étoit fort 

(>) Le seigneur d'Emerj : Emery on Ayroeries est le même que le 
baron d'Inchy ou d'Ainchi, doDt la reine Marguerite parle dans ses 
Mémoires. — oj Jean Poisle : 11 fut reçu conseiller en i55 1 , le ao no- 
vembre. Sa devise étoit : NU metua , nisi twrpem famam , qui se voit 
encore sur quelques livres de ^a bibliothèque ^ qui étoit considé- 
rable. — (3) Pierre Le Roullié : Il s'appeloit René Le Rouillé, et non 
pas Pierre. Son frère, nommé Pierre, avoit été aussi abbé d'Heri- 
vaux, et étoit mort en 1578. — (4) Chartier: Matthieu Cbartier, fils de 
Matthieu Chartier, célèbre avocat au parlement de Paris. — (^) Duval: 
Hierosme Durai , fils de Jean Duval , receveur et payeur des gages 
du parlement. 
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homme de bien, et n'avoit jamais fait faute ; que s'il 
a voit quelque peu de bien , il l'a voit acquis avec grande 
peine , et que toute la charge qu'on lui mettoit sus 
venoit des huguenots, ses mortels ennemis, qui le hais- 
soient à mort , parce qu'il les avoit toujours persécutés. 
Nonobstant lesquels propos , spécieux en apparence , 
mais très-faux , les commissaires passèrent outre à lui 
faire son procès : et avenant les vacations , parce que 
le premier huissier se plaignoit de ses hautesses et su- 
percheries, il fut mis sous la garde du premier huissier 
du thrésor, et amené prisonnier en la chambre du 
thresor , qui est au - dessus de la première porte du 
Palais. 

Cet homme étoit tant mal voulu, que chacun , pour 
l'envie qu'il en avoit, se promettoit qu'il seroit incon- 
tinent pendu; et y eut un conseiller qui, sur le sujet 
d'uçe croix d'or qu'il portoit ordinairement au col, 
composa les vers suivans : 

Aurea crux illi e collo penderc solehat , 

Qtiem crticis atqtie auri torsit avara famés. 
Hoc fore preedixit Jovisi incunctabile fatum , 

In cruce penderety ^uem crucis arsit amor; 
Quamque habuitvUœ sociam, sic mortis habere( 

Par est , ut vixit , sic muriaXur^ ait. 

Le jeudy 7 de septembre , jour des arrêts en robes 
rouges , le seigneur d'Arqué , premier mignon dû Roy, 
vint en parlement , assisté des ducs de Guise , d'Au- 
male,Villequier, et autres seigneurs; et fît en sa pré- 
sence publier les lettres d'érection du vicomte de 
Joyeuse en duché et pairie , et icelles entériner et re- 
gistrer, avec la clause qu'il précederoit tous autres 
pairs , fors princes issus du sang royal ou de maisons 
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souveraines , comme Savoye , Lorraine , Cle ves , et autres 
semblables ; [ouy et ce consentant le procureur général 
du Roy, par l'organe de M. Augustin de Thou , son 
avocat;] et tout ce, en faveur du mariage d'entre lui 
et Marguerite de Lorraine , fille de Vaudemant , sœur 
de la Reine. 

Le lundy 1 8 septembre , ils furent fiances en la 
chambre de la Reine; et le dimanche 24, furent mariés 
à trois heures après midy en la paroisse de Saint Ger- 
main l'Auxerrois. Le Roy mena la mariée au moustier, 
suivie de la Reine, princesses et dames tant richement 
et pompeusement vêtues, qu'il n'est mémoire en France 
d'avoir vu chose si somptueuse. Les habillemens du 
Roy et du marié étoient semblables , tant couverts de 
broderies et pierreries qu'il n'étoit pas possible de les 
estimer : car tel acoutrement y avoit qui coutoit dix 
mil écus de façon; et toutesfois, aux dix-sept festins 
qui de rang et de jour à autre , par l'ordonnance du 
Roy, depuis les noces, furent faits par les princes et 
seigneurs parens de la mariée, et autres des plus grands 
de la cour , tous les seigneurs et les dames changèrent 
d'accoutremens , dont la plupart étoient de drap d'or 
et d'argent, enrichis de passemens, guipures, reca- 
reures, et broderies d'or et d'argent, et pierreries en 
grand nombre et de grand prix. La dépense y fut si 
grande, y compris les tournois, mascarades, presens, 
danses, musique, livrées, etc., que le bruit étoit que 
le Roy n'en seroit pas quitte pour douze cents mil écus. 

[M. de Rets voyant sa faveur diminuer près de Hen- 
ry m, par l'avancement de M. de Joyeuse; et connois- 
sant qu'il envioit la charge de premier gentilhomme 
de la chambre du Roy; un jour étant en son cabinet 
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avec M. de Joyeuse, deffendit à l'huissier de laisser en- 
trer aucun ; et dit l'huissier : « Et M. de Rets ? — Moins 
a que pa& up , dit M. de Joyeuse. » M. de Rets arrivé , 
l'huissier lui dit qu'il lui étoit deffendu de le laisser en- 
trer. Lui étonné , et se doutant de ce qui étoit , le prie de 
le laisser entrer; lui promit deux mil écus, s'il le faisoit ; 
et qu'il avoit assez de pouvoir de le garantir du cour- 
roux du Roy. Il entre ; de quoy le Roy s'étonna bien 
fort, et M. de Joyeuse. M. de Rets dit au Roy : « Sire, 
a je vous viens prier de me faire une faveur. Vous 
« n'avez encore rien donné à M. de Joyeuse, gentil- 
« homme le plus accompli qui soit en votre cour : per- 
ce mettez-moy que je lui fasse un présent de ma charge 
« de gentilhomme de la chambre. Je suis âgé. » Le Roy 
sembla résister; il le prie derechef : le Roy l'accepte, 
et ledit sieur de Joyeuse , qui ne sçeut par quel témoi- 
gnage récompenser et accepter le don , sinon avec mille 
protestations d'amitié et de faveurs. ] 

Le Roy donna à Ronsard et Raif (ï), poètes, pour 
la belle musique par eux ordonnée , et pour les vers 
qu'ils firent, à chacun deux mil écus; et promit de payer 
au marié, dans deux ans, quatre cents mil écus pour 
la dot de la mariée. Et parce que tout le bien d'elle, 
qui lui pouvoit être échu des successions de ses père et 
mère, ne pouvoit valoir plus de vingt mil écus au plus, 
le Roy fit intervenir au contrat de mariage le duc de 
Mercœur, aîné de la maison de Vaudemont, pour faire 
valoir le bien de la mariée, sa sœur, cent mil écus, 
qu'il promit payer au duc de Joyeuse, en lui quittant 

('j Ronsard ^ Beuf : On a le ballet ordonné pour ces noces, sous le 
titre de Ballet comique de la Reine, La musique n'est pas de Ronsard 
ni de Baïf , qui ne se méloient que de poésie. 
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ses droits successifs; et dont le Roy déchargea ledit 
duc de Mercœur, en s'obligeant de l'en acquitter. Et 
quand on remontroit au Roy la grande dépense qu'il 
faisoit : a Je serai sage et bon ménager, répondoit-il , 
« quand j'aurai marié mes trois enfans; » entendant 
d'Arqués, La Valette et d'O, [ ses trois mignons ]. 

Le dimanche a4 septembre , Ludovic, Adjacet, qui, 
de petit marchand et banquier à Florence, s'étoit tel- 
lement enrichi par la faveur de la Reine mère, qu'il 
avoit bâty près les Blancs-Manteaux une superbe mai- 
son , acheté le comté de Château-Yillain cinq cents mil 
livres, acquis sur l'hôtel de ville trente ou quarante mil 
livres de rente, outre ses riches meubles et autres biens; 
s'étant battu près Sainte Catherine du Val des Ecoliers 
contre Pulveret, capitaine du château d'Encise, il hit 
obligé de lui demander la vie, que ledit Pulveret lui 
accorda généreusement. Mais ce vilain, pour récom- 
pense de ce plaisir, étant accompagné de dix ou douze 
Italiens armés jusqu'à la gorge, attaqua près des Ril- 
lettes Pulveret étant seul avec son valet, et le laissa 
pour mort. Surquoy Servin , avocat , mon amy , fit ce 
distique : 

Infelix^ pareil tibi^ qui y Aàjaeete^ jtteenttf 
En faeet in medio pulvere Pulvereus, 

Or esperoit Adjacet, quand il auroit tué Pulveret , 
en avoir incontinent du Roy sa grâce, parce que Sa 
Majesté alloit souvent manger chez lui, et s'y éjouir; 
mais le Roy se souvenant qu'après avoir dit deux ou 
trois fois à Adjacet de payer quatre mil écus à un mar- 
chand pour des perles, Adjacet avoit fait le sourd, dit 
qu'il vouloit qu'on en laissât faire h sa justice. Son 



DE HENRI m. [l58l] 219 

procès fut fait par le prevot de l'hôtel ou son lieute- 
nant, par le jugement duquel il fut condamné à deux 
iTiil écus envers Pulveret , et à cinq cent envers les pau- 
vres. Son crime étoit digne de mort; mais sa femme (0 
étoit favorite de la Reine. 

En ce tems, le Roy acheta de madame de Bouil- 
lon (>), moyennant cent soixante mil livres, la terre de 
I^imoux (3), pour le duc de Joyeuse. Cette terre fut 
en i536 tirée des mains du trésorier Poncher, qui l'a- 
voit bâtie, et pour laquelle principalement il avoit été 
pendu à Montfaucon, rendez-vous de ces messieurs; et 
passa par les pattes de madame d'Estampes, du tems 
de François i. £lle passa ensuite par celles de la du- 
chesse de Valentinois, du tems de Henry 11 ; et puis , du 
tems de Henry m, venue es poings du duc de Joyeuse : 
tellement qu'elle sembloit avoir été bâtie par ce mal- 
heureux et chétif trésorier, pour venir en proye succes- 
sivement à toutes les mignonnes et mignons de nos roys 
Le jeudy 5 d'octobre, le Roy, qui dès pieça portoit 
à d'O (4) une dent de lait, à cause qu'il n'avoit jamais 
approuvé les mariages de d'Arqués et de La Valette 
avec les deux sœurs de la Reine, ni les avantages qu'il 

(>) Sa femme : Anne d'Aquaviva, — (>) Madame de Boàillon : Fran- 
çoise de Brezé , fille de Louis de Brezé , comte de Maulevrier, et de 
Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois , maîtresse de Henri m. 
— (3) La terre de lÀmoust: C'est la seigneurie de Limour^f près Mont- 
Ihéry , qui avoit été confisquée sur Jean Poncher, trésorier des guer- 
res, par arrêt du i8 septembre i535 , et que François i donna à Anne 
de Pisseleu , duchesse d*£tampes. Le chancelier de Chiverny acquit 
depuis cette terre , et la fit ériger en comté ; après lui , elle a passé » 
Louis Hurault son fils , comte de Limours , qui la vendit au cardinal 
de Richelieu en i6a3. — (4) A dO : François d'O, seigneur de Fres- 
nés, qui fut depuis surintendant des finances et gouverneur de Purisw 
Il avoit épousé Charlotte-Catherine de Yillequier. 
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leur faisoit, et n'a voit pu se tenir d'en babiller, lui 
donna son congé, et licence de se retirer de la cour : 
ce qu'il fit, et s'en alla à Caen en Normandie, dont il 
étoit lieutenant du gouverneur, avec soixante mil livres 
de rente , deux cent mil livres d'argent clair, qu'il avoit 
amassé en sept ans, et quarante mil écus pour son état 
de maître de la garde -robe. Telle disgrâce est sup- 
portable. 

Le mardy lo d'octobre, le cardinal de Bourbon fit 
son festin des noces du duc de Joyeuse en l'hôtel de 
son abbaye de Saint Germain , et fit faire à grands frais 
sur la rivière de Seine un grand et superbe appareil 
d'un grand bacq accommodé en forme de char triom- 
phant, dans lequel le Roy, princes, princesses, et les 
mariés, dévoient passer du Louvre au pré aux Clercs 
en pompe fort solemnelle : car ce beau char triomphant 
devoit être tiré pardessus l'eau par autres bateaux dé- 
guisés en chevaux marins, tritons, baleines, sirènes, 
et autres monstres marins , en nombre de vingt-quatre; 
en aucuns desquels étoient portés , à couvert au ventre 
desdits monstres, trompettes, clairons, violons, haut- 
bois, et plusieurs musiciens d'excellence, même quel- 
ques tireurs de feux artificiels, [qui pendant le trajet 
dévoient donner maints passe-temps au Roy , et à cin- 
quante mille personnes du peuple de Paris qui étoit sur 
les deux rivages.] Mais le mystère ne fut pas bien joué, 
et ne put-on faire marcher les animaux, ainsi quou 
avoit projette; de façon que le Roy ayant attendu de- 
puis quatre heures du soirjusqu'à sept, aux Thuilleries, 
le mouvement et acheminement de ces animaux aqua- 
tiques, sans en appercevoir aucun effet, dépité, dit 
qu'il voyoit bien que c'étoient.des bêtes qui comman- 
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dolent à d^âutres bêtes. Et étant monté en coche, s'en 
alla avec les Reines et toute la suite au festin , qui fut le 
plus magnifique de tous, nommément en ce que ledit 
cardinal fît représenter un jardin artificiel garni de 
fleurs et de fruits, comme si c'eût été en may, ou en 
juillet et août. 

Le dimanche i5, la Reine fît son festin dans le 
JLouvre ; et après le festin , le balet de Circé et de ses 
nimphes, le plus beau, le mieux ordonné et exécuté 
<|u'âu€un d'auparavant. 

IjC lundy i6, en la belle et grande lice [à grands 
irais et peines et en pompeuse magnificence ] dressée 
et bâtie au jardin du Louvre , se fît un combat de qua- 
torze blancs contre quatorze jaunes, à huit heures du 
soir, aux flambeaux. Le mardy 17, autre combat à la 
pique, à l'estoc, au tronçon de la lance à pied et à che- 
val ; et le jeudy 1 9 , fut fait le balet des chevaux , auquel 
les chevaux d'Espagne, coursiers et autres, en combat- 
tant, s'avançoient , se retournoîent et con tournoient au 
son et à la cadence des trompettes et clairons , y ayans 
été dressés cinq ou six mois auparavant. 

Tout cela fut beau et plaisant; mais la grande excel- 
lence qui se vit les jours de mardy et jeudy fut la mu- 
sique de voix et d'instrumens , la plus harmonieuse et 
déliée qu'on aye jamais ouy. Furent aussi les feux arti- 
fîcielsj qui brillèrent avec incroyable épouventement 
et contentement de toutes personnes , sans qu aucun 
fût offensé. Vrai est que le feu prit en une grange où 
l'on resserroit les charriots, et autres harnois de ga- 
lères, et animaux accommodés ausdits combats; mais 
n'en advint autre dommage que de ladite grange et de 
tout ce qui étoit dedans , qui fut tout brûlé. 
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En ce mois , Strozzi quitta' son état de colonel de Tin- 
fanterie françoîse en faveur de La Vallette , et eut pour 
récompense cinquante mil ècus , et de pension annuelle 
vingt mil livres; avec laquelle somme il acheta la terre 
de Bressuire en Poitou. 

Le mercredy 8 novembre, deux ambassadeurs du 
Grand-Turc (0 arrivèrent à Paris, où ils furent magni- 
fiquetnent reçus et lien traités. L'un d'eux vint, par 
commission particulière , prier le Roy d'assister à la 
circoncision du fils aîné du Grand-Seigneur, quidevoit 
se célébrer à Constantinople au mois de may suivant; 
l'autre venoit pour la confirmation des anciennes con- 
fédérations entre les Othomans, empereurs des Turcs, 
et les roys de France. Ils furent logés au fauxbourg de 
Saint-Germain en la rué de Seine , et partirent de Paris 
chargés de beaux presens, pour s'en retourner le lo 
décembre. 

Le aS novembre , la sœur de La Valette (*) fut mariée 
à petit bruit au comte Ide Bouchage, puisné du duc de 
Joyeuse. 

La veille, jour de mardy, La Valette, accompagné de 
plusieurs seigneurs, vint au parlement, où furent en sa 
présence entérinées les lettres d'érection de la châtelle- 
nie d'Espernon , que le Roy avoit achetée pour lui du 
roy de Navarre, en duché et pairie. Portoient lesdites 
lettres qu'en considération de ce que La Valette devoit 
être beaufrere du Roy, il précederoit tous autres ducs 
et pairs , après les princes et le duc de Joyeuse, 

tO Deux ambassadeurs du Grand-Turc : Les ligueurs tirèrent parti 
de cette ambassade contre le Roi , qu^ils appelèrent le roi Turc. Ils 
prétendoient qu'il étoit parrain du fils du Grand -Seigneur. — (») La 
sœur de La Valette ,• Cathei^ine de La Valette. 
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Le dimanche 17 de décembre, le marquis de Con- 
ty (0, frère puîné du prince de Condé, fut marié au 
LiOuvre avec la comtesse de Montafié. A son mariage, 
ne fut faite aucune somptueuse parade. 

Le lundy 1 8 , le Roy et les Reines partirent de Paris 
pour aller à Annet tenir sur les fonts le fils du duc 
d'Aumale (>). 

Mourut sur la fin de cet an M. de Longueil , con- 
seiller de la grand'chambre , homme de bien et bon 
juge, et qui faisoit plus de provision de livres que 
d'écus; duquel l'opinion toutesfois étoit tenue meil- 
leure le matin que l'après- dîner, à cause du vin au- 
quel il étoit sujet. 

[iSSî] Le lundy premier jour de l'an, le Roy fit aux 
Augustins la cérémonie de son ordre ; et après avoir 
fait sept chevaliers ou commandeurs, leur donna à 
chacun mil écus dans une bourse, pour étrennes: dont 
chacun d'eux , par l'exhortation du Roy , en donna 
cinquante au couvent des cordeliers de Paris , pour ai- 
der à raccommoder leur église brûlée. 

Le lundy. i5 janvier arrivèrent à Paris les ambassa- 
deurs des tr^ze cantons , venans supplier le Roy de les 
faire payer de cinq ou six cent mil écus d'arrérages de 
leurs pensions. Parmi leurs prières, ils mêlèrent quel- 
ques menaces de quitter la confédération de France, 
et de se joindre à celle de l'Espagne, qui les sollicitoit 

(i) Le marquis de Conty : François de Bourbon , prince de Conti. Il 
épousa en prçmières noces Jeanne de Coemes , daraedeBonnestable , 
renre de Louis , comte de Montafié en Piémont , et fille unique de 
Louis de Coemes et d'Anne de Pisseleu ; et en secondes , Ix)uise- Mar- 
guerite de Lorraine, fille de Henri i, duc de Guise. — C») Duc d'Au- 
male : Charles de Lorraine. Il avoit épousé Marie de Lorraine , fille 
de René , marquis d'Elbœuf. 



fort.rOn les appaisa de belles promesses; et pour les 
rendre plus traitables , on donna à chacun d'eux une 
chaîne d'or de deux cents écus, et une bourse de trois 
cents pour les frais de leur voyage. 

Le mercredy 1 7 janvier, Henry deMesmes , seigneur 
de Roissy , venu en la malle grâce du Roy, fut desa- 
pointé des états de chancelier de la Reine, et de garde 
des Chartres. Il fut fort peu plaint, parce qu'encor qu'il 
fût tenu pour habile homme, et des plus doctes et dignes 
de sa robe , néanmoins il étoit connu pour un des plus 
superbes qui fût à la cour. 

Le vendredy 26 , le Roy et la Reine , chacun à part 
soy , et chacun accompagné de bonne troupe, allèrent 
à pied de Paris à Chartres, en voyagé vers Notre- 
Dame de dessous terre , où fut faite une neu vaine à la 
dernière messe ; de laquelle le Roy et la Reine assis- 
tèrent, et offrirent une Notre-Dame d'argent doré, 
qui pesoit cent marcs , à l'intention d'avoir lignée qui 
pût succéder à la couronne. 

. En ce mois de janvier, le maréchal de Cossé (0, 
auquel on disoit que la Bastille et le bon vin avoient 
avancé les joui^, alla de vie à trépas; et fut son état 
de maréchal donné au père du duc de Joyeuse. 

Le jeudy 8 février, Monsieur, frère du Roy, après 
avoir demeuré à Londres trois mois près la reine d'An- 
gleterre , de laquelle pendant ledit tems il reçut toutes 
sortes de courtoisies et d'honneurs, s'embarqua pour 
Anvers , où le prince d'Orange et les députés des états 
de Flandres dès pieça l'attendoient. Pour faire ce voyage, 
la Reine continuant ses faveurs, lui prêta trois navires 

(0 Le maréchal de Cossé : Ârtus de Cossé. Il mourut au cbàteaD de 
Gonnord en Poitou, le i 5 janvier i58a. 
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de guerre équippés à l'avantage; et le fit accompagner 
des my lords Howarf, Leicester, Du Hatton, et de plu- 
sieurs seigneurs et gentilshommes anglois. 

Le f 7, feu Monsieur arriva à Anvers ; et le lundy 19 
lui fut faite une réception et entrée autant somptueuse 
et magnifique qu'oncques y avoit été faite à l'empereur 
Charles v , et à Philippe son fils , ^y d'Espagne , à 
leurs bienvenues. Grands festins lui furent faits ; feux 
de joye pendant quatre jours; monnoye d'or et d'ar- 
gent, forgée à son hom et à ses armes, fut jettée au 
peuple ; et lui fût donné le titre et l'habit du duc de 
Brabant , et marquis du Saint Empire. 

Le 1 3 février, l'aîné La Valette, frère du duc d'Es- 
pernon , et pour son respect favorisé du gouvernement 
du marquisat de Saluées, fut marié au Louvre avec 
la demoiselle Du Bouchage, à petit bruit, [tout simple- 
ment, sans somptuosité; et ce, du commandement du 
Roy, qui voulut qu'on se restraignît en publiques pa- 
rades ,] parce qu'il avoit été rapporté au Roy que les 
ambassadeurs suisses ^ venus pour demander de l'argent 
qu'on leur devoit, quand on leur répondit que le Roy 
n'a voit pas d'argent, dirent qu'il n'étoit pas possible 
que le Roy n'eût ses coffres pleins, puisque depuis 
quatre ou cinq mois, aux noces du duc de Joyeuse, 
simple gentilhomme , avant qu'il l'eût honnoré du titre 
de mignon de Sa Majesté , il avoit en festins , masca- 
i^des , toutnois , etc. , dépendu douze cent mil écus et 
plus. [Et que s'il n'avoit craint de dépendre une si no- 
table et grosse somme en chose de néant , qu'il étoit 
bien CFoyablè que, pour subvenir aux affaires d'im- 
portance de son royaume, il en avoit encore bien 
d'autres qu'il n'y plaindroit pas ; ou autrement qu'il 
45. i5 
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seFoit prince mal avisé et mal conseillé : ce qui n é- 

toit pas. ] 

En ce mois de février, le Roy maria Catherine de 
Fontenay (^), fille de Mesnil aux £cus, maître des 
comptes, que le Roy appelloit sa Cathaut^ au bâtard 
de Longue ville , soi surnommant marquis de Rothelin; 
et lui donna, vingt mil écus et une abbaye. 

Le dimanche i8 mars, un jubilé à Paris, pour prier 
Dieu de donner lignée au Roy. 

Le mardy 20,, le nonce du Pape discipKns^ à Saint 
Germain des Prez quelques cordeiiers du convent de 
Paris , parce qu'ils avoient élu un gardien contre l'ordre 
du Pape et du général, [qui étoit mantouan, de la mai- 
son de Gonzagues (^),] qui en vouloit mettre un à sa 
poste de sa privée autorité, contre les ordonnances et 
statuts de l'ordre. Le procureur général du Roy s'étant 
porté appellant. de l'exécution de la bulle du^Pape, en 
vertu de laquelle le nonce s'étoit ingéré de faire ladite 
discipline , par arrêt de la cour prononcé en publique 
audience le jeudy 29 dudit mois, fut déclaré bien re- 
cevable appçUant;, et ordonné <^e le nonce seroit 
appelle en ladite cour, pour venir défendre audit appel 
comme d'abus; et cependant défenses à lui faites d'au- 
cune chose attenter et innover contre les saints décrets, 
autorité du Roy et privilèges de l'EgUse gallicane. Sur 
ce sourdit une grande contention au convent des Cor- 
deiiers, qui, divisés en deux, factions^ vinrent aux 

(i) Catherine de F^intenay : ËU^e se nommoit Ca|h«me Duyal, et 
étoit sœur de François DuTal , seigneur de Fontenay: et de MareuiL 
François d'Orléans Rothelin, son mari, étoit fils naturel de François 
d'Orléans , marquis de Rothelin. -^ (>) De ïa maison de Gonzagues : H 
se oommoit Scipion dç Gonzagues. 
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mains par diverses fois; mais enfin, par les menées du 
duc de Nivernois , cousin dudit général , et par* l'auto- 
rité de la Reine mère, le favorisarit à cau^e du pays, 
cette contention fut appai^ée au desii" defedits nonce et 
général, admonestés néanrnoins de ne pliks faire tellis 
entreprises. Sui^ ces pauvres freinés ainsi disciplinés, 
furent faits ces vers : 

■ 

SùgntiUa quœ passis manibus , Francisée , gerehas , 

Natorumflagris corpora secta tegunt. 
Laneea mutavU savis insignia loris , 

Nuftâins immiti mtssits ah Ausonm , 
Ut merito post hac, mutato nominepriseo ^ 

Cordîgeros dicat Gallia lorigeros* 

[Le dimanche aS mars, Busbecq écfit, par ses let- 
tres, qu'il présenta au Roy lettres de la part de l*em- 
pereur Rodolphe son maître, lui ayant dit peu de chose 
auparavant : c'est à sçavoir que Sa Majesté Impériale 
auroit été avertie de bonne part que le Roy s'ëtoit ac- 
cordé avec son freré , touchant la guet're des Pays-Bas 
( à quoi Sa Majesté Impériale n'ajotitoit point pourtant 
foi ) ; que si toutesfoîs il en étoit quelque chose , ni litî 
empereur, ni les électeurs de l'Empire, à qtii cela tou*- 
choit grandement, ne le pourroient souffrir : chose 
qu'il pourroit apprendre plus amplement par les jètlrete 
de Sadite Majesté. 

A quoi le Roy répondit qu'il n'avôit rien de comniiiù 
avec son frère touchant les affaires des Pays-Bas. Et 
pour preuve de cela, c'est que si son frère eût été se- 
couru de lui , il auroit long-tems ja apporté fflus de 
dommage aux Pays-Bas qu'il n'avoit fait : qu'il ne se 
servoit pas beaucoup de ses conseils; et même, pour 
le présent, qu'il faisoit beaucoup plus de bruit que d'ef- 

i5. 
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fet , Yoire que le plus grand dommage toihboît sur loi 
et sur ses sujets, qui déjà par plusieurs mois avoient 
été travaillés et molestés par les gens d^ guerre de son 
frère, sans qu'en rien du monde ceux des Pays-Bas 
ayent été inquiétés } qu'il verroit les lettres de l'Empe- 
reur, et y feroit réponse. L'intérêt de la Reine ( c'étoit 
la reine Elizabeth d'Autriche, veuve du roy Char- 
les IX ) m'a empêché d'agir plus long- temps ni plus 
hardiment, pour ne me rendre ou ennuyeux ou odieux. 
Busbecq (O.J 

Le même jour dimanche 2 5 , vinrent à Paris nou- 
velles que le dimanche précédent, le prince d'Orange, 
à l'issue de son dîner à Anvers, comme il entroit de 
la salle en sa chambre, avoit été d'un coup de pistolet 
atteint à la joue au-dessous de l'oreille par unBiscain, 
serviteur d'un Espagnol , banquier d'Anvers , parti 
quelques jours auparavant de ladite ville, et retiré à 
Tournay vers le duc de Parme. Celui qui fît le coup 
avoit nom Jaureguy, âgé de vingt -cinq ans, lequel, 
pource que le coup fut grand, traversant les deux joues 
de part en part, sans avoir toutesfois offensé ni les 
dents , ni la langue , ni le palais , fut sur le champ da-- 
gué et tué par le bâtard dudit prince , et autres gen- 
tilshommes et archers de ses gardes. Grand tumulte 
s'émût incontinent par la ville , et prirent les bourgeois 
tout aussi*tôt les armes par tous les quartiers et dixai- 
nes , ignorans le fonds de cette entreprise ; mais Jau* 
reguy mort fut trouvé chargé de papiers et mémoriaux, 
par lesquels fut découvert le-dessei» de leur entreprise. 

■' Bttsb^ç : On croit que cet article n'est pas de Tauteur du Jour- 
" comme il se trouvoit dans les additions à ce Journal de Të- 
*' ' otïa cru devoir le conseryer. 
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Aléme ayant été le corps mort dudit Jaureguy exposé 
en lieu public sur un échafaut, fut reconnu pour do- 
mestique dudit marchand espagnol , banquier, fugitif 
d'Anvers cinq ou six jours avant le coup : qui fut cause 
de faire prendre au corps un serviteur dudit marchand , 
nommé Antonio Venero , et un jacobin (») déguisé; les- 
quels interrogés furent trouvés complices de la conju- 
ration par ledit banquier, nommé Amiastro, faite de la 
mort dudit prince d'Orange, à la suscitation de Phi- 
lippe, roy d'Espagne, qui avoit promis audit Amias- 
tro quatrevingts ou cent mil écus incontinent après 
l'exécution d'icelle; et étoit en propos ledit Amiastro 
de faire de sa main le coup, sans Jaureguy, qui de sa 
franche volonté se chargea dudit meurtre, persuadé par 
un jésuite que si-tôt qu'il auroit fait le coup , soudain 
seroit porté en paradis par les anges , qui lui avoient ja 
retenu sa place près Jesus-Christ, au-dessus de la vierge 
Marie. Lesdits Jaureguy tout mort , Venero et Tîm- 
merman, jacobin, tous vifs, après que le procès leur 
eut été fait, furent publiquement exécutés; et le prince 
d'Orange si bien pansé, qu'au bout de trois mois il 
fut guéri de toutes ses playes. 

Le lundy 26 mars, les gardes du Roy, par com- 
mandement de Sa Majesté, forcèrent la conciergerie 
du Palais , pour en tirer un gentilhomme sien favori , 
parent et capitaine avoué de La Valette. Ce gentil- 
homme étoit appellant de la mort, atteint et convaincu 

(i) Un jacobin : U se nommoit Antonin Timmerman ou Charpen- 
tier. Il est compté au nombre des martyrs de l'ordre de saint Domi- 
nique^ dans le livre intitulé Sancti BeJgii ordinis prœdieatorum^ com- 
posé par le père Hyacinthe Ghocquet , jcelîgieux de cet ordre , et im 
primé à Douay en i6a8. 
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d'avoir ^^sassiné un geDtUhpmme poitevin en sa mai- 
son, entre les bras de sa mère et de sa femme. 

Le jeudy ag , le marquisat d'Ëlbeuf jFut érigé en duché 
et pairie (0. 

Le vendredy ii may, à la porte dé Paris, fut dé- 
capite un gentilliomme beausseron, nommé Benpie- 
ville, pour avoir été pressent l'épée i^ poing à la re- 
cousse d'un autre gentilhomme que des sergens me- 
noient prisonnier au châtelet; en laquelle recotusse y 
eût un sergent tué et autres blessés. Icelui Berqueville 
étant sur l'échafaut, remontra qu'à tort il avoit été con> 
damné à mort pour le meurti^du sergent, qu'il n'avoit 
fait ni consenti; toutesfois qu'il reconooissoit que Dieu 
étoit juste, lequel il croyoit l'avoir conduit à ce point 
de mort ignoipinieuse, pour réparation d'un meurtre 
par lui commis en la personne d'un gentilhomme qu'il 
nomma, duquel meurtre on n'avoit oncques pu décou- 
vrir l'auteur. 

Le samedy 19 may, Jean Poidb, conseiller en la 
grand'ch^unbre , au procès duquel la cour étoit empê- 
chée depuis neuf mois, fut condamné par arrêt donné 
au rapport de M. Chartier, juge droit et incorruptible, 
à faire amende honorable à genoux, tête nuë , à huis 
clos , toutes les chambres assemblées au parc de l'au- 
dience; et illec direct déclarer que mal, témérairement 
et indiscrètement il avpit commis les crimes mention- 
née au procès : dont il se repentoit, et en demandoit 
pardon à Dieu , au Roy et à la justice. Fut par le même 
arrêt privé de son état , et déclaré indigne et incapa- 

(4) Erigé en duché et pairie : en faveur de Charles de LoRaine , 
marquis puis duc d'EUnsuf , grand veneur de France , mort en i6o3. 
1} avoit épousé Marguerite Chabot. 
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ble de t^r office royal de judicature, banni de la ville, 
prévôté et vicomte de Paris, pour cinq ans; et en outre 
de ce , condamné en la somme de cinq cents écus en- 
vers le Roy ; applicable à la réfection du Palais ; et en 
deux cents écus d'amende envers les pauvres de Paris; 
et es dépens du procès envers René Le Rouillé , aussi 
conseiller , accusateur. II fut amené en la grand'cbamr 
bre par Dorron , premier huissier , accompagné de 
Malingre , autre huissier de ladite covtv , avec leqtiel 
il fit refus de marcher. Mais voyant qu'icelui premier 
huissier s'acheminoit pour aller faire entendre à la cour 
sa rébellion, il alla effrontément et la tête haute; et ar- 
rivé avec sa robe du Palais, et àon diaperon à bourlet, 
que lé peuple en passant crioit qu'il lui falloit ôter, vou- 
lut parler; mais il fut interrompu par le président» de 
Morsan, qui lui dit : « Maistre Jean Poisle ^ tnette^-vous 
« à genoux ,, et écoutez la lecture de votre arrêt. » Alor$ 
il mit un genouil en terre, auquel le président dit : 
<c Maistre Jean , mettez les deux genoux, en tér^e , et 
« dépêchez. » De quoi il se voulut excuser sur sa vieil- 
lesse et prétendue indisposition ; mais enfin étant con- 
traint d obéir, lui fut faite la lecture de son arrêt, et 
lui dicta le greffier les mots qu'il avoit à dire , lesquels 
il prononça hautement et superbement : puis dit tout 
haut qu'il remercioit Dieu cit la cour ; qu'il avôit été 
jugé par ses ennemis; mais que ^^/^ çonfidit in Domino^ 
non turbabitur corejiis. Puis requit la cour, puisqu'il 
étoit banni pour cinq ans, qu'il lui plût lui donner 
quelque délai ad colligendas sarcinulas. A quoi lui 
fut répondu que bien lui viendroit de présenter sa re- 
quête à cette fin. Ce fait , il fut ramené en la chambre 
du trésor, sur la seconde porte du Palais, où il avoit 
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été prisonnier; et y retourna en la même façon qu'il etoit 
venu, avec semblable hautesseet assurance, comme s'il 
fut allé aux noces. Dès ledit jour il fît couper sa barbe, 
qu'il nourrissoit longue depuis qu'il étoit prisonnier; 
paya les sept cents écus pour les deux amendes , et le 
lendemain s'en ^Ua à Fontainebleau pour tâcher à 
obtenir son rappel de ban ; [mais il n'y trouva point 
d'amis J et lui fut tout à plat dénié. 

•Le peuple de Paris murmura fort contre cet arrêt , 

disant que si ce conseiller, étoit convaincu des cas à lui 

imposés , comme son arrêt le portoit , on le devoit sans 

miséricorde envoyer droit au gibet. [ Son compagnon , 

qui pensoit qu'il dût être pendu , l'ayant été voir après 

«a condamnation, lui dit ^n le saluant : <c Monsieur, 

« beau quorum remùsce sunt iniquiiates,.. — Ef qiio- 

a rum tecta sunt peccata, lui va incontinent repartir 

« Poisle. » Et ce fort à propos ; car qui les eût voulu 

ramentevoir , il n'en eut pas eu jneilleur marché que 

Poisle.] Les prédicateurs de Paris en parlèrent même 

eii leurs chaires , entre les autries frère Maurice Poncet, 

curé de Saint-Pierre des Arcis, qui fit une comparaisoq 

de lai diligence des messieurs à celle de sa chambrière, 

cquivoé[uant sur la poésie et le chaudron : qui étoit le 

conseiller Moleyaut (0 , appelle Malevolus parle prési' 

dent de Thou, et que chacun disoit ne valoir pas mieux 

que Poisle. Auquel propos fut fait le buitain suivs^nl : 

Soixante hommes ont fait en neuf mois tous entiers, 
Disoit le bon Poncet , ce que ma chambrière 
Pourrait en un quart d'heure elle seule mieux faire ; 
Car ils ont employé d'un an les trois quartiers 

(0 Mo'evaut ; Il y a voit alors deux conseillers ^e ce nom au parle» 
ment : Guillaume et François de Mauleyaut. 
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A curer une poisle. Et combien pense-t-on 

Qu'il faudra bien de temps à fourbir le chaudron ? 

Vous dirai-je son nom ? Je le dirai tout haut. 

Non ferai : vous ririez. — Pourquoi ? — Le Mot h Fault. 

En ce mois de may , mourut à Anvers dame Char- 
lotte de Bourbon (i), princesse d'Orange, celle des 
filles du duc de Montpensier qui avoit été abbesse de 
Jouarre. 

En ce même mois de may, Guillaume Bailly, pré- 
sident des comptes à Paris, mourut en l'abbaye de 
Bourgueil en Anjou, que peu auparavant il avoit 
achetée dix-huit mil écus de Cimier. On crut qu'il 
avoit été empoisonné pour faire vacquer son abbaye , 
qui peu après son décès fut donnée à Fervaques, qui 
teiioit le premier lieu entre les favoris de Monsieur, 
et ja avoit l'evêché de Lizieux. 

[Du 3o mai, on tient que la reine d'Angleterre a fait 
fournir une grande somme d'argent au duc d'Alençon , 
c'est à sçavoir trois cent mille écus. 

Et quant à ceux dupais se soumettant à la puissance 
dudit duc, on tient qu'ils contribueront pour les frais 
de la guerre la cinquième partie de leurs biens. 

Le prince de Parme assiège Audenarde; mais les as- 
siégés ont fait avertir le duc d'Alençon qu'il ne craigne 
rien à leur sujet de deux mois. Il se montre au reste 
très- grand protecteur des catholiques, et prend soin 
de faire rétablir en plusieurs endroits leurs églises; dont 

(0 Charlotte de Bourbon : Elle étoit fille de Louis de Bourbon , 
deuxième du nom , duc de Montpensier ; et de Jacqueline de Long- 
wicy comtesse de Bar-sur-Seine. Elle ayoit renoncé à son abbaye et 
à ses viBux en tBy4, et épousé Guillaume de Nassau , prince d'O- 
range , tué à Delft en 1SB4. ' 
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quelques-uns estiment que sa domination ne sera pas 
de longue durée en ce païs-là. ] 

Au commencem^it du mois de juin. Monsieur as- 
sembla des forces en Flandres, entr'autres quinze cents 
reistres, qui passèrent au long de la ville de Reims par 
le Rethelois, oîi ils firent mille maux; et arrivés aux 
Paîs-Bas, saccagèrent l'Artois et pàïs voisins. Les titres 
que Monsieur prenoit lors étoient : François ^ Jils de 
France y frère unique du Rofy par la grâce de Dieu 
duc de Lauthicr, de Brabant^ de Luxembourg^ de 
GueldreSj d^Alençon^ d^ Anjou y de TourainCy de 
Berrjy d^Evreux et de Château ^ Thierry y comte de 
Flandres y de Zelandey-de Hollande y de Zutpheny du 
Majrne, du Perche y de Mante y Meulenc et Beaufort; 
marquis du Saint Empirey seigneur de Frise et de 
MalineSy dejjfenseur de la liberté Belgique. 

Le 19 juin, le duc de Joyeuse fit au parlement le 
serment d'amiral de Franche , lequel état lui avoit été 
vendu par le duc de Mayenne cent vingt mil écus, que 
Sa Majesté paya pour son mignon. 

En ce tems, la reine de Navarre arrivée à Paris, 
trouvant l'hôtel d'Anjou vendu par le président Pybrac 
à la dame de Longueville, acheta la maison du chan- 
celier Birague , à La Couture de Sainte Catherine , vingt- 
huit mil écus; et se retira ledit Birague au prieuré de 
Sainte Catherine, qu'il tenoit en titre long- tems aupa- 
ravant sous le nom d'un sien neveu, et en Tune des 
chapelles de l'église. Duquel prieuré il avoit ja pieça 
fait ériger à sa feue femme (0 un monument de marbre 
de magnifique structure. 

(0 $à feue femme : Elle se nommoit Valentine Balbîane. 
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Le 2 5 juin, le Roy et la Reine furent en voyage à 
Notre-Dame de Chartres, y donnèrent une lampe d'ar- 
gent de quarante marcs, et cinq cent livres de rente 
pour la faire ardre jour et nuit. Au retour duquel voyage 
s'en alla à Fontainebleau , où 3 assembla le conseil des 
princes et autres de son conseil d'Etat, pour prendre 
avis de la réponse qu'il devoit faire au Pape et au roy 
d'£spagne, qui le soUicitoient de faire publier et de re- 
cevoir en France le concile de Trente et l'inquisition. 
Lie lundy 18 juillet , le Roy, par l'exhortement comme 
on présumoit de M. de Saint-Germain, chanoine et théo- 
logal de Paris , qu'il avoit n'agueres retiré près de lui 
pour conseil et direction de sa conscience, fit déclara- 
tion qu'il ne vouloit dès-lors en avant plus vendre les 
offices de judicature, mais en pourvoir gratis gens ca- 
pables. De fait, il en fit le 2 3 en son parlement de 
Paris publier ses lettres patentes; mais peu après, à 
l'appétit de ses mignons et autres harpies, il se laissa 
aller, et fit publier en ladite cour un edit de création de 
deux nouveaux conseillers en chaque siège présidial. 

Au commencement d'août , à Bruges , où étoit lors 
Monsieur, duc d'Alençon , furent découverts environ 
trente Espagnols qui , sous la conduite d'un Balduin , 
flament italianisé, ayant charge du duc de Parme, 
avoient conspiré de faire mourir ledit seigneur duc d'A- 
lençon. Dont les uns furent tués, les autres pendus, 
roués, brûlés, et exemplairement punis. Balduin se 
voyant arrêté, [craignant plus cruel supplice s'il atten- 
doit l'issue du procès criminel qu'on lui vouloit faire ,] 
se donna de sa dague quelques coups dans l'estomach ; 
dont il mourut tôt après. Salcede le jeune, né en France, 
fils de ce vieil Sakede, espagnol, qui avoit tant fait la 
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guerre au cardinal de Lorraine, et qui fut tué à Paris 
par ceux de Guise en iSyii, le jour de Saint Barthé- 
lémy, étant trouvé complice , fut arrêté prisonnier ; et 
lui fut commencé son procès, par lequel se sentant 
perdu, il s'avisa de charger de cette conspiration ceux 
de Lorraine et de Guise, et quelques autres grands sei- 
gneurs élans en la cour du Roy , afin d'être amené en 
France pour leur être confronté, espérant d'être recous 
en chemin , par le moyen du duc de Parme. De fait, il 
fut envoyé en France; mais Believre, pour cet effet en- 
voyé en Flandres, le fit conduire si dextremenl qull 
ne put être recous ; et lui fut par le parlement fait son 
procès, par lequel, atteint et convaincu de conspiration 
de mort contre M. le duc d'Alençon, et même contre 
le Roy, et de plusieurs autres crimes, fut condamné 
d'être tiré à quatre chevaux. Ce qui fut exécuté en la 
place de Grève le 26 octobre de cette année, où , par 
l'intercession de madame de Martigues , duchesse de 
Mercœur, sa parente ou alliée , il ne souffrit qu'une ou 
deux tirades , puis fut étranglé. Sa tête coupée fîit en- 
voyée à Anvers, les quatre quartiers de son corps pen- 
dus près les quatre principales portes de Paris. Le Roy 
et les Reines assistèrent à l'exécution dans une chambre 
de l'hôtel de ville, et y firent venir le président. Brisson, 
les conseillers Perrot, Chartier, Michon, et Angenoust , 
raporteur du procès, pour en conférer avec eux; et 
quand Tanchell, lieutenant de robe courte, présent à 
l'exécution avec ses archers , vint dire au Roy que , sur 
le bas de l'échaffaut sur lequel étoit son corps quand 
il fut tiré, il s'étoit fait délier les deux mains pour si- 
gner sa dernière confession , qui étoit qu'il n'étoit rien 
^e toutes les charges qu'il avoit mises sus aux plus 
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grands du royaume; le Roy s'écria: «Ho! le méchant 
c< homme , voire le plus méchant dont oncques j'aye 
« ouy parler ! » Ce disoit le Roy, pour ce que à la der- 
nière question, où il avoit assisté derrière une tapis- 
serie, il lui avoit ouy affirmer et jurer que tout ce qu'il 
avoit dit contr'eux étoit vrai ; comme beaucoup aussi 
l'ont cru et le croyent encore, vu les tragédies qui se 
sont faites depuis par les accusés. 

[ L'ambassadeur d'Espagne , irrité de ce qu'on en- 
voyoit la tête de Salcede à Anvers, pour être mise en 
lieu éminent comme par le commandement du Roy, il 
affirma devant le Roy qu'il n'avoit qu'à commander à 
Anvers. A quoy, comme à une chose impourvuë, le 
Roy n'eut qu'à répondre, sinon qu'il avoit envoyé cette 
tête à son frère pour çn faire ce qu'il voudroit. Rus* 
becq, epitre 9, use de ces termes : «Qu'il en fîst des 
« petits pâtés s'il vouloit. » ] 

Rruit fut qu'il étoit atteint et convaincu d'entreprise 
de faire rendre Calais et Dunkerque entre les mains du 
duc de Parme et à l'Espagnol, par les bonnes intelli- 
gences qu'il y avoit. On compte cette mine pour la 
première de la Ligue qui ne put jouer. 

En ce tems vinrent à Paris les premières nouvelles 
de la deffaite de Strozzi et de sa compagnie. Il étoit 
dès le mois de may parti de Rrouage avec nombre de 
vaisseaux bien équipés, et garnis de bons soldats et de 
plusieurs gentilshommes, pour faire quelque grand 
exploit de guerre contre l'Espagne en faveur de dom 
Antoine, étant aux Assores en l'isle de Saint Michel; 
lequel Antoine étoit seul resté de la race des roys de 
Portugal, et qui prétendoit droit à cette couronne, 
comme aussi faisoit la Reine mère, laquelle avoit en- 
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voyé ce secours. Le conite de Brissac et Layneville, 
capitaines normands , se sauvèrent des premiers , in- 
continent qu'ils virent la flotte d'Espagne au combat 
avec la françoise, et arrivèrent à la cour le 121 d'août. 
La Reine mère ne sçut prendre leurs excuses, sur tout 
de Layneville , à qui elle auroit joué mauvais tour s'il 
ne se fût sauvé de vitesse. Strozzi ayant bravement 
attaqué l'escarmouche avec trois ou quatre vaisseaux 
seulement , fut invesd par un grand nombre de vais- 
seaux espagnols, et tout son vaisseau coulé à fond; et 
lui, mis et tombé entre les mains du marquis de Sainte 
Croix, fut tué de sang froid de deux coups de dague, 
et son corps jette à la mer. Si le reste de l'armée, qui 
se retira, sans combattre, Tavoit suivi, TEspagiiol sans 
doute étoit déconfit. 

Le mardy 16 d'août, Jean de NuUy, premier prési- 
dent des généraux, fut fait prévôt des marchands de 
Paris par ordre du Roy, croyant qu'il étoit homme de 
service. 

En ce mois d'août, vint de Boulogne à Paris un Ita- 
lien qui se disoit avoir été esclave des Turcs par l'es- 
pace de huit ans, et avoit appris plusieurs gentillesses 
et dexterilez rares et remarquables. Il se fit voir pre- 
mièrement au Roy, et après à la cour, étant à Fon- 
tainebleau; puis vint à Paris, où s'étant fait voir en 
«Quelques endroits particuliers, et sentant qu'on pre- 
noit goût à son batelage, il ouvrit boutique en une 
carrière au long des murs de la ville , tirant de la porte 
de Bussy à la porte de Nesk;^ et y ayant fait dresser 
une forme de lice avec des panlx et des cordes, y reçut 
tou& venans à cinq sols par tête. Ce qu'il sçavoit faire 
étoit que sur son cheval, courant à toute carrière, il 
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deineuroit debout sur les deux pieds, tenant une za- 
gaye en main , qu'il dardoit assez dextrement au bout 
de la carrière, et se renfoUrchoit en selle; en même 
état , il tenoit à la main une masse d'armes qu'il jet- 
toit en l'air, et reprenoit en main plusieurs fois durant 
la carrière. £n une autre carrière, ainsi debout sur la 
selle, le cheval courant, [il contoumoit ladite zagaye, 
qu'il tenoit en main autour de sa tête et de ses épaules, 
fort agilement et subtilement. £n une autre carrière, 
ainsi debout sur la selle, le cheval courant,] il mettoit 
l'un des pieds en terre , et ressaultoit en selle cinq ou 
six fois durant la carrière debout sur la selle. D'une 
lance qu'il ten^pit sous le bras, comme en arrêt, il em- 
portoit un gand pendu au milieu de la carrière, et ti- 
roit un cimeterre pendu à son coté hors du foureau, 
et le remettoit cinqQu six fois. Assis en selle, le cheval 
courant à toute carrière ,, d'un arc turc qu'il tenoit en 
main, il tiroit flèches en avant et en arrière, à la mode 
des Tartares-; et pour dernier mets de soil service, le 
cheval ainsi courant à toute carrière , il se tenoit des 
mains à l'arson de devant : et ayant la tête bas et les 
pieds en haut, fournissoit la carrière, au bout de la* 
quelle il se reufourchoit en la selle fort dextrement. [La 
dextérité et souplesse du compagnon, qui autrement 
étoit petit, rare et maigre, et mieux semblant à un vrai 
Turc qu'à u^n It^jien turquisé, à la vérité étoit rare et 
grande : car encore voltig<eoit-il sur son cheval fort 
dextrement et agilement^ de toutes sortes et en toutes 
Ëaiçons; mais l'homnxe et la cheval se connoissans de 
longue main , et rompus à telles souplesses , faisoient 
paroître les merveilles plus grandes qu'elles n'étoient.] 
Il gagna pour quelques mois beaucoup d'argent ; [ pui& 
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se retira quand il sentit qu'on commençoit à se lasser 
de lui.] 

IH SQtJESÏRlîM SAGtTTA&IUaf. 

Suspibis asthereo eurrentes orbe planetas , 

Motibus adversis ire rapiqne rétro : 
An mintm audire est cœlestes taUa divos , 

Qualia mortales tusimilare queant? 
En nwus hic Lapitha, aut agUis centaurus habenas 

Sastinetf admissi stans agitator equi, 
Carceribus se effundit equus, dum reetor in ambos 

Engitur^ dextra gesticulante , pedes ^ 
Cornipedis rapida Dehitur levitate per auras , 

tnflectit corpus qualibet inde suurn. 

Le mercredy 28 septembre, un jeune homme nommé 
Claude Touard , fils de l'hôtelier de TEcu de France 
d'Estampes, et clerc de Bailly, pi'esident des comptes, 
fut condamné à être pendu pour avoir causé la gros- 
sesse de la fille dudit Bailly; et étant mené à la Grève, 
fut recous des mains de la justice par force publique, 
[au moyen de quelques jeunes gens de sa connoissance 
et amitié, qui, de propos délibère, se trouvèrent là 
garnis d'épées, dagues et pistolets, et commencèrent la 
noise ; puis se mit la plupart du peuple avec eux , et 
en grand tumulte chargèrent sur les sergens du châ- 
telet.] Cette forme de recousse étoit pernicieuse et gran- 
dement punissable. La vérité est toutesfois que ce ju- 
gement étoit inique, et trouvé tel de tous les hommes 
d'esprit; et le peuple, pendant la cause d'appel, tumul- 
tuoit par toute la ville de ce que, pour avoir fait un 
enfant à la fille du président des comptes Bailly, homme 
de mauvais nom et réputation, sous couleur de ma- 
riage, on l'avoit condamné à mourir; et que Poisle, 
conseiller de la cour, chargé et convaincu de plusieurs 
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crimes sans comparaison plus énormes et plus punis- 
sables, avoit été seulement condamné à ime petite 
amende. Et ores que ledit Touard, lors du délit par lui 
commis, fut clerc, et conséquemment serviteur et do- 
mestique dudit président , toutesfois la fille par lui en- 
grossée avoit toujours maintenu qu'elle l'avoit sollicité 
a ce faire; que c'étoit un vrai et légitime mariage con- 
tracté entre eu^-mêmes avant la copulation charnelle, 
à laquelle elle avoit été induite par l'exemple d'une 
garse de chambrière qu'il avoit, qu'il faisoit coucher 
avec elle, et qui la nuit se levoit du côté de cette fille, 
pour aller coucher avec son père. Aussi avoit la cour 
condamné à mort ledit Touard, à la poursuite des pa- 
rens et alliés de la fille , pour expier la honte faite à leur 
famille, aussi pour l'exemple et la conséquence. Et telle 
étoit la voix de tout le peuple : ce qui le poussa à la 
séditi(Mi et à la recousse du criminel ; et encore de ce 
que l'un et l'autre maiatenoient qu'ils étoient mariés 
ensemble d'un mutuel consentement. Après , le garçon 
étoit beau, et capable de faire quelque chose de bon ; 
pour à quoy s'acheminer, ses parens offroient lui four- 
nir jusqu'à dix ou douze mil livres pour lui acheter un 
état. Quant à la prétendue inégalité, on ne pouvoit ni 
ne devoit y. avoir égard; car outre que l'offre que fai- 
soient ses parens la couvroit, si aucune y avoit, on 
sçait que la mère de la fille étoit fille d'un bien mé- 
diocre marchand ,^et le père fils d'un petit commissaire 
du châtelet qu'on avoit vu mandier sa vie et son repas 
à Paris ; et que la fille n'a voit pas plus de bien que le 
jeune homme offroit employer en un état : joint la 
bonne affection qu'ils s'étoient toujours portés, et la 
grossesse et enfantement avenus du vivant du père, 
45. 16 
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qui l'a voit bien sçu et n'en a voit jamais fait plainte; 
ains leur avoit pardonné la faute, comme ils disoient: 
tellement qu'en consommant ce mariage en face d'église 
et en publique assemblée, comme il devoit, ce jeune 
homme en demeuroit plus intéressé que la fille. [Vrai 
est que la forme de la recousse étoit pernicieuse ^ à cause 
de la publique désobéissance. Aussi le Roy la trouva 
fort mauvaise, et la cour de parlement aussi, voyant 
ses jugemens rendus vains et illusoires. De fait, elle fit 
tout ce qu'elle pût pour découvrir les autheurs de la 
sédition ; ] et enfin en fut attrapé un qu'on disoit n'ea 
pouvoir, mais toutesfois qui méritoit bien la mort d'ail- 
leurs, [étant un matois diffamé par tout,] et archer, 
voleur de Tanchou; lequel fut exécuté à mort au lieu 
même, le 16 d'octobre ensuivant. [Et ainsi fut vérifié en 
lui ce qui est dit par le poète : ] 

Unum pro mulds dabitur caput. 

En ce mois de septembre, Louis de Bourbon (»), duc 
de Montpensier, mourut en sa maison de Champignv. 
C'étoit un prince généreux, amateur du repos de la 
France , et trèç-fidel serviteur du Roy. 

Le mardy premier jour de novembre, Christophe 
de Thou, premier président du parlement, mourut en 
son hôtel de Paris. On attribuoit l'occasion de sa ma- 
ladie et de sa mort à une colère dont il s'aigrit contre 
le Roy, qui lui fit faire beaucoup de choses contre son 
gré en la condamnation de Salcede : car il étoit servi- 
teur de la maison de Guise, et eût désiré, comme leur 
obligé et fait de leur main, d'accorder leur service 

(}) Louis de Bourbon : Ce fut le premier duc de Montpensier. Sa yie 
a été écrite par Confureau et Du Bouchet. ( In-4** , Paris, 1642. ) 
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avec celui du Roy son maître, duquel il étoit Irès-fidel 
.serviteur; mais n'en pouvant venir à bout, et le Roy 
lui en ayant tenu de rudes propos , ce bon vieillard les 
ayant pris à ooèur, la fâcherie avec les ans le mirent au 
tombeau. Il mourut âgé de soixante-quinze ans, après 
avoir demeuré marié avec Isabeau de Tuleu(0, sa femme, 
quarante-neuf ans et sept ou huit mois, plein d'honneurs 
«t de bieps. Il fut enterré le lundy 149 en la chapelle 
que son père avoit fait bâtir et décorer dans l'église de 
Saint André des Arts , sa parroisse , en notable pompe 
funèbre. M. l'evêque de Meaux (*), trésorier de la Sainte 
Chapelle, faisoit l'office, et y fit marcher la Sainte 
Chapelle en corps , qui chanta tout le long du chemin 
les sept pseaumes pénitentiaux en faux bourdon. Le 
Roy et les Reines étans en la maison du prévôt de 
Paris, et voulans voir la pompe, la firent passer sur le 
<juay des Augustins, et reprendre pardevant l'hôtel 
Saint-Denys et la rue de Saint André des Arts. L'Uni- 
versité y étoit en corps : la cour n'y marcha pas en 
corps; mais tous les presidens et conseillers étans alors 
à Paris, y assistèrent en robes noires, précédés de 
douze ou quinze maîtres des requêtes. Les presidens 
Prévost et Brisson, et les deux plus anciens conseillers 
Anjorrant et Chartier, spretis magistris requestarum, 
portèrent les quatre coins du poisle, qui étoit de ve- 
lours noir, croisé de satin blanc, avec ses armoiries de 
broderies. Les princes de Nevers, de Guise, de Mayenne, 
d'Aumale, de Genevois, de Nemours, les ducs d'Es- 

(i) Isabeau de Tuleu : Elle étoit fille de Jean de Tuleu , seigneur de 
Celi f et de Jeanne Chevalier. — (») L'evêque de Meaux : Louis de 
Brezé , abbé de Saint-Paron de Meaux et d'Igny, trésorier de la 
Sainte-Chapelle à Paris. 

x6. 
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tanné, et leurs archers et officiers au-devant d'eux hors 
de la porte de Saint- Antoine ; et les accompagnèrent 
jusqu'en l'hôtel de ville , d'où leur furent envoyés , tous 
les jours qu'ils demeurèrent à Paris, par lesdits prevot 
et echevins , treize pâtés de jambons de Mayence, trente 
quartes d'hypocras blanc et clairet , et quarante flam- 
beaux de cire; et ce, par commandement et exhorte* 
ment du Roy, qui, pour d'autant soulager la ville de 
cette dépense et festin qu'elle leur fit, lui donna quatre 
mille écus. 

Le dimanche 4 décembre, vinrent tous, et le Roj 
aussi , ouyr la messe en la grande église de Paris; après 
laquelle furent les articles de ladite ligue lus mot après 
autre, et jurés sur les saints Evangiles de part et d^autre. 
Ce fait, le Roy les traita à dîner magnifiquement au 
logis de l'evêque de Paris; et l'après-diner fut chanté 
le Te Deum à Saint Jean en Grève, lesdits prévôt et 
echevins présens; lesquels aussi en firent les feux de 
joye, [et furent tirés plusieurs coups d'artillerie.] Les 
princes aussi , et les grands seigneurs qui se trouvèrent 
lors à Paris , firent les uns après autres braves festins 
ausdits Suisses, lesquels, la veille de Saint Thomas et 
jours suivans, reprirent le chemin de leur pays, bien 
contents de la bonne réception et des beaux présens 
qu'on leur avoit faits ; car, outre une bonne somme de 
deniers qu'ils touchèrent sur et tant moins des arré- 
rages de leurs pensions, le Roy leur donna à chacun 
une chaîne d'or pesante ta plus haute sept cents écus , 
et la moindre deux cents , au bout de laquelle étoit 
pendue une médaille d'or à son portrait, pesante en- 
viron douze écus. 

En ce tems, le Roy, affamé d'argent, fit une insolite 



DE HENHi m. [iSSa] 247 

exaction : car sur tous les marchands de vin en gros 
à Paris il fît une taxe sur l'un de mil écus, sur l'autre 
de huit cents; et ainsi qui plus, qui moins, selon le 
rapport qu'on lui faisoit de leurs moyens ; et leur en- 
voya à chacun un mandement de payer sa quotte dans 
vingt -quatre heures, sur peine de prison, sans ouir 
remontrances. Pareilles taxes avoient été faites sur tous 
ceux de ce royaume qui s'étoient mêlés du trafic du sel. 

En ce mois de décembre , fut confirmé par edit du 
Roy la réformation du calendrier par le Pape, pour 
le retranchement de dix jours , tellement que le 10 de 
décembre on compta ^o : sans toutesfois que par cette 
abbréviation les débiteurs pussent être contraints par 
leui's créanciers, sinon qu'autant de jours après le terme 
échu qu'il y en auroit eu de perdus, et sans préjudice 
aux actions de retrait lignager, qui dévoient avoir 
cours sans aucune abbréviation. 

[Epitre 11 de Busbecq, du 18 décembre iSSa : «Je 
ne sçai s'il est nécessaire de vous rapporter ce qut 
arriva dernièrement à Anvers/ Saint- Luc étoit à la 
chambre de M. le duc d'Alençon , lequel étant disgracié 
du Roy, s'est jette du parti dudit seigneur duc , comme 
je vous ai écrit, en la présence duquel quelque gentil- 
homme des siens dit quelque chose que ledit sieur de 
Saint- Luc ne vouloit pas être dit, pour ne lui pas 
tourner à blâme. Pour raison de quoi ledit sieur de 
Saint-Luc bailla un soufflet à ce gentilhomme, en la 
présence dudit duc d'Alençon et le voyant. Ce que le 
prince d'Orange , qui étoit présent, supporta impatiem- 
ment; et ne put tellement se retenir qu'il ne dît au due 
qu'il ne devoit pas laisser impuni un acte si méchant 
et si hardi ; et que l'empereur Charles vivant ne l'eut 
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pas enduré, mais en eut tiré vengeance contre Tauteur, 
de quelque dignité et éminence eut-il été; et que les 
chambres des prince^ dévoient être sacro-sainctes et 
inviolables , pour ne donner liea à aucunes injures. A 
quoi Saint-Luc répondit : « A quel propos me parlez- 
« vous de Charles? — Que s'il vivoit, vous n'auriez m 
« vie ni bien. » Quoi dit, il se retira, laissant toute 
rassemblée en admiration d'une si lâche audace. » ] 

[i583] Le premier jour de l'an i583, le Roy fit 
la solemnelle célébration de son ordre du Saint-Esprit 
aux Augustins, en la manière accoutumée; et le len- 
demain, après le service des morts, fut enterré solem- 
nellement le manteau et l'ordre de Philippe Strozzy, 
tué dans un conflit naval. 

En ce mois de janvier, la rivière de Seine déborda 
étrangement : ce qui fut cause que le bled fourment 
valut onze livres, l'avoine huit Uvres, et le cent de foin 
quinze livres. 

En ce tems le Roy leva sur les villes de son royaume 
quinze cent mil écus de subvention, et fut la quotte 
de Paris de deux cent mil francs , que le Roy comnianda 
au prévôt des marchands et echevins imposer par forme 
de capitation sur ses bons bourgeois de Paris. Nonobs- 
tant lequel commandement se fît une assemblée en 
l'hôtel de ville , où se trouvèrent le cardinal de Bour- 
bon et Villequier, gouverneur de Paris , de la part du 
Roy, où il fut résolu de faire à Sa Majesté remontrances 
sur sa demande. Elles furent faites le i5 du mois par 
le président de NuUy, et laissées par écrit. Le Roy fit 
une bénigne réponse de bouche, et peu après en fit 
une autre par écrit qui contenpit qu'absolument il vou- 
loit avoir les deux cent mil francs par lui demandés. 
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Sur laquelle réponse la ville assemblée résolut qu'on 
diroit à Sa Majesté que la ville ne lui pou voit fournir 
cette somme. De quoi le Roy irrité se la fit donner par 
Vigny , receveur de la ville. 

Le 20 janvier, mourut à Jainville Antoinette de 
Bourbon (0, douairière de Guyse, âgée de quatre- 
vingt-huit ans, et en réputation d'une sage et dévote 
princesse. 

Le 21 janvier, le Roy, après avoir fait ses pâques et 
dévotions au couvent des Bons-Hommes de Nigeon, 
s'en revint au Louvre, oïi arrivé il fît tuer à coups 
d'arquebuses les lions, ours et taureaux, et semblables 
bêtes qu'il souloit nourrir pour combattre contre les 
dogues; et ce à l'occasion d'un songe par lequel il lui 
sembloit que les lions, ours et dogues le dévoroiçnt: 
songe qui sembloit présager que les bêtes furieuses de 
la Ligue se rueroient sur ce pauvre prince et sur son 
peuple. [Quelques-uns de ses serviteurs lui dirent sur 
ce sujet que ce n'étoient pas ces lions ou ces animaux- 
là qui lui en vouloient, mais les grands seigneurs du 
temps, qui étoient contre son Etat et contre son ser- 
vice. ] 

Le 28 janvier, arrivèrent à Paris les nouvelles de ce 
qui arriva à Anvers le 17, fête de Saint Antoine. Les 
François s'étans voulu rendre maîtres d'Anvers et le 
saccager, comme les Espagnols avoient fait cinq ou six 
ans auparavant, manquèrent leur entreprise; quinze 
ou seize cents furent tués, entre lesquels se trouvèrent 
trois ou quatre cents gentilshommes. Monsieur, mé- 

(<) Antoinette de Bourbon : Elle étoit née à Eam le a 5 décembre 
1494 : ainsi elle étoit ftgée de plus de quatre-vingt-huit ans. Elle 
étoit fille de François de Bourbon , comte de Vendôme. 
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prisé et délaissé d'un chacun, se retira à Tenremonde 
et lieux circon voisins , bien mal à son aise; mais il se 
soucia peu de tant d'hommes et braves péris. Même 
deux jours après ce désastre, comme l'on discouroit de 
la mort du comte de Saint- Agnan (0, brave ofïîcier et 
fort fidèle à son service, lequel s'étoit noyé en cette 
occasion : «Je crois, dit-il, que qui auroit pu prendre 
« le loisir de contempler à cette heure Saint- Agnan , on 
« lui auroit vu faire une plaisante grimace. » Ce disoit- 
il, parce que le comte avoit coutume d'en faire. 

SUB CETTB FOI.LE EVTREPRISE. 

Galiia ventosaest, uentosus et incola , 'vento 
Nullafides; ergo^ perfide Galle, Dole. 

Galiia fastidit paeem ,/aseidit et arma ; 
Gallus nec pacem ferre nec arma potest. 

Le franc archer de Bagnolet 
Se joue eu la ville d'Anvers ; 
Du pris preneur est fait valet, 
Tous nos beaux faits sont à l'envers. 
Flamands , ne soyez étonnez 
Si à François voyez deux nez (») : 
Car par droit, raison et usage, 
Faut deux nez à double visage. 

Le ag janvier, au conseiller Nicolaï, fils aîné d'Aymar 
Nicolaï, premier président de la chambre des comptes, 
fut tiré un coup de pistolet par un homme de cheval, 
lequel se retira sans être connu , suivi ni appréhendé, 
au milieu de Paris, entre dix et onze heures du matin, 

« 

{i) Comte de Saint'yégnan : Claude de Beauvilliers, comte de Saint- 
Aignan , gouverneur d'Anjou , surintendant de la maison de Mon- 
sieur. — (*) Deux nez : La petite vérole avoit extrêmement maltraité 
le visag« de ce prince , qui paroissoit avoir deux nez. 
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près Saint Jacques la Boucherie : ledit conseiller reve- 
nant du Palais sur sa mule. 

Le dimanche i3 février, en l'hôtel de Guise, fut fait 
le festin du mariage de Tournon (0 avec la demoiselle 
de La Rochefoucault; auquel le duc de Guise n'assista 
point, pource que il partit de Paris le matin pour aller 
aux noces du duc d'Ëlbeuf son cousin, qui épousoit la 
fille aînée de Chabot , comte de Charny, grand ecuyer. 

Le dimanche 20 février, fut fait au Louvre le festin 
du mariage du comte de Brienne W , de la maison de 
Luxembourg , avec la petite sœur du duc d'Espernon , 
âgée de onze à douze ans. Ce mariage fut fait par 
l'exprès commai^dement du Roy, voulant gratifier son 
archimignon. 

Le jour de carême prenant, le Roy avec ses mignons 
furent en masques par les rues de Paris , oîi ils firent 
mille insolences; et la nuit allèrent roder de maison en 
maison , [ faisant lascivetés et vilenies avec ses mignons 
frisés , bardachés et fraisés ] j usques à six heures du matin 
du premier jour de carême ; auquel jour la plupart des 
prêcheurs de Paris le blâmèrent ouvertement. Ce que 
le Roy trouva fort mauvais, même de la bouche du 
docteur de Rose (3), l?un de ses prédicateurs ordinaires; 
lequel il manda, et qui après quelque difficulté, croyant 
qu'on le voulut maltraiter, se présenta à Sa Majesté. 
J^e Roy lui dit qui lui avoit bien enduré de courir dix 
ans les rués jour et nuit, sans lui en avoir jamais dit 

(0 Tournon: Juste-Louis, seigneur de Tournon , comte de Rous- 
slllon. — (*) Brienne : Charles de Luxembourg , comte de Brienne et 
de Ligny. — {^)De Rose : Guillaume Rose, grand-maître du collège 
de Navarre. Le roi Henri m le nomma à Tévéché de Senlis ; il de- 
TÎnt Tun des plus furieux ligueurs de Paris. 
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ni fait aucune chose ; et que pour les avoir seulement 
couru une, encore en un jour de carême -prenant, il 
l'a voit prêché en pleine chaire qu'il n'y retournât plus, 
et qu'il étoit tems qu'il fût sage. Rose demanda par- 
don à Sa Majesté, qui non - seulement lui pardonna, 
mais quelques jours après, l'ayant envoyé quérir, lui 
donna une assignation de quatre cents écus, ce pour 
« acheter, lui dit le Roy, du sucre et du miel, pour 
« aider à passer le carême et adoucir vos trop aigres 
a paroUcs. w 

L'an présent , au mois de mars , le Roy institua une 
nouvelle confrérie qu'il fît nommer des penitens, de 
laquelle lui et ses deux mignons se firent confrères; 
et y fit entrer plusieurs de sa cour , y conviant les 
plus apparens de son parlement de Paris, chambre 
des comptes et autres cours, avec un bon nombre des 
plus notables bourgeois. Mais peu se trouvèrent qui 
voulurent s'assujettir à la règle de cette confrérie, 
qu'il fit imprimer en un livre, le tiltrant de la congré- 
gation des penitens de l'Annonciation de Notre-Dame, 
[pour ce qu'il disoit avoir toujours eu singulière dévo- 
tion envers la vierge Marie, mère de Dieu.] De fait, il 
en fit les premières cérémonies le jour de TAnnon- 
ciation, qui étoit le vendredy aS dit ce mois, auquel 
jour fut faite la solemnelle procession desdits confrères , 
qui vinrent sur les quatre heures après midy du couvent 
des Augustins en la grande église Notre-Dame , deux 
à deux , vêtus de leurs accoustremens tels que battus 
de Rome, Avignon, Toulouse et semblables, à sçavoir 
de blanche toile de Hollande , de la forme cpi'îls sont 
desscîgnés dans le livre de confrérie. 

lui cette procession le Roy marcha sans gardes , ni 
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difierence des autres confrères , [soit d'habit, de plaœ 
ou d'ordre. ] Le cardinal de Guise portoit la croix ; le 
duc de Mayenne étoit maître des cérémonies; et frère 
Edmond Auger, jésuite, basteleur de son premier mé- 
tier, dont il avoit encore tous les traits et farces, avec 
un nommé Du Peirat, lyonnois, et fugitif de Lyon 
pour crimes atroces, conduisoient le demeurant. I^es 
chantres vêtus de même habit, et marchans en trois 
distinctes compagnies, chantpient mélodieusement la 
litanie en faux -bourdon. Arrivés en Teglise de Notre- 
Dame , chantèrent tous à genoux le Salve Regina en 
très-harmonieuse musique; et ne les empêcha la grosse 
pluye qui dura tout le jour de Êiire et achever, avec 
leurs sacs percés et mouillés, leurs cérémonies encom- 
mencées. Sur quoi un homme de qualité, qui regardoit 
passer la procession, 6t le quatrain qui suit : 



Après aTOÎr pillé la Fiance 
Et toat ion people dcpoaîiié. 
N'est-ce pas bdle péaiteaee 
De se cxw i iii d'an sae aMuIU ? 



I^ lundv 7 mars, le Koy , accompagné de ^e» dttjx 
mignons et seigneurs, alla au Palais pr>ur (aire publia 
plusieurs edits que la cour zr^nt U^iyf*ir% refusé d#^ 
publier, [ pourœ qu'ils éuÀent b:ir%auU, et a Topprev* 
sion du peuple. ] Beniontra \e K/a' par wi haraji^fMr, 
qui fut bdle et bien faite, la gra/jd^ diucrge d'affaire 
que ses prédécesseurs lui avol^it WivJi^ sulv\'^\\ yrn 
subvenir étoit contraint de ûiire bea'jcxrjp d'<t*i>-i. ' % 
la vérité duR et Ci«:he*jx, tf, a \fA% tr^-^-rar^-i r*^-r'^: 
mais qu'il n'aroit Xx^/^xr^, at^/r, j,'^* ^'s^, fi :.•- -ncf 
moyen pour y «ifi^fs-^r*-. ».' fr#^r>/* <.r^T»--i i v-« >-i- 
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pie : partant prioit sa cour FO«iIoir consentir à la véri- 
fication desdits edits, suivant ce que plus amplement 
leur en remontreroit] messire René de Birague son 
chancelier, là présent, qui fit ensuite un discours aussi 
long et inepte que celui du Roy avoit été court et à pro- 
pos; remontra la nécessité des affaires de Sa Majesté, 
sans toutesfois en spécifier aucune, fors la crainte et 
apparence d'une guerre deffensive de près imminente. 
Messire Achilles de Harlay, premier président , remon- 
tra brièvement, mais vertueusement, la charge qu'ap- 
portoit au peuple le grand nombre d'edits que Sa Ma- 
jesté faisoit de jour à autre ; et conclut à ce qu^il plut à 
Sa Majesté ne prendre l'avis de sadite cour sur des 
edits qui ne lui avoient été communiqués. Augustin 
de Thou, avocat du Roy, [au contraire magnifia la pré- 
sence de Sa Majesté, et Thonneur qu'il faisoit à la cour 
de la venir voir, et seoir en son lit de justice, et] con- 
clut à la publication des edits, au nombre de onze, qui 
furent publiés à la volonté de Sa Majesté, qui changea 
sa prière en commandement, ouï et consentant son pro- 
cureur général , combien que tous revinssent à la mani- 
fesèe oppression du peuple , et que les deniers provenans 
d'iceux tournassent au profit des mignons , et encore 
plus de ceux de Guise, qui les poursuivoient eux- 
mêmes; et toutesfois sous mains animoient le peuple, 
[ et l'en faisoient crier et tumultuer contre le Roy et ses 
mignons : ] la Ligue, mystère d'iniquité, commençant 
dèslors à s'ourdir. 

Le dimanche 27 mat*s, le Roy fit emprisonner le 
moine Poncet , qui préchoit le carême à Notre-Dame , 
pour ce que trop librement il avoit prêché le samedy 
précèdent contre cette nouvelle confrérie, l'appellant 
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la confrérie des hypocrites et des athéistes, « Et qu'il ne 
<c soit vrai, dit- il en ces propres mots; j'ai été averti 
<c de bon lieu qu'hier au soir vendredy, jour de leur 
« procession, la broche tournoit pour le souper de ces 
« bons pénitens ; et qu'après avoir mangé le gras cha- 
« pon , ils eurent pour colation de nuit le petit tendron 
« qu'on leur tenoit tout prêt. Ah! malheureux hypo- 
« cri tes, vous vous mocquez donc de Dieu sous le 
« masque, et portez pour contenance un fouet à votre 
« ceinture? Ce n'est pas là, de par Dieu, où il le fau- 
« droit porter : c'est sur votre dos et vos épaules , et 
« vous en étriller très-bien. Il n'y a pas un de vous 
« qui ne l'ait bien gagné. » Le Roy , sans vouloir autre- 
ment parler à lui , disant que c'étoit un vieux fou , le 
fit conduire en son coche, par le chevalier du guet, en 
son abbaye de Saint Père à Melun, sans lui faire autre 
mal que la peur qu'il eût qu'on ne le jettât en la rivière. 
Avant que partir , le duc d'Espernon (0 voulut le voir, 
et lui dit en riant : « Monsieur notre maître, on dit 
« que vous faites bien rire les gens à votre sermon. 
« Cela n'est gueres beau; un prédicateur comme vous 
« doit prêcher pour édifier , et non pour faire rire. 
<f — Monsieur, répliqua Pon cet sans s'étonner autre- 
ce ment , je veux bien que vous sçachiez que je ne prêche 
« que la parole de Dieu ; et ne vient point de gens à 
« mon sermon pour rire, s'ils ne sont médians ou 
ce athéistes; et aussi n'en ay-je jamais tant fait rire en 
« ma vie que vous en avez fait pleurer. » Réponse har- 
die pour un moine à un seigneur de la qualité d'Esper- 
non , et qui pour le tems fut trouvée fort à propos. 

(0 Le duc d'Espernon : Brantôme, dans Téloge de Charles y m , at< 
trîbae cette aventure au duc de Joyeuse. 
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Le Î19 mars , le Roy fît fouetter au Louvre jusques 
à cent -vingt que pages, que laquais, qui en la salle 
basse du Louvre avoient contrefait la procession des 
pénitens, ayans mis sur leurs visages des mouchoirs 
avec des troux à l'endroit de leurs yeux. 

Le mercredy 6 avril , madame de Dampiei'e (*), mère 
de la maréchale de Rets, mourut à Paris, âgée de 
soixante-douze ans. On disoit que par son décès sadite 
fille avoit amande d'elle de trente mille livres de rente, 
et de deux cent mille écus en argent et meubles. 

Le jeudy saint 7 d'avril, sur les neuf heures du soir, 
la procession des pénitens, où le Roy étoit avec ses 
mignons, alla toute la nuit par les rués et dans les 
églises, en grande magnificence de luminaires^ et mu- 
sique excellente; et y eût quelques-uns des mignons, 
ce disoit -on, qui se fouettèrent en cette procession. 
Plusieurs pasquils furent faits sur cette fouetterie et pé- 
nitence nouvelle. En la chapelle des battus, aux Au- 
gustins , on écrivit en ce jour, avec du charbon, le qua- 
train suivant : 

Les os des pauyres trépassez , 
Qa*on te peint en croix bourguignonne , 
Montrent que tes heurs sont passez , 
Et que tu perdras ta couronne. 

Le lendemain de Pâques, 11 d'avril, le Roy et la 
Reine partirent de Paris à pied , et allèrent à Chartres 
et à Notre-Dame de Clery, pour obtenir mâle lignée 
par l'intercession de la belle dame; et revinrent le 24 
à Paris, bien las. 

(0 Madame de Dampiere : Jeanne de Vivonne, veuve de Claude 
de Clermont , seigneur de Dampierre. 
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Le jeudy i4 d'avril, sur les deux heures après mtdy, 
le seigneur de Mouy (0, qui dès long-temps cherchoit 
tous moyens de vanger la mort de son père par celle 
de Maurevert qui l'avoit assassiné près Niort en iSôg, 
l'ayant trouvé près la Croix des Petits -Champs vers 
Saint-Hênoré, le chargea l'épée au poing, et le poussa 
vers la barrière des Sergens, devant l'église de Saint 
Honoré. Et pour ce que ledit Maurevert étoit manchot, 
il ne put tirer son épée ; tellement qu'en reculant il 
reçut dudit de Mouy deux ou trois grands coups d'épée, 
et un entr'autres dont il fut percé par le bas du ventre 
jusques à la mammelle gauche. Et lui donna ce sei- 
gneur de Mouy ce coup , parce qu'il le pensoit armé 
d'une cuirasse, comme ordinairement il étoit, combien 
que lors il ne le fut point; et doutant qu'il n'eût à 
mourir des coups qu'il lui avoit donnés , pour ce qu'il 
étoit toujours sur les pieds, reculant et parant aux 
coups incessamment, il le poursuivit jusques au ruis- 
seau de la grande rue Saint-Honoré, où il le joignit de 
si près qu'il lui alloit couper la gorge. [Un soldat de 
Maurevert mira de si près ledit seigneur de Mouy, qu'il 
lui tira le coup de la mort : car la balle ramée entrant 
par la bouche, lui rompit la mâchoire inférieure et la 
langue; et traversant le cerveau, sortit par le derrière 
de la tête; ] et tomba mort dans le ruisseau : [car à ce 
conflit ils se trouvèrent neuf ou dix de chaque part. ] 
Le jeune Saucourt, combattant pour de Mouy son 
parent, fut blessé d'un coup de poitrinal, et mourut 
tôt après. Maurevert mourut la nuit suivante. 

En ce tems. M, Pierre de Gondy, evêque de Paris, 

(ij Le seigneur de Mouy : Claude-Louis de Vaudray, seigneur de 
Mouy. 

45. 17 
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combien qu'il ne fîit ni maladif ni âgé , demanda au 
Roy la permission de prendre un coadjoteur en son 
evêché, pour en faire les fonctions en son absence et 
défaut, et principalement pour ce qu'il étoit conseiller 
de Sa Majesté en son conseil privé; et nomma pour 
coadjuteur le docteur Saint -Germain, théoîbgal de 
l'Eglise de Paris, et pensionnaire du Roy, pour le fait 
de sa conscience (0 ; lequ^ lui fot accordé par le Roy 
et le Pape , étant homme de bonnes mœurs et doctrine. 
On disoit que l'cvêque de Paris lui donnoit deux mil 
écus de pension, et avoit praticpié cette coadjutorie 
pour sauver son evêché à l'un des enfans du maréchal 
son frère, ayant opinion que l'un des mignons du Roy 
le lui voiiloit voler. Ledit Saint - Germain résigna sa 
prébende théologale à Jean Prévost, curé de Saint- 
Se vérin, qui la prit, retenta curia domini Severini. 

En ce même tems, François de Rosières, archidiacre 
de Toul, sujet du duc de Lorraine (^), ayant été par 
comnlandement du Roy envoyé à la Rastille pour son Xv 
vre intitulé Stemniatum Lotharingice ac Barri ducum , 
tomi septem, dans lequel il avoit employé plusieurs 
choses contre la vérité de l'histoire et l'honneur des 
roys de France et de la France, et même du Roy, fut 
le a6 d'avril, par le chevalier du guet, gouverneur de 
la Bastille, amené devant le Roy, assisté d'un grand 
nombre de princes, chevaliers et seigneurs de son con- 
seil, oîi étant il se mit à deux genoux, implorait la 
miséricorde de Sa Majesté. Le Roy, à la requête de la 

(0 Pour le fait de sa conscience : Le Roi l'ayoît choisi ponr confeMeur. 
— (a) Sujet du duc de Lorraine : Il étoit né sujet du Roi. Il demanda 
pardon en présence dé plusieurs princes et seigneurs, entre lesquels 
étoient le cardinal de Yaudemont , les ducs de Guise et de Mayenne. 
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Reine sa mère, qui le supplia pour l'amour d'elle et du 
duc de Lorraine de lui donner la vie, [ sur la grande 
offense par lui commise, laquelle, encore qu'elle ne 
peut être reparée que par punition de la vie, comm0 
lui remontra en peu de paroles le garde des sceaux de 
Chiverny, néanmoins] la lui donna, en lui enjoignant 
de se lever, et demeurer auprès du duc de Lorraine 
jusqu'à ce qu'il eût satisfait à ce qui lui seroit déclaré 
touchant ce livre par le président Là Guesle et ses 
avocats, et procureur général. Ce beau livre fut im- 
primé in-fol. à Paris en i58o, avec privilège du Roy, 
signé Nicolas, contre la majesté duquel toutefois il y 
avoit des traits injurieux et scandaleux , et principale- 
ment au feuillet 369, tome 5, où il parle ainsi : Eu ab 
hinc Henricus apud suos malè oMquaniulum audiU^ 
mox enim Rkemis inunctus à Ludovico Gidsio cardia 
ncde (quod Ludovicus nepos y loci archiepiscopus^ ciii 
JUS inungendi Regem competity sacris nondum initia^ 
Uis esset), Lutetiamque prqfectiis^ jeun a publico 
rerum statu y utvidebatur^ aUenioty domesticte pri* 
vatœque curœ indulgere cœpity nutare certoque dwi^ 
persuasuy quœ singida generosum regem emolUuat 
et dejiciuni. 

[Au reste, le plus inepte et le plus impertinent 
livre, et le plus mauvais avocat de la maison de Lor- 
raine et de la Ligue, qui ait été de ce temps. ] 

Le 5 de may , par un orage mêlé de foudre et de 
tremblement de terre épouventable, le comble de la 
grande église de Saint Julien du Mans fut consommé 
d'une conflagration merveilleuse. 

En ce tems, le Roy, comme pénitent réformé, remit 
au clergé de France les deux décimes extraordinaires 
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qu'il avoit résolu de prendre; déclara qu'il ne voulok 
plus qu'on tint aucuns bénéfices en garde pour autniy, 
ni qu'on levât les fruits par œconomat sans aucun 
titre, ains qu'ils fussent par le Pape conférés à per- 
sonnes capables ; même qu'il avoit délibéré de réfoimer 
sa maison et tous les états du royaume. £t fit, le 20 du 
présent mois de may, crier par tous les carrefours, à 
quatre trompettes , que tous ses bons sujets n'ayent à 
adhérer aux séditieux qui s'efforçoient de troubler son 
royaume sous ombre d'impôts mis par lui à son grand 
regret sur son peuple, lesquels il esperoit du tout ôter. 

Lemercredy ^5 may, le Roy alla aux Augustinsau 
service de la pénitence, et là prit congé de ses confrères 
pour quinze jours, partit le 27 de Paris avec ses deux 
mignons, et s'en alla à Mezieres, oîi il.se fit apporter 
de l'eau de la fontaine de Spa. 

En ce mois , le Roy se dépita contre le maréchal de 
Montmorency (i), gouverneur ou, pour mieux dire, 
roy de Languedoc, pour ce qu'à son mandement il ne 
vouloit céder son gouvernement au maréchal de Joyeuse 
père du duc , et au lieu d'iceluy prendre le gouverne- 
ment de risle de France; et le menaça de le traiter 
comme désobéissant. Mais on ne pût lui faire la guerre, 
crainte de pis. 

Cependant le Roy donna à son archi-mignon d'Es- 
pemon le gouvernement de Mets, Toul et Verdun, 
avec toute libre administration; et fit entendre qu'il 
les lui' avoit engagés pour trois cens mil écus. 

(1) Le maréchal de Montmorency : Henri de Montmorency , d'abord 
Boftréchal de Damyille. Par la mort de son frère François de Montmo- 
rency, il deyint duc de Montmorency en 1579. U fut connétable de 
France le 8 décembre i593. 
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Au commencement de juin, le duc de Joyeuse (0, 
par commandement et aux dépens du Roy , partit pour 
aller à Rome y faire quatre demandes au Pape. On 
tenoit que ce voyage du duc de Joyeuse, qui alloit à 
trente chevaux de poste, reviendroit à plus de cent 
mil écus. 

Au commencement d'août , un bernardin nommé de 
La Barre W , abbé d'une abbaye de bernardins à cinq 
ou six lieues de Thoulouse, appellée Feuillant, vint à 
Paris, où il prêcha devant le Roy, et en quelques autres 
églises. Il fut admiré de tous pour ses prédications et 
i'austerité de sa vie : car il ne mangeoit que du pain 
et des herbes, alloit par les champs pieds et tête nuds, 
ne buvoit que de l'eau, et couchoit; ordinairement sur 
la dure. Il avoit en son abbaye soixante-dix ou quatre- 
vingts religieux qui vivoient de la même façon, et trai- 
toit bien ceux qui l'alloient voir. Après le service fait , 
travailloit et faisoit travailler ses religieux , envoyoit à 
Thoulouse pour vendre ce qui restoit de leurs ouvrages; 
et après en avoir retenu ce qu'il leur falloit pour leurs 
vivres et accoutremens nécessaires, employoit les de- 
niers et le surplus du revenu dé l'abbaye en bienfaits 
et aumônes. On dît que son père, riche marchand, 
avoit acheté cette abbaye pour lui , étant ençor jeupe 
écolier; et que, parvenu en âge de maturité, après te 
décès de son père , de lay qu'il étoit auparavant, s'étoit 
fait religieux , et alla à pied à Rome , oîi s'étant pros- 
terné aux pieds du Pape, après lui avoir fait entendre 

(i) Xe €luc de Joyeuse : On rendit à Rome beaucoup d'honneurs au 
duc de Joyeuse , qui étoit beau«frèrc du Roi ; mais on ne lui accorda 
pas ce qu'il demandoit au nom de son maître. — {*) De ta Barre : 
Jean de La Barrière , et non de La Barre. 
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la simonie de son père, lui auroit remis i'abbâye pour 
en pourvoir quelque personne ; dt que le Pape voyant 
son bon zèle, et averti de sa bonne vie, lui auroit donné 
nouvelle provision de l'abbaye, en lui enjoignant, sous 
peine d'inobédience, de l'accepter et y faire son devoir. 
A quoy il fut contraint d'obéir, et puis revint en son 
abbaye qu'il réforma, et y introduisit soixante-dix reli- 
gieux , au lieu de dix qu'il y avoit auparavant. Le Roy 
l'ayant fait venir à Paris, voulut le retenir auprès de 
lui; mais le bon abbé s'en excusa, disant que puisqu'il 
avoitplûà Dieu et au Saint-Pere de le commettre à la 
garde de la bergerie de Feuillans, il ne pouvoit en saine 
conscience mieux faire que de faire la veille sur son 
troupeau. 

Le dimanche 7 d'août , le baron de Viteaux et le 
jeune Millaud , sur les huit heures du matin , dans le 
champ derrière les Chartreux, se battirent nuds en che- 
mise ; et fut tué Viteaux , qui avoit été le meurtrier du 
père de Millaud en 1571, devant l'hôtel de Nesle. 

Le lundy huitième jour d'août, la reine de Navarre, 
après avoir demeuré en la cour l'espace de dix-huit mois, 
partit de Paris par le commandement du Roy , pour 
en Gascogne retrouver le roy de Navarre son mary, 
par commandement du Roy réitéré par plusieurs fois, 
lui disant que mieux et plus honnêtement elle seroit 
près son mary qu'en la cour de France , oîi elle ne ser- 
voit de rien. De fait , partant ledit jour, elle s'en alla 
coucher à Palaiseau , où le Roy la fit suivre par soixante 
archers de sa garde, sous la conduite de Larchant , qui 
la vint chercher jusques dans son lit, et prendre pri- 
sonnières la dame de Duraâ et la demoiselle de Bethune, 
qu'on accusoit d'incontinence et d'avortemens procurés. 
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Furent aus$i arrêtés Lodon , gentilhomme de sa maison , 
son ecuyer, son secrétaire, son médecin, et autres jus- 
qu'au nombre de dix , et tous menés à Montargis , où 
le Roy les interrogea lui - même sur les déportemens 
de sa sœur , même sur l'enfaut qu'il étoit bruit qu'elle 
avoit eu depuis sa venue en cour : de la façon duquel 
étoit soupçonné le jeune Chanvallon, qui de fait, à cette 
occasion, s'étoit absenté de la cour. Mais Sa Majesté 
n^ayant rien pu découvrir, les remit tous en liberté, 
et licentia sa sœur, pour continuer son voyage; et ne 
laissa pas d'écrire au roy de Navarre comme toutes 
choses s'étoient passées 

Du depuis, le Roy ayant songé à la conséquence 
d'une telle affaire, écrivit nouvelles lettres au roy de 
Navarre par lesquelles il le prioit de ne laisser, pour 
ce qu'il lui avoit mandé , de reprendre sa sœur ; car 
il avoit appris que tout ce qu'il lui avoit écrit étoit 
faux. A quoy le roy de Navarre ne fit autrement ré- 
ponse ; mais s'arrêtant aux premiers avis que le Roy 
lui avoit donnés , qu'il sçavoit certainement contenir 
vérité , s'excusa fort honnêtement à Sa Majesté , et 
cependant résolut de ne pas reprendre sa femme. De 
quoy le Roy irrité envoya Bellievre avec mandement 
exprès et lettres écrites de sa main, par lesquelles, 
avec paroles piquantes, il lui enjoignoit de mettre 
promptement à exécution sa volonté. Entre les autres 
traits des lettres du Roy, étoit celui-cy : « Les roys 
i< sont sujets à être trompés , et les princesses les plus 
« vertueuses ne sont pas souvent exemptes de la calom- 
a nie. Vous sçavez ce qu'on a dit de la feue Reine votre 
« mère , et combien on en a mal parlé. » Sur quoy le 
roy de Navarre se prit à rire , et en présence de toute la 
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noblesse qui étoit là , dit à Bellievre : « Le Roy par 
« toutes ses lettres me fait beaucoup d'honneur; par 
(c les premières il m'appelle cocu, et par les dernières 
« fils de putain : je l'en remercie. » 
' Le mardy s'y août, l'evêque de Riminy, nonce du 
Pape près Sa Majesté, mourut à Paris en l'hôtel de Sens, 
et fut enterré le lendemain au chœur de l'église de 
Notre-Dame de Paris, de nuit, sans aucune cérémonie, 
ainsi qu'il avoit ordonné par son testament. Toutesfois, 
le jeudy ensuivant, on lui fit par commandement du 
Roy des obsèques solemnelles dans ladite église où il 
éloit inhumé, à chapelle ardente, chœur tendu dç drap 
noir haut et bas ,* avec une lisse de velours noir par le 
haut , sans armoiries. Au service assistèrent le parle- 
ment, la chambre des comptes, les généraux des aydes, 
prévôt des marchands et echevins de la ville , les ducs 
de Guise et du Mayne, et plusieurs autres seigneurs; 
quatre - vingts pauvres , habillés de deuil , porPerent 
chacun une torche blanche : la ville en envoya deux 
douzaines; les cardinaux de Guise, de Birague et de 
Vaudemont, chacun une douzaine, armoriées de leurs 
armoiries : [ lesquels toutesfois n'y assistèrent.] Le tlieo- 
logien de Saint-Germain fit le sermon funèbre. 

En ce mois, le Roy, au retour des bains de Borbon- 
Ensis , fit bâtir dans le bois de Boulogne une chapelle 
pour oratoire à certains nouveaux religieux qu'il nomma 
hieronimiles, lesquels il vêtit de drap de bure. 

En ce niême mois. Sa Majesté rappella Poncetde 
son abbaye de Melun, et le remit en sa cure de Paris, 
lui enjoignant de ne plus prêcher séditieusement,etdit 
le Roy : « J'ai toujours reconnu en ce bon docteur un 
« zèle de Dieu, mais non selon la science; dont tou- 



■ » 
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« tesfois je l'excuse, pour ce que l'artifice de ceux qui 
a le mettent en besogne passe la portée de l'esprit du 
ce bon homme, qui a du sçavoir assez, mais du juge- 
« ment peu. » 

Le 10 septembre, vinrent pieds nuds à Paris, en 
forme de procession, huit ou neuf cents personnes, 
qu'hommes, que femmes, que garçons , que filles, vêtus 
de toille blanche, avec mantelets aussi de toille, por- 
tans chapeaux de feutre gris chamarrés de bandes de 
toille, ou tous couverts de toille sur leurs têtes , et ayans 
en leurs mains les uns des cierges et les autres des 
croix de bois, et marchans deux à deux , chantans en 
forme de pèlerins. Us étoient habitans des villages des 
Deux Gémeaux , et d'Ussy en Brie près La Ferté Gau- 
cher; et étoient conduits par les deux gentilshommes 
des deux villages, vêtus de même, qui les sui voient à 
cheval; et leurs demoiselles ainsi vêtues, dedans un 
coche. Ils firent leurs prières et offrandes dans la grande 
église de Paris, et ils disoient avoir été mus à faire 
tels pénitenciaux, voyages pour signes vus au ciel et 
feux en l'air, même vers les quartiers des Ardennes, 
d'où étoient venus les premiers tels pénitens, jusqu'au 
nombre de dix à douze mil , à Notre-Dame de Rheims 
et de Liesse. 

Les 19 et !20 du même mois, vinrent cinq autres 
compagnies de pénitens habillés comme les précédens , et 
pour même occasion; et firent leurs prières et offrandes 
à Notre-Dame, à la Sainte -Chapelle et à Sainte -Ge- 
neviève. Ce qui augmentoit la dévotion étoit la peste , 
qui fut grande par tout le royaume, nommément à 
Paris et es environs, pendant l'automne. 

Le 5 d'octobre, le Roy ayant passé à Clery et à Char- 
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très, où il fit ses prières, arriva à Parb, et le lende- 
main s'en alla à Limours, où le duc de Joyeuse étoit 
malade, pour apprendre de lui quelle réponse ilavoit 
eue du Pape sur les quatre chefe de sa demande, qui 
lui dit que la réponse du Pape étoit, sur le premier, qu'il 
ne pouvoit accorder aucune aliénation du temporel de 
l'Eglise , parce que le Roy ne faisoit ne guerre ne autres 
frais pour l'Eglise; et que tout ce qu'il en avoit der- 
nièrement vendu (dont il se repentoit d'avoir baillé la 
permission) avoit été inutilement dépendu et employé 
pour avancer et agrandir deux ou trois favoris en biens 
et en états» Sur le second, qu'il ne pouvoit ni ne devoit 
excommunier le maréchal de Montmorency comme 
rebelle à son prince, pource que l'Eglise n'a pas ac- 
coutumé de s'empêcher de la rébellion des sujets à leur 
prince, s'il n'y va de la religion; et que le maréchal 
étoit fils d'un père et d'une raere notoirement bons 
catholiques^ apostoliques et romains, et lui de même. 
Sur le troisième , qu'il ne pouvoit bailler au Roy la 
ville d'Avignon et le comtat de Venisse pour le mar- 
quisat de Salusses, pour plusieurs raisons à proposer 
en tems et lieu. Sur le quatrième, qu'il aviseroit avec 
les cardinaux de bailler un chapeâtu de cardinal à l'ar- 
chevêque de Narbonne son frère, à la première oppor- 
tunité en la faveur du Roy et de lui , qui l'en avoient 
prié. 

Environ la my- octobre, un gentilhomme gascon 
nommé Du Mesnil , accompagné de deux soldats ses ser- 
viteurs, coupa la gorge, près Montluel, à un courier 
allant en Italie, et à son postillon ; et portoit ledit cou- 
rier environ trente mil écus en perles et argent comp- 
tant, qui lui furent ôtés par Du Mesnil. Ledit Du Mes- 
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nil et ses gens furent, par le prévôt des maréchaux 
de- Lion, chevallés jusqu'à Paris, où ils furent appré- 
hendés, étans chargés de vingt mil écus pistolets, avec 
lesdites perles; et le samedy 29, furent condamnés à 
être roués en Grève. Mais l'exécution fut surcise par 
commandement du Boy, auquel ledit Du Mesnil, qui 
étoit à Monsieur (0, dit vouloir parler de choses im- 
portantes. Le Roy, après avoir ouy ledit Du Mesnil, fit 
commuer la peine des deux soldats à être pendus; et 
Du Mesnil, le plus coupable, fut envoyé à la Bastille, 
avec chaY-ge de lui faire bon traitement , et de mettre les 
deniers et peries entre les mains du trésorier de l'é- 
pargne , en attendant que quelqu'un les vînt demander. 

Le dimanche 3o octobre, le théologien Saint-Ger- 
main, coadjuteur de l'évêque de Paris, fut sacré evêque 
de Cesaree. 

Le mardy, fête de Toussaints , on afficha aux portes 
de Teglise de Paris ce qui suit : 

• V^aneus y armis 

Hereulis ad posttm fixis , l(Uet abdittts agro. 

Ce qui ne fut pas trouvé bon, comme ce qu'a voit 
dit Poncet prêchant le carême dernier en Notre-Dame : 
a Pensez-vous donc qu'aux églises cathédrales comme 
« celle-cy, on baillât jadis la chaire à des moines? Non, 
a non, c'étoit Tevêque lui-même .qui y prêchoit : autre- 
« ment on eût fort bien déposé M. l'évêque, comme 
a indigne de sa charge. Mais allez leur dire et remon- 
te trer maintenant : je crois qu'ils vous renvoyeront 
tf bien ; ils sont bien empêchés ailleurs : il faut soigner 
ce à la maison, non de celle de Dieu, comme faisoient 

(0 Qui élùU à Monsieur : Il étoit nn de §n valeCf-de-cliaiiilw. 
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« ces bons evêques du tems passé, mais de leur propre.» 
Le dimanche 12 novembre, le prévôt de l'hôtel prit 
h Paris prisonnières cinquante ou soixante, que demoi- 
selles, que bourgeoises, contrevenantes, en habits et 
bagues , à l'edit de la réformation des habits publié il 
y a voit sept ou huit mois; et les mit au Fort-TEvêque 
et autres prisons, où elles couchèrent, nonobstant re- 
montrances et offres de les cautionner, et payer les 
amendes encourues par l'edit. Ce qui fut fort rigou- 
reux , attendu que par l'edit il n'y avoit aucune peine 
que pécuniaire. Mais il y avoit en ce fait un tacit com- 
mandement du Roy, qui ferma la bouche aux plaintes 
qu'on en vouloit faire. Les jours suivans, les commis- 
saires de Paris donnèrent assignations à plusieurs per- 
sonnes contrevenantes à cet edit; et ce, pardevantle 
lieutenant civil, qui en condamna plusieurs en amendes, 
selon la qualité des personnes et la contravention. 

Le jeudy 24 novembre, René de Birague, cardinal, 
chancelier de France, mourut âgé de soixante -seize 
ans en la maison priorale de Sainte Catherine du Val 
des Ecoliers, à Paris. Mort, il fut mis premièrement 
en habit de cardinal sur un lit de parement , puis en 
evêque ayant la mitre en tête , et son chapeau de car- 
dinal à ses pieds, d'un côté; et de l'autre, son habil- 
lement de pénitent, avec la corde,- la discipline et le 
chapelet; où il demeura trois jours, visité du peuple 
de Paris. Ce chancelier étoit italien de nation et de re- 
ligion, bien entendu aux affaires d'Etat, fort peu en la 
justice. De sçavoir, n'en avoit pas à revçndre, mais 
seulement pour sa provision, encor bien petitement: 
au reste, libéral, voluptueux, homme du tems, servi- 
teur absolu des volontés du Roy , ayant souvent dit 



DB H£SRI III. [l583] 269 

qu'il n'étoit pas chancelier du royaume, mais du Roy : 
ce que son successeur a sçu encor mieux pratiquer 
que lui. Il mourut pauvre pour un homme qui ^voit 
toujours servi les rois de France, n'étant aucunement 
ambitieux , et meilleur pour ses amis et serviteurs que 
pour soy. Il disoit, peu avant son décès, qu'il mouroit 
cardinal sans titre, chancelier sans sceaux, et prêtre 
sans bénéfice. 

Le vendredy 2 5 novembre, au dîner du Roy, Du 
Perron (0, grand discoureur que Sa Majesté oyoit vo- 
lontiers, fit un brave discours contre les athéistes, et 
comme il y avoit un Dieu ; et le prouva par plusieurs 
belles raisons. A quoy le Roy le loua , et montra avoir 
du plaisir. Du Perron s'oubliant, va dire au Roy : 
« Sire, j'ai prouvé aujourd'hui par bonnes raisons qu'il 
a y avoit un Dieu : demain , sire , s'il plaît à Votre Ma- 
« jesté donner audience , je prouverai par raisons aussi 
« bonnes , et vous montrerai qu'il n'y a pas du tout de 
« Dieu.. » Sur quoy le Roy entrant en colère , chassa 
ledit Du Perron, l'appella méchant, et lui deffendit 
de se plus trouver devant lui. 

Le lundy 28 novembre. Du Mesnil , qui par le com- 
mandement du Roy avoit été resserré en la Rastille, 
brûla la nuit, avec la paille de son lit et ce qu'il put 
recouvrer de bois, la porte de.son cachot; duquel sorti , 
prit la corde du puys étant en la cour, et l'alongea 
avec ses draps et couverture et paillasse, puis se dévala 
dans le fossé. Mais la corde étant trop courte, il se 

(0 Du Perron : Jaeques Dayy Du Perron , depuis évéque d'Eyreux , 
archevêque de Sens , cardinal et grand aumônier de France , né à 
Saiut-Lo en Normandie le a 5 novembre i556, mort à Paris le 5 sep- 
tembre 16 18. 
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laissa tomber, et s'accrocha par l'épaule à la pointe du 
barreau de treillis de fenêtre; d'où ayant crié, fut se- 
couru et resserré plus étroitement. 

Le mardy 6 décembre, René de Birague fut magni- 
fiquement enterré en sa chapelle de Sainte Catherine. 
Les princes de la maison de Bourbon et de Guise me- 
noient le deuil, suivis des cours [de parlement, de la 
chambre dés comptes, cour des aides , élus et autres;] 
des prevôt des marchands , echevins et conseillers de 
ville, et de l'Université. Ce fut le premier de la royale 
confrairie des pénitens qui mourut. Il fut porte et en- 
terré par eux , et ils assistèrent en leurs habits à son 
convoy; le Roy même, côtoyé du duc d'Espernon,y 
assista en son habit de pénitent; messire Renaud de 
Beaune, archevêque de Bourges, n'agueres evêque de 
Mande et chancelier de Monsieur , frère du Roy , pro- 
nonça l'oraison funèbre au contentement de l'assis- 
tance, par le commandement du Roy. 

En ce mois , le Pape fit dix-sept cardinaux , deux de 
chaque étrangère nation : les deux françois furent M. de 
Rouen (0, frère du prince de Condé, et l'archevêque 
de Narbonne W , frère du duc de Joyeuse. Il fit aussi 
cardinal Couterel, angevin de naissance, qui étoitda- 
taire et demeuroit à Rome depuis trente à quarante 
ans, et par ainsi italianisé tout -à -fait, qui senties 
pires. 

[ i584] Le 3 janvier, le Roy fit aller ses hierony- 

(i) M, de Rouen : Charles , cardinal de- Boarbon , arckeyéqne de 
Rouen , abbé de Saint-Denis , de Saint-Germain-des-Prés , de Saint- 
Ouen et de Saînte*Gatherine de Rouen , d'Orcarap , etc. , quatrième 
fils de Louis i, prince de Condé. — (*) L'archevêque de Narbomit: 
François de Joyeuse , fils de Guillaume , maréchal àe France. Il est 
mort doyen des cardinaux. 
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mites au bois de Yincennes, s'installer au couvent qui 
souloit être des minimes , dedans l'enclos dudit bois. 

Le 22 janvier, le Roy, avec ses conseillers d'Etat et 
autres mandés exprès, retourha à Saint-Germain con- 
tinuer la réformation (i) qu'il disoit vouloir faire de 
tous les états , commençant à ses officiers tant de robe- 
longue que de robe-courte; dont il retrancha un grand 
nombre, au grand mécontentement de plusieurs qui 
a voient acheté leurs états, et n'en étoient pas renAour- 
sés. Il en vouloit singulièrement à ses trésoriers et gens 
de finances-, qu'il tenoit pour larrons : en quoi il y a 
apparence qu'il ne se trompôit pas. De fait , il leur fît 
tôt après faite leur procès, érigeant une chambre ex- 
presse qu'on appella la chambre royale, en laquelle 
Chastillon , comme devant, fut procureur du Roy. 

Le II février. Monsieur arriva de Château- Thierry 
à Paris. La Reine sa mère le fit loger avec elle en son 
logis des Filles repenties , où se bien veignerent le Roy 
et lui, avec bel et moult gracieux accueil. 

Le jour de caréme^prenant , ils allèrent de compagnie, 
suivis de leurs^mignons H favoris, par les rues de Paris , 
à cheval et en masque , déguisés en marchands , prêtres, 
avocats, et en tottte sorte d'états; courans à bride ava- 
lée , renversans les u-ns, battans les autres [ à coups de 
bâtons et de perches , ] singulièrement ceux qu'ils ren- 
controient masqués comme eux, [ pour ce que le Roy 
seul vouloit avoir ce jour privilège d'aller par les rues 
en masque.] Puis passèrent à la foire de Saint-Germain, 
prorogée jusqu'à ce jour, où ils firent mille insolences, 

('J Continuer la réformation : G*e8t ce qu on appelle rassemblée de 
Saint-Germain. On y fit de grands projets , qui ne furent point exé- 
cutés. 
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et toute la nuit coururent, jusqu'au lendemain dix 
heures , par toutes les bonnes compagnies qu'ils sçurent 
être à Paris. 

Le premier vendredy de carême , le Roy fit aller les 
confrères pénitens des Augustiçis aux Minimes de Si- 
geon, en procession, deux à deux, chantans bien pi- 
teusement , pour le mauvais tems qu'il faisoit. 

Le 20 février, l'érection de la chambre royale, et 
lettres d'icelle pour faire le procès aux trésoriers fu- 
rent omologuées [en la cour de parlement de Paris,] 
. et commencèrent les^ommissaires à faire le procès da 
trésoriers Habert et Jaupitre. 

Le a de mars , second vendredy de carême, les pé- 
nitens, précédés des minimes et des capucins, allèrent 
processionnellement aux sept églises ordonnées par la 
bulle du Pape, obtenue à la prière de la Reine mère. 
Ils partirent des Augustins à huit heures du matin, 
et y revinrent à six heures du soir. Le Roy y étoiten 
personne. 

Le 6 mars, le Roy étant au conseil en son châ- 
teau du Louvre, entra en grande colère contre le 
chevalier de Sevré (0, grand prieur de Champagne, 
jusques.à lui donner des coups de poing et de pied, 
pour ce que, comme il est haut à la main et furieux 
en sa colère , il avoit dit à Milon , seigneur de Vide- 
ville, premier intendant des finances, qu'il étoit un 
larron et assassin du peuple de France, l'ayant chargé 
de huit millions d'écus sous couleur de payer les dettes 
du Roy, qui cependant ne montoient qu'à cinq millions; 
et le Roy survenant à ces propos, osa encore dire: 

(0 De Sevré: Michel de Sevré, chevalier de Malte. 
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« Sire, Votre Majesté sçait ce qui en est. » Et lui ayant 
répondu le Roy qu'il ne s'en souvenoit point : « Si vous 
« voulez, sire, répliqua superbement le chevalier^ 
<c mettre la main sur la conscience , vous s^avéz ce qui 
ce en est. » Ce que le Roy prit pour une forme de dé- 
menti , et mit par une prompte colère la main sur ledit 
chevalier, rexce4ant, ainsi que dit est; et plus avant 
auroit passé son couroux(0, sans le duc d'Ëspernon , 
ami du chevalier, qui remontra au Roy qu'il n'étoit pas 
séant à un grand prince comme lui d'user de main*- 
mise à l'égard de son sujet, duquel il pouvoit punir les 
témérités etforfiaiitures par lavoye de la justice, qui étoit 
en sa main. 

Le vendredy 9 mars, le Roy partit de Paris pour 
aller à Notre-Dame de Chartres et de Clery; lesquels 
voyages il fit à pied, accompagné de quarante - sept 
frères pénitens des plus jeunes et dispos, pour bien aller 
de pied ; et tout du long de leur voyage portèrent tou- 
jours par les champs leur habit de pénitens. 

Le i4 mars, la Reine meçe partit en diligence de 
Paris pour aller à Château -Thierry voir Monsieur, 
grièvement malade d'un flux de sang coulant par la 
bouche et le nez. 

Le a4, Anjorrant, doyen de la cour, mourut de 
mort subite à l'âge de quatre-vingts ans. On disoitque 
son clerc , sa mule et lui , qui en sçavoient autant l'un 
que l'autre , eussent bien fourni deux cents ans. 

Le vendredy saint 3o mars, par l'indication de l'abbé 

CO PIns a^unt auroit passé son couroux : On a dit que le Roi avoit 
tiré Tépée pour tuer ce chevalier , et qu'il en fut empêché par Té- 
yéque de Paris. 

45. »8 
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de Sainte-Geneviève (0 au Mont ûe Paris , en une mal- 
son à lui appartenante, condguè de Fabbaye, sise de- 
vant le collège de Montaigu, furent pris et menés en 
la Conciergerie un ministre, nommé Du Moulin, un 
pédagogue, ses écoliers, et quelques autres huguenots, 
qui s'étoient assemblés pour faire la cène ou auti^eeier- 
cice de leur religion, au nombre de vingt ou vingt- 
cinq ; dont le Roy averti , et même en ayant commande 
l'emprisonnement, leur fit faire leur procès : tellement 
que, par arrêt de la cour du i4 avril, le ministre et le 
pédagogue furent bannis du royaume pour neuf ans, 
et de la prévôté et vicomte de Paris à perpétuité. Deux 
Allemands et quelques étrangers et écoliers qui y étoient 
furent bannis seulement à t^ns de la prévôté de Paris, 
et furent ainsi traités doucement, par commandement 
du Roy. 

Le i6 d'avril, mourut à Paris le seigneur de Saint- 
Didier (»), frère du duc de Joyeuse , âgé de seize à dix- 
sept ans, et marié à la fille de Mouy de Bellenconibre. 

Le i8, les jeùbes seigneurs deGerzey en Anjou, et 
de Monchy en Picardie, s'entretuerent au Pré aux 
Clercs. 

Ce même jour, au Roussoy près Estampes, le médecin 
Malmedy se coupa la gorge, outré de douleur et de 
désespoir à cause des grandes dettes dont il étoit acca- 
blé^ à cause des fermes qu'il avoit prises du Roy, et des 
grandes réponses et plegeries qu'indiscrètement il avoit 

(«) Vabbé de Sainte-Genvieve : Frère Joseph Foulon, mort en i^oj- 
— (») Le seigneur de SainUDidier : Georges de Joyeuse , vicomte de 
Saint-Didier. 11 mourut d'apoplexie , ayant l'accomplissement de i^ 
mariage. 
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faites pour plusieurs personnes : genre de mort indigne 
«l'un grand médecin et philosophe. 

Le i6 may, le duc d'Ëspemon soupa avec le Roy 
SLU logis de Gondy au fauxbourg Saint-Germain; d'où 
il partit, après avoir perdu deux mille cinq cents écus 
au passe-dix contre ledit de Gondy, pour aller en Gas- 
<;ogne trouver le roy de Navarre, et lui porter lettres 
de Sa Majesté, par lesquelles elle le prioit, pour ce que 
la vie du duc d'Alençon étoit déplorée, de venir à la 
<3our et d'aller à la messe, parce qu'il le vouloit faire 
reconnoître pour son vrai héritier. Il s'en alla accom- 
pagné de plus de cent gentilshommes, à la plupart 
desquels le Boy donna cent, deux cents et trois cents 
écus pour se mettre en bon équipage; et le Roy alla 
faire pénitence à Vincennes chez les hieronymites, avec 
lesquels il passa les fêtes de.Pentecoste. 

Sur la fin de ce mois, la Reine mère alla à Château- 
Thierry, d'où elle revint le premier juin , et fit appor- 
ter par eau les plus précieux meubles de son fils , aban- 
donné des médecins. 

Le samedy 9 juin, le chancelier Chivemy vint au 
Palais ouvrir la diambre royale pour faire le procès 
"aux trésoriers, [suivant les lettres patentes du Roy pu- 
Uiées à cet effet.] Elle étoit composée du premier 
président de Harlay, du pi^sident de Morsan (0, du 
président Brisson , du premier président des comptes 
Tîicolaï, de deux maîtres des comptes, et de quatorze 
conseillers du parlement, faisans le nombre de vingt 
juges. 

Le dimanche 10 juin, sur le midi, Monsieur, frère 

(«) Du président de Morsan : U se nommoit Bernard Prevosr. 

18. 



1 
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du Roy, mourut au château de Château-Thierry d un 
flux de sang' accompagné de fièvre lente, qui Tavoit 
petit à petit atténué et rendu tout sec et éthique. Il 
disoit que depuis qu'il avoit été voir le Roy à carême- 
prenant, il n'avoit pas porté de santé; et que cette vûë. 
avec la bonne chère qu'on lui avoit faite à Paris, lui 
coutoient bien cher : ce qui fit entrer beaucoup de gens 
en nouveaux discours et appréhensions. Il n'avoit que 
trente ans, il «toit guerrier, François de nom et d'effet, 
et ennemy de l'Espagnol et des Guisards. Sur je genn* 
de sa mort fut fait ce distique : 

Sanguine dêpositas humano lavent urbes 
Quiproprio tandem sanguine mersus obit. 

Le 21 , son corps fut porté à Paris, et mis à Saint- 
Magloire. Le 24 > j^ur de Saint- Jean, le Roy, vêtu 
d'un grand manteau de dix-huit aulnes de serge de 
Florence violette, ayant la queue plus large que longue, 
portée par huit gentilshommes , partit du Louvre Fa- 
près-dîner , pour aller donner de l'eau bénite sur Ip 
corps dudit deffunt [son frère , gisant audit lieu de Saint- 
Magloire, au faubourg Saint- Jacques.] Il étoit précède 
d'un grand nombre de prélats, cardinaux, princes, 
seigneurs et gentilshommes , tous vêtus en deuil : c'est 
à sçavoir les gentilshommes et seigneurs montés sur 
chevaux blancs , et vêtus de robes de deuil , le chaperoB 
sur l'épaule; les evêques de roquets, avec le scapuJairei 
et mantelet de serge de Florence noire; et les cardi- 
naux de violet , à leur mode. Devant lui marchoient ses 
Suisses, le tambourin couvert d'un crêpe sonnant, et 
ses archers de la garde écossaise autour de sa personne; 
et les autres archers de la garde devant et après lui; 
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tous avec leurs hoquetons de livrée ordinaires, mais 
vêtus de pourpoints, chausses, bonnets et chapeaux 
noirs , et leurs halebardes crêpées de noir. Il étoit suivi 
de la Reine sa femme , seule en un carosse couvert de 
tanné, et elle aussi vêtue de tanné; après lequel sui- 
voient huit coches pleins de dames vêtues d^ijpir, à. 
leur ordinaire. 

Le lundy 2 5, le corps fut apporté en l'église dé^ 
Notre-Dame; et le Roy, vêtu de violet, demeura à vi-. 
sage découvert qMatre ou. cinq heures en la fei^étre 
d'une maison devant, l'IJotel-Dieu, à voir passer, la 
ponipe funèbre. Il étoit accompagné du duc de Guise, 
qu'on remarqua triste [et mélancolique, plus de dis- 
cours, comme on croyoit, dpnt il entretenoit ses pen- 
sées , que d'autre chose ; ] des seigneurs de Lyancourt 
son premier ecuyer, et de Villeroy soa 3écretaire 
d:f;tat. 

Le mardy a6, il vit encor passer la pompe funèbre 
en une maison de la rue Saint-Denys ; et parce que le 
jour précèdent il avoit trouvé indécent que l'effigie du 
deffunt fût accompagnée de La Ferté Imbaud, d'Ayrilly. 
et de La Rochepot, gentilshommes sans le Qojlier de 
l'ordre, n'y ayant que La Chastre, qui faisoit; le qua- 
trième, qui en eût un^ comme étant ancien chevalier; 
le soir du lundy, le Roy les envoya quérir. tous trois, 
et leur donna à chacun un collier de l'ordre, qu'ils por- 
tèrent le lendemain sur leur robe de deuil, assistans 
ladite effigie. Messire Renaud de Beaune, archevêque 
de Bourges, fit l'oraison funèbre, et ne fit en sa vie 
si mal. Et parce qu'en la prononçant il mettoit sou- 
vent la main à sa barbe , comme un homme déconte- 
nancé, on sema le distique suivant de lui : 
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Qubdtimet , et patulo promissam pectore kar^€un 
Demulcet Biturix , hoc Ciceronis kabet. 

Jacques Berson ('), le cordelier aux belles mains, 
et prédicateur de Son Excellence, composa un regret 
funèbre, qui est un vrai discours de nioine. Il pria 
pour conclusion ceux de la maison du ^ffunt prince 
de prendre patience, s'ils n'ont non-plus que lui de 
récompense. 

En ce mois de juin, le Roy averti de la mort de 
Bauquemare, premier président de Rouen, y envoya le 
président Faucon, seigneur de Ris, pour y exercer la 
première présidence par commission pendant deux ans : 
comme auparavant il avoit envoyé à Bordeaux le pré- 
sident Cotton pour y exercer l'état de premier prési- 
dent vacant par la mort de Largebâton , par pareiDe 
commission de deux ans. Tous deux eurent peine à se 
faire recevoir : car Normands et Gascons ne sont pas 
aisés à ranger à choses nouvelles. 

[La mort de Monsieur fit réunir à la couronne les 
duchés^ comtés et autres seigneuries (*), dont le revenu 
pouvoit monter à quatre cent mil ëcus.] 

Le 1 1 juillet, furent pendus à Paris, devant l'hôtel 
de Bourbon, Larondellé, et un autre son complice, 
chacun d'eux âgé de soixante ans et plus : l'un pour 
avoir gravé les sceauit delà chancellerie, et Tautre scelle 

(>) Jacques Berson .* C'est lé môme qui avoit eu à sonserViice oDefiU^ 
• déguisée en garçon. — (») Les duchés, comtés et autres seigneuriei : Le* 
lettres de sonapanage^ du8 février iSBp, lui donnoient les ducHè 
d'Âleuçon et de Châteàu-Tbîerry, avec les terres de Ghâdllon-sur* 
Marne et Ëspemay , et les comtés du Perche , Gison , Mantes et 
\^ MeulaUy et la seigneurie de Vemon. En iSy6, le roi Henri m y 

avoit ajouté lea duchés d'Anjou , de Touraine et de Berry . 
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plusieurs lettres d'importance avec lesdits sceaux con- 
trefaits; desquels ils usoient avec telle dextérité, que 
mêmes le chancelier et les secrétaires\d'E^at et autres, 
dont ils contrefaisoient les seings et les sceaux, y étoient 
abusés. 

En même tems un nommé Guillaume Parry , gentil- 
liomme de Londres et docteur en loix, fut exécuté à 
mort en ladite ville de Londres, pour avoir voulu atten- 
ter à la vie de la reine Elisabeth , à l'instigation du Pape 
et de quelques moines. 

Le même jour, à Delft en Hollande, le prince 
d'Orange fut tué par Baltasard Gérard de Dole , pen- 
dant qu'il étoit attentif à lire la lettre que lui avoit 
baillée cet assassin qui étoit vêtu d'un long reistre, et 
lui tira par dessous le manteau son pistolet , duquel coup 
le prince tomba mort. Son procès lui fut fait; et inter- 
rogé, confessa qu'à Rome un jésuite lui en avoit donné 
les premiers exhortemens, même de tuer le dite d'Alen- 
çon , comme deux ennemis de la religion catholique ;. 
et qu'en cas qu'il ne pût éviter la mort , il mîoiiri^oit 
très-heureux : car il seroit porté par les anges dans les. 
cieux, au plus près de la Sainte 'Vierge et dé' Jésus- 
Christ; que , revenu de Rome et résolu d'exécuter cette 
entreprise , il étoit venu au mois de mars dernier à 
Château -Thierry avec les députés de FlàiiKlres; que 
n'ayant pu trouver la commodité de tuer Monsieur, il 
ctoit passé jusqu'à Paris, où il avoit parlé à l'ambas- 
sadeur d'Espagne , qui l'a voit conforté en cette opinion ; 
et qu'étant retourné en Flandres, il avoit vu lé duc de 
Parme, qui l'a voit conforté en Jjrompte exécutiott des- 
dits assassinats. Après son procès parfait , lui fut brûlé 
jusqu'au coude le bras dont il avoit fait le coup ; puis y 
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après avoir été tenaillé par tous les membres du corps, 
fut cruellement mis à mort , sans qu'aucuns anges ap- 
parussent pour son escorte , ou que les agniis Dei et 
parchemin vierge dont les jésuites Tavoient revêtu pro- 
duisissent aucune vertu ; ne demeurant à ce misérable 
qu'une caution de moine pour aller droit en paradis par 
la voie d'un assassinat. 

Le. 25 juillet, le Roy partit pour Lyon, oîi étant 
arrivé il en ôta à Mandelot (0 le gouvernement^ qu'il 
donna au comte Du Bouchage , frère du duc de Joyeuse. 
Il bailla à Montrassin, cousin du duc d'Espernon, la 
capitainerie de la citadelle. 

Le lundy 3o juillet, Jacques Viole, seigneur d*Ai- 
gremont, conseiller en la grand'chambre, et très-digue 
d'une telle charge, ainsi qu'il descendoit de sa mule 
pour entrer en sa maison près les Cordeliers, tomba 
en apoplexie, dont il mourut tôt après, fort regretté. 

Le jeudy a d'août, Giermain Du Val, conseiller en 
la grand'chambre , homme de bien et bon juge, mourut 
à Paris. 

Le aa, Pontaut, gentilhomme de Beausse, hugue- 
not, ou plutôt athée, après avoir volé impunéinent 
vingt-cinq ans, sous ombre de sa religion , et avoir de- 
meuré trois ans en la Conciergerie, eut finalement la 
tête tranchée en Grève. 

En ce mois, les conseilleries du parlement se ven- 
doient sept mil écus, celles du châtelet quatre mil; les 
maîti'ises dest requêtes et celles des comptes, neuf et 
dix mil écus. 

Au commencement de septembre, le Roy s'alla ébattre 

(«) j4 Mandelot : U avoit été fait gouverneur de Lyon en 1569. 
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à Gaillon, où étant, il demanda au cardinal de Bour- 
bon s'il lui diroit vérité de ce qu'il lui demanderoit. 
A quoy ledit cardinal ayant répondu qu'ouy, pourvu 
qu'il la sçût; Sa Majesté lui dit : a Mon cousin, vous 
a voyez que je n'ai pas de lignée, et qu'apparemment 
<c je n'en aurai point. Si Dieu disposoit de moy aujour- 
cc d'hui, [comme toutes les choses de ce monde sont 
« incertaines , ] la couronne tombe de droite ligne en 
a votre maison; cela avenant, [encore que je sçaches 
« que ne le desirez point,] n'est-il pas vray que vous 
a voudriez précéder votre neveu le roy de Navarre, 
« [et l'emporter pardessus lui , comme le royaume vous 
« appartenant, et non pas à lui?] — Sire, répondit le 
te bon homme, je crois que les dents ne me feront plus 
ce de mal quand cela aviendra : [ aussi je prie Dieu de 
a bon cœur me vouloir appeller devant que je voye un 
ce si grand malheur,] et chose à quoy je n'ai jamais 
« pensé, pour être du tout hors d'apparence et contre 
« l'ordre de nature. — Ouy; mais, répliqua le Roy, 
« vous voyez comme tous les jours il est interverti , [et 
ce que Dieu le change comme il lui plaît.] Si cela donc 
ce avenoit, comme il se peut faire, je désire sçavoir de 
ce vous, et vous prie de me dire librement, si vous ne 
c< le voudriez pas disputer avec votre neveu? » Alors 
M. le cardinal se sentant fort pressé du Roy, va lui 
dire : <c Sire, puisque vous le voulez et me le comman* 
ce dez, [encore que cet accident ne soit jamais tombé 
ce en ma pensée, pour me sembler éloigné du discours 
ce de la raison ; toutesfois ] si le malheur nous en vou- 
<ï loit tant que cela advint, [je ne vous mentirai point, 
ce sire:] je pense qu'il m'appartiendroit, et non pas à 
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a mon neveu, et serois fort résolu de ne lui pasquit- 
(c ter. » Lors le Roy se prenant à sourire, et lui frap- 
pant sur l'ëpaule : « Mon bon amy, lui dit-il, le diâ- 
a telet vous le donneroit, mais la cour vous loteroitB 
Et à l'instant s'en alla, se mocquant de lui. 

Le a5 septembre, sœur Tiennette Petit, de lllotel- 
Dieu de Paris, bailla la nuit, à une autre fille sa com- 
pagne, quelques coups de couteau, en intention de la 
tuer; .et à Jeanne Lenoir, vieille religieuse, coupa la 
gorge du même couteau; puis, craignant d'être punie, 
se précipita d'une haute fenêtre en la rivière, d oii re- 
tirée sans être offensée, fut menée aux prisons du cha- 
pitre de Paris, et fut, par le bailly dudit chapitre, 
condamnée à être peùduë devant l'Hotel-Dîeu. La sen- 
tence fut confirmée par arrêt de la cour , qui l'envoya 
pendre à Montfaucon avec l'homicide couteau. 

En ce tems, le Roy fit entendre à Milon, principal 
intendant de ses finances, qu'il ne se vouloit plus servir 
de lui en cet état , et qu'il se retirât à Paris pour exe:- 
cer son état de président des comptes. De quoy Milon 
averti revint le soir à Paris, et partit le lendemain de 
grand matin pour l'Allemagne, oîi on a eu opinion 
qu'il manioit quelques affaires pour le Roy, parce qu'on 
ne saisit rien en sa maison , et qu'on ne lui fit point 
son procès, comme aux autr&s trésoriers. Il changea 
de nom, se faisant 2q)peller Rencourt. Sur quoy on fit 
les vers suivans : 



Milon n'a plus ce nom , il se nomme Rencourt ; 
Et en changeant de nom il a changé d*offîce : 
Ce premier importun le tenoit tf op de court , 
Le second lui fit prendre un champêtre exercice. 
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Rencoart a toujours pris , et n'a jamais rendu ; 
Mais à l'aube du jour , conoiossant son mérite , 
Pour parler de plus loin il a pris la guérite , 
Et a changé de nom pour n'être pas pendu. 

Environ la my-octobre , il plut du sang au Pont de 
Sey en Anjou. 

Le 19 d'octobre, le Roy part à grand hâte de 
Blois, et les Reines de Chenonceau ('), parce que deux 
ou trois demoiselles de la Reine se trouvèrent frapées 
de la peste : dont Tune , nommée Monmorin , mourut^ 
et se trouvant Ruscelay à Fontainebleau, au dîner du 
Roy, il osa lui dire que Sa Majesté ne de voit pas 
craindre cette maladie, parce que la cour étoit une 
plus forte peste sur laquelle l'autre ne pouvoit mordre. 
Ce que le Roy prit de mauvaise part; et regardant 
Ruscelay de travers , dit qu'il parloit mal , iiiême en sa 
présence. Et se retira aussitôt Ruscelay , 'craignant la 
colère du Roy. 

En ce mois mourut de La Vau (») , conseiller de la 
grand'chambre , regretté de toute la coi^pagnie, pour 
sa grande probité et doctrine. 

Le 20 novembre, furent en la cour de parle- 
ment publiés deux edits , l'un portant suppression de 
soixante-six edits par avant publiés; l'autre, pour in- 
former de quelques ligues pratiquées par quelques 
seigneurs directement ou indirectement contre le Roy 
et l'Etat, et en faire telle punition que le cas requé- 
roit. 

Le 26 , en la cour de parlement , furent publiées 

(i) Chenonceau : belle maison royale sur le Cher , bâtie par la reine 
Catherine de Médicis. — (>) De La Fau : Jean de La Vau, reçu con- 
seiller en 1S54. 
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lettres patentes de suppression de soixante-six edits pa- 

paravant publiés en ladite cour. 

. En ce mois de novembre, Pierre Desgais ('), sieur de 
Belleville,, gentilhomme huguenot du pays Chartrain, 
âgé de soixante-dix ans, fut envoyé à la Bastille par 
commandement du Roy, parce qu'il avoit été trouvé 
saisi de quelques pasquils et vers diffamans sur Sa Ma- 
jesté, et qu'il avoit (sur ce interrogé) reconnu les avoir 
faits. Le Roy lui-même le voulut ouir, et lui demanda 
si la religion dont il faisoit profession le dispensoit de 
médire de son Roy et de son prince ; et si lui ou autres 
de sa religion pouvoient prendre juste occasion de ce 
faire, pour quelque mauvais traitement qu'ils eussent 
reçu de lui? A quoi le gentilhomme répondit que non. 
ce Pourquoy donc, dit le Roy, et sur quel sujet, avez- 
« vous écrit ce que vous avez écrit en médisant de moy, 
a qui, outre que je suis votre Roy, ne vous en ai ja- 
a mais donné occasion? » [Alors le gentilhomme se 
sentant pressé, au lieu de reconnoître sa faute et en 
demander pardon à Sa Majesté, s'oublia tant qu'il 
lui va répondre :] « Je me suis dispensé de ce faire, 
« sur le bruit tout commun; et c'est la voix de tout 
a le peuple. — Je sçais, répliqua le Roy indigné, 
a quelle est la voix de mon peuple : c'est qu'on ne 
« fait pas de justice, principalement de gens comme 
a vous; mais on vous la fera. » Et le renvoyant à sa 
cour de parlement, lui enjoignit de lui faire son pro- 
cès ; par l'arrêt de laquelle cour il fut le premier dé- 
cembre mené en Grève dans un tombereau^ et là pendu, 
puis son corps et ses écrits brûlés. 

(0 Pierre Desgais : Il se nommoit Pierre d'Esguain. 
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Le dernier jour de novembre, le Roy prenant plai- 
sir à faire voltiger et sauter un beau cheval sur lequel 
il étoit monté, et ayant avisé un gentilhomme qui étoit 
au duc de Guise, lui dit : « Mon cousin de Guise a- 
« t-il vu en Champagne des moines comme moy, qui 
<f fissent ainsi bondir leurs chevaux ? » Cela disoit le 
Roy, parce qu'il lui avoit été rapporté que M. de 
Guise avoit dit étant en Champagne : « Le Roy fait la 
« vie d'un moine (0, et non pas d'un roy. » Comme 
à la vérité ce bon prmce eût mieux fait par avanture 
de monter plus souvent à cheval, et de dire moins ses 
heures. 

Le 5 décembre , par la plus grande part du royaume , 
nommément es environs de la Loire, s'élevèrent des 
vents si violens, que furent renversés clochers, che- 
minées et maisons, et furent arrachés aux forêts des 
chênes de deux cents ans , et même emportés. On les a 
appelles du depuis les soufflets de la Ligue. 

En ce temps , le duc de Guise fut voir messieurs de 
la Sorbonne , et leur demanda s'ils étoient assés forts 
avec la plume; sinon qu'il le falloit être avec l'épée. 

[i585] Au commencement de cet an, le Roy fit un 
nouveau règlement en sa maison , même pour ceux qui 
journellement étoient près de sa personne pour le ser- 
vice ordinaire ; lesquels il vêtit de velours noir , leur 
fit ôter les chapeaux qu'ils souloient porter, et les as- 
treignit à porter barrettes ou bonnets de velours noir, 
et une chaîne d'or au col , pendant qu'ils sont en quar- 
tier; et à ceux du conseil d'Etat et privé, entrans au 

(0 La vie d'un moine : Sixte y disoit en parlant de Henri : « Il n'y 
« a rieo que ce prince ne fasse pour être moine ; et il n'y a rien que je 
■ n'aie fait pour ne l'être pas. » 
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conseil, fît prendre de grandes robes de velours violet, 
qu'il fit faire a cette fin. Et étant entré en quelque def- 
fiance, renforça sa garde. 

Le i5 janvier, le Roy tira des prisons du châtelet 
le fils de la dame de Grenache, lequel se faisoit aupa- 
ravant appeller le duc de Genevois (0, comme se pré- 
tendant fils aîné du duc de Nemours. Les dettes du- 
quel il paya ou s'obligea de payer, ne pouvant autre- 
ment sortir de là oîi il étoit. « 

Le 22 , le duc d'Ëspernon , accompagné des* marquis 
de Conty, comte de Soissons , ducs de Montpensier, de 
Nevers, d'Aumale, de Joyeuse, de Rets, et de grand 
nombre de seigneurs et gentilshommes , vint au parle- 
ment, et fit le serment de colonel général de l'infan- 
terie françoise , tant deçà que delà les monts , et en cette 
qualité officier de la couronne (*). Après le serment 
on le fit monter en haut , et seoir sur les fleurs-de-Iys 
au rang des princes, avec cette restriction : « Ducd*£s- 
« pernon , montez icy comme pair de France, et non 
« comme colonel général ; car en cette dernière qua- 
« lité vous n'avez pas icy de séance. » 

Au commencement de février arrivèrent à Senlis les 
députés des Etats de Flandres venans demander à Sa 
Majesté sa protection, et mettre les Pays-Bas en sa 
sauvegarde contre les tyrannies du roy d'Espagne et 

(>) jLtf duc de Genevois : HeDri de Savoie , fils de Jacques de Sa- 
voie , duc de Nemours , et de Françoise de Rohan , dame de La Gai^ 
aache. Il n*étoit pas légitime , quoiqu'il se fît appeler dac de Gene- 
vois. Cependant il y avoit mariage entre le duc de Nemours et Frao- 
4;oise de Rohan ; et il fallut une procédure en forme pour casser ce 
mariage. ^ — {^) Officier de la couronne : Il n'y avoit auparavant qu'un 
colonel de l'infanterie française. Le Roi créa la charge de colonel gé- 
néral en faveur du duc d'Epernon. 
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du duc de Parme son lieutenant. Le Roy envoya au- 
devant d'eux, et les fit bien recevoir et traiter; puis 
vinrent à Paris &e présenter au Roy, qui les renvoya 
écoiiduits de leurs demandes. 

Le ià3 février arrivèrent à Paris les ambassadeurs 
d'Angleterre , desquels le comte de Warvick étoit chef, 
suivis de deux cents chevaux bien en conche , qui furent 
bien traités aux dépens du Roy ; et disoit-on que leur 
dépense par jour revenoit à près de cinq cents écus. 
Les chefs furent logés près le Louvre , en Thotel d'An- 
jou, jadis de Villeroy ; et la suite au logis des bour- 
geois, par fouriers. Ils apportoient au Roy le collier de 
l'ordre de la Jartiere , que la reine d'Angleterre envoyoit 
au Roy comme à son frère, garni de perles et pierre- 
ries estimées à plus de cent mil écus; et sous cette cou- 
verture, venoient exciter le Roy de prendre les Fla- 
mens en sa protection , offrans,au nom de leur Reine, 
contribuer au tiers des frais qu'il conviendroit faire en 
cette guerre. 

Le jeudy dernier février, le Roy en grande magni- 
ficence, vêtu d'un habit tel que portent les chevaliers 
de l'ordre anglois, reçut après vêpres, des mains du 
comte de Warwick, le collier dans l'église des Augus- 
tins, et fit entre ses mains le serment de l'ordre; et le 
soir, fit ausdits comte et ambassadeurs un festin ma- 
gnifique CO. 

Le 3 mars, jour du dimanche gras, le Roy fit autre 
festin ausdits ambassadeurs anglois, en la grande salle 

(0 UnJksHn magnifique: Cette cérémonie ^e Tordre de h Jarre- 
tière donna lieu aux ligueurs de déclamer contre Henri ht. Ils pu- 
blièrent que ce prince a^saoit de concert avec Elisabeth, en faveur 
des protestons contre la religion catholique. 
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haute de l'evêché de Paris, auquel il convia un bon 
nombre des plus belles et braves dames de Paris; et 
après le repas y fut fait un ballet, autjuel ballerent et 
dansèrent six vingt personnes des deux sexes; et si 
somptueusement habillées et diaprées, qu'on le disoit 
coûter plus de vingt mil écus. 

Le 10 mars, premier dimanche de carême, le Roy, 
pour recréer les milords anglois, fit encore dans la 
salle de l'evêché un bal qui dura depuis tes dix heures 
du soir jusqu'à trois heures du matin. 

Au commencement de ce carême, M. Du Gast mon 
beau-frere, conseiller du Roy en son conseil d'Etat et 
privé, mourut en sa maison à Paris d'une mort si ino- 
pinée, qu'à peine eût-on le loisir de bander son bras 
après la saignée. Le soir avant le jour de sa mort, 
M. le chancelier lui avoit envoyé ses dépêches pour les 
sceaux de la reine d'Ecosse, que M. de Guise lui fit 
avoir, nonobstant toutes brigues au contraire. Il étoit 
très-homme de bien , et des plus judicieux et des 
moins corrompus de ce siècle; il étoit âgé de plus de 
soixante ans. L'ambassadeur d'Espagne assista à son 
convoy. 

En ce tems on commença à découvrir l'entreprise 
de la sainte Ligue, de laquelle ceux de la maison de 
Guise, joints à ceux de la maison de Lorraine, étoient 
les chefs, secourus par le Pape, par le roy d'Espagne, 
et par le duc de Savoye son gendre : ligue pourpensée 
et inventée par deffunt Charles cardinal de Lorraine, 
voyant la lignée de Valois proche de son période. Le 
Roy, averti de tous ces remuëraens, et des levées de 
gens de guerre par le duc de Guise, commença à se te- 
nir sur ses gardes; mais si négligemment, qu'on entra 





D£ H£NRi III. [i585] a^9 

en fort grand soupçon qu'il n'y eut entre lui et ceux 
de Guise quelque intelligence secrette. 

Le 1 2 mars, on arrêta à Lagny sur Marne un bateau 

montant vers Chaalons , où étoient des tonnes pleines 

d'armes que conduisoit La Rochette , qu'on disoit être 

ecuyer du cardinal de Guise; lequel fut aussi arrêté. 

Mais tôt après on laissa passer le gentilhomme et les 

armes : ce qui augmenta le soupçon d'intelligence qu'on 

disoit être entre le Roy et ceux de Guise. Et pour ce 

que Clervaut et Chassincour, agens du roy de Navarre 

en la cour de France , avoient témoigné avoir le même 

soupçon, le Roy leur dit, le 1 6 du même mois, qu'il 

prioit Dieu de l'abîmer s'il avoit quelque intelligence 

avec ceux de Guise en cette levée d'armes. De fait , le 

même jour il envoya Maintenon vers le duc de Guise , 

Rochefort vers le duc de Mayenne , et La Motte Fe- 

nelon vers le cardinal de Bourbon, qu'ils nommoient en 

se mocquans de lui , et si ne le connoissoicnt pas , grand 

duc de Bourbon; et lui avoient fait prendre la cappe 

et l'épée. , 

Le 21 mars, le duc de Guise s'empara de Chaalons 
sur Marne (0. 

Le 29, Philippe de Lenoncour, abbé de Barbeau, 
et le maréchal de Retz, furent, par le commandement 
du Roy, trouver à Orcamp le cardinal de Bourbon ; et 
le lendemain la Reine mère, accompagnée de l'arche- 
vêque de Lyon et de La Chapelle aux Ursins, s'ache- 
mina vers le duc de Guise en Champagne, pour savoir 

(i) S empara de Chaalons sur Marne : Le duc de Guise dit, dans une 
lettre au duc de Nevers : > Je m'en vais doucement à Châlons , et là 
« je donnerai de belles paroles pour entretenir, et me tiendrai clos et 
« couvert. » (Mémoires du duc de Neyers.) 

45. '9 
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de lui là cause de ce remuement : car la bonne dame 
en étoit ignorante, comme celle qui croyoit ou qui con- 
duisoit l'œuvre, et les mettoit tous en besongne. 

Le 21 d'avril, suivant le mandement du Roy, on 
commença à garder les portes de Saint-Honoré , Saint- 
Martin , Saint-Denis et Saint- Antoine, du côté de la 
ville; et celles de Saint -* Jacques , Saint-Germain et 
Saint-Marceau, du côte de l'Université. Le Roy en- 
voyoit de jour à autre Chavigny, Courton, Senneterre 
et d'Arpentis épier la contenance de ceux qui y sont 
en garde; et y alloit lui-même quelquefois. 

Le dimanche 7 d'avril, le Roy sçàchant qu'Antra- 
gues, gouverneur d'Orléans, étoit du party gtiisard, y 
envoya le duc de Montpensier et le maréchal d'Au- 
mont, pour faire sortir de la citadelle Antragues; les- 
quels furent reçus et salués de coups de canon, et obli- 
gés de s'en retourner avec leur artillerie et leur courte 
honte. 

En ce temps, ceux de la Ligue publièrent un livret 
imprimé à Reims sous le nom de Manifeste , qui finis- 
soit par ces mots : « Donné à Peronne le dernier jour 
« de mars i585. Signé Charles de Bourbon. » Le Roy 
premier, après eux, publia autre livfet titré : Décla- 
ration de la volonté du Roy sur les nou^^eaux trou- 
bles du royaume. Et depuis, le roy de Navarre ayant 
découvert les desseins des Lorrains et Guisards contre 
lui et ceux de sa maison, fît publier force avertisse- 
mens et déclarations. 

Le 10 d'avril, le pape Grégoire mourut à Rome. La 
nouvelle de sa mort arriva à Pans le 18, et le lende- 
main le cardinal de Joyeuse partiiten poste pour Rome. 
Le cardinal de Vendôme voulut lui faire compagnie; 
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mais le Roy ne le voulut, disant qu'à cause de sa 
complexion tendre il ne pouvoit porter la fatigue du 
voyage, et que c'eût été plus de dommage de lui que de 
son oncle. Ce Pape n'avoit jamais adhéré à la Ligue , 
et peu de jours avant sa mort avoit dit au cardinal 
d'Est : a La Ligue n'aura de moy ni bulle ni bref, jus- 
« qu'à ce que je voye plus clair en ses brouillçries. » 

Le 2Sà d'avril, vinrent les nouvelles à Paris de l'en- 
treprise faillie par ceux de la Ligue sur Marseille , et 
de la fin malheureuse de la plupart des entrepreneurs.^ 
Le Roy en eut tant de contentement, que comme les 
députés qui lui apportèrent les premières nouvelles en- 
trèrent en la salle où il étoit, il fendit aussitôt la presse ; 
et s'approchaht d'eux : « Mes amys , leur dit-il^ je vous 
« accorde tout ce que me sçauriez demander : car ma 
<c libéralité ne suffira jamais pour récompenser votre 
if fidélité. » 

Le 24 avril , fût élu pape Félix Perreti j auparavant 
cardinal de Montalte, cordelier; se fit nommer Sixte (0, 
et couronner le premier de may. Son règne commença 
par le sang, ayant fait pendre le comte de Tripoly et 
quelques autres gentilshommes de la Romagne, des- 
quels il prétendoit avoir été offensé. Le bruit de cette 
exécution étant venu jusqu'à Paris , on y pasquilla le 

Saint-Pére par les vers suivans : 

« 

Dum colit anfraetus et sjlvas montés Etnisci 
Frunciscus^ lumbos innectens fiate suorum , 
Sustulit in cœlum plures per frigora et œstus , 
Perque famem durant ^ per cuncta incommoda vitte. 
At Xistus/une involvens innoxia colla , 
Qua Rhenus Thuscas properando deserit arees , 

(0 Sixte : Le fameux Siite-Quint. 

^9- 
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Hi/ic animas brevius per iter nunc sistit Oljrmpa. 
Summe pater, Xistojamjam , pro munere tanto ^ 
Mitte rubens numen , qtiod perfodisse beato 
Francisco perhibent palmas , plantasque latusque, 
Jftfuae hune nottrum pastorem ad sidéra raptet, 
Ceu pecus ilîe suum stellata ad pascua mittit. 

Le i4 niay, par arrêt du grand conseil, fut déca- 
pité devant ITiôtel de Bourbon Montaud , gentilhomme 
gascon , pénitent , et favory du duc d'Espernon , qui 
l'a voit donné au Roy , et étoit l'un des quarante-cinq 
fendans appointés à douze cents écus de gage; et 
bouche à cour , que le Roy avoit mis sus depuis ces 
derniers troubles pour être toujours près lui comme 
seures gardes de son corps , se deffiant de chacun , et 
se voyant comme deffîé par ceux de la Ligue par leur 
desobéissance, croissant par l'impunité et par la foi- 
blesse du soupçon supérieur. Son procès lui fut fait, 
sur ce qu'il avoit accusé le duc d'Elbœuf (i) de lui avoir 
offert dix mil écus pour tuer le Roy; et pour ce que Sa 
Majesté lui en avoit promis vingt mil s'il vérifioit ce 
qu'il disoit, n'en pouvant montrer ne preuve ne in- 
dice, fut mis à la question, où il confessa que men- 
songerement il avoit avancé ce propos, afin de tirer 
de la bourse du Roy quelque bonne somme de deniers, 
à raison d'un tant important et signalé avertissement. 

En ce temps , le duc d'Aumale (*) , l'un des chefs de 
la Ligue, ayant levé quelque nombre de fressuriei^, 
faucheurs et telles canailles qu'il conduisoit en per- 
sonne, disant qu'il cherchoit les huguenots pour les 

(x) Le duc d'Etbœuf: Charles de Lorraine , duc d'Elbœuf. Il étoit 
fils de René de Lorraine , marquis d'Elbœuf, cinquième fils de Claude 
de Lorraiae , premier duc de Guise. — (») Le duc d'Auinale : Charles 
de Lorraine. 
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dévaliser et massacrer, court bonne part de Picardie, 
tue et pille gentilshommes et roturiers, prêtres, moi- 
nes, etc., sans épargner les églises; faisant autant de 
maux que les plus échauffés huguenots dans les trou- 
bles précédens n'avoient fait. Aussi est-ce à faire à des 
badaux à croire que telles gens ayent aucune religion. 

En ce temps encore, le jeune Mon trassin, proche pa- 
rent du duc d'Espemon, que le Roy et lui aussi avoient 
envoyé, avec soldats et argent, pour renforcer la vilfe 
et château de Metz, s'alla rendre au duc de Guise. 

En ce mois de may, le Roy composa avec tous les 
trésoriers et financiers de France , leur donnant l'abo- 
lition de tous les vols qu'ils lui avoient faits , moyen- 
nant la somme de deux cent mil écus pour le principal , 
et de quarante mil pour les frais de justice; pour les- 
quelles sommes payer tous ceux qui avoient manié peu 
ou prou les finances du Roy, tant innocens que cou- 
pables, furent par tête cottisés, à la charge de mieux 
dérober qu'auparavant, et donner courage à ceux qui 
avoient été fidèles au Roy de faire comme les autres , y 
ayant plus d'acquêt à être larron qu'homme de bien. 

En ce temps, Miron ('), premier médecin du Roy, 
est employé pour accord avec les Guisards, et va sou-» 
vent à Espernay pour cet effet. Sur quoy : 

Imploravit opem medici pax cegra, Deîqve 
Deseriiii; morbos mox habitura ^rai*as 

Le 10 juin, après plusieurs débats, fut arrêté à Es- 
pernay l'accord (^) entre le Roy et ceux de la maison de 

(0 Miron : On Temploya parce qu'il n'étoit point désagréable aux 
Guues : tout autre leur auroit été suspect. — (>) L'accord : Ce sont 

les articles arrêtés entre la reine Catherine de Médicis au nom du 

J 
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Lorraine, par lequel demeurans aux termes de reli- 
gion , faute de meilleur prétexte , ftit arrêtée une seule 
religion en France , et l'extermination de la contraire , 
sans parler d'autre chose. Le pis en tout cela étoit que 
le Roy étoit à pied, et la Ligue à cheval; et que son 
sac de pénitent n'étoit à l'épreuve comme la cuirasse 
des ligueurs. 

Le premier juillet , le Roy eut avis certain de la mort 
du duc de Nemours, arrivée le 19 juin en Savoye. Ce 
bon prince ne voulut jamais être de la Ligue (0 , et en 
détourna toujours ses enfans. Etant au lit de la mort, 
il dit, parlant de sa femme C^), qu'elle leur gateroit 
tout. Au reste, pour un prince qui avoit tant aimé le 
monde, il mourut avec une grande connoissance de 
Dieu : ce qui arrive rarement à des grands comme lui. 

Le 18 juillet^ le Roy fit publier en sa présence au 
Palais l'edit de révocation des précédens edits de paci- 
fication faits avec les huguenots. Il dit en y allant, au 
cardinal de Bourbon : a Mon oncle, contre ma cens- 
(c cience, mais bien volontiers, j'ai fait publier les 
« edits de pacification, parce qu'ils réussissoient au 
(( soulagement de mon peuple; maintenant je vais faire 
« publier la révocation d'iceux selon ma conscience, 
« mais mal volontiers, parce que de la publication d'i- 
« celui dépend la ruine de mon Etat et de mon peuple. » 
On cria vii^e le Royl quand il sortit du Palais; dont 

Roi, et le cardinal de Bouribon , le cardinal et le duc de Guise, et le 
duo de Mayenne , qui furent signés à Nemours. Us sont connus sons 
le nom èiAmcUs de Nemours, ou Paix de juillet. 

Ci) Ne voulut jamais être de la Ligue : Il est pourtant compris au 
nombre des chefs de la Ligue , dans la liste qui est jointe au manifeste 
du cardinal de fiourbon , du 3i mars t585. — i^) Sa femme: Anne 
d'Est, veuve de François de Lorraine, duc de Guise. 
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on fut ëtonué, car depuis long-tems on ne lui avoit 
fait tant de faveur. Mais on découvrit que cette accla- 
mation avoit été faite par personnes apostées par les 
ligueurs, et qu'on avoit donné pour ce faire de l'argent 
à des faquins, et de la dragée à force petits enfans. Fut 
semé en ce jour ce distique : 

Guisiadis factam dum rebar dicere pacem, 
Paeem non possum dioere: diee/aeem. 

Et cet autre : 

Dum studet amborumduhius componere iiies,^ 
Henricus, causa est proditor ipse suœ.. 

Le aa juillet, Philippe de Lenoncourt (0, accomr 
pagné du président Brulard, du seigneur de Poigny, et 
des théologiens Prévôt (») et Cueuilly (3)^ partit de Pa- 
ris par ordre du Roy, pour aller trouver en Gascogne 
le roy de Navarre, et tâcher à le réduire à la religion 
romaine, afin d'éviter la fureur de la guerre qui alloit 
fondre sur lui et sur ceux de son party. On faisoijb 
déjà à Paris son épitaphe , pour ce qu'on disoit qu'il 
seroit incontinent bloqué et pris. Toutesfois beaucoup 
trouvoient l'instruction étrange qu'on lui vouloit donner 
pour sa conversion , qui ëtoit avec l'épée siu» la gorge ; 
car à la queue de ceux-cy on y envoyoit une armée. 
Ce qui fit que madame d'Usez (4) ne se put tenir de 

(<) Philippe de Lenoncourt : Il avoit été évéque d*Âuxerre et de Chà- 
loos , et étoit abbé de MoDstier en Argoane, Montier-Saint-Jean , de 
Rebeté et de Barbeaux , conseiller d*£tat , commandeur de Tordre du 
Saint-Eâprit, cardinal, et nommé archevêque de Reims. Il est mort 
en iSga. — (*) Prévôt: Jean Prévost, curé de Saint-Severin. — 
(3) Cueuilly: Jacques Cueuilly, curé de Saint «Germa in. — (4) Uadame 
^Usez : Françoise de Clermont, épouse de Jacques de Grussol, 
djpoxième du nqri t duc d'Usez. 
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du lieutenant général de Limoges, fut décapité à Pa- 
ris, accusé d'inceste avec sa sœur. Il maintint jusqua 
la mort qu'il étoit innocent de ce crime; et toutesfois 
reconnoissant en ce fait le juste jugement de Dieu, qui 
le punissoit pour avoir été bien trois ans sans le prier, 
et sans dire seulement une patenotre. 

En ce tems, le Roy commença à porter un billeboc- 
quet à la main, [dont il sejouoit,] même allant par les 
rués; et à son imitation les ducs d'Ëspemon et de 
Joyeuse s'en accommodoient , [au grand mépris d'eux 
tous,] qui en ce sont suivis des gentilshommes , pages, 
laquais et jeunes gens de toute sorte : tant ont de poids 
et de conséquence , principalement en matière de folie, 
les actions et déportemens des roys , princes et grands 
seigneurs ! 

Au commencement de septembre, les cent reistres 
de l'armée de la Ligue , entrés dans le bourg de Gein- 
ville en Champagne par composition , tuèrent, contre 
la foi promise, la plupart des pauvres habitans. 

Le 1 2 septembre , le président de Morsan mourut à 
Paris , au grand regret de sa compagnie et de tous les 
gens de bien. 

En ce même mois mourut aussi à Paris la présidente 
deBouUencourt, qui, par une sagesse mondaine, laissa 
sa maison pleine de biens et d'honneurs. Elle fîit tant 
aimée du Roy qu'il ne l'appeloit que sa mère, allant 
souvent chez elle prendre ses ébats et collations, et y 
ayant une chambre qu'il appela la chambre de ses me- 
nus plaisirs. Ce qui servit beaucoup à l'avancement de 

pa« si graod , qu'il ii*en sortît en vingt-quatre heures. Sixte y fit né- 
gocier le reV>ur de ce ministre. . 
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ses enfans, qui néanmoins, usans d'ingratitude, se mi- 
rent des plus avant dans la Ligue. Aussi le Roy les sur- 
nomma la race ingrate , digne de porter doublement 
par dessus tous la cornette d'ingratitude. 

Sur la fin de septembre , on publia à Paris la bulle 
d'excommunication contre le roy de Navarre et le 
prince de Condé, donnée à Rome par le Pape à Saint- 
Marc, le 9 de ce mois, par laquelle ce nouveau Pape, 
au lieu d'instruction, ne respiroit que destruction, 
changeant sa houlette pastorale en un flambeau ef- 
froyable, pour perdre entièrement ceux qu'il doit re- 
gagner au troupeau de l'Eglise , s'ils en sont égarés. La 
cour de parlement fit remontrance au Roy très-grave 
et très-digne du lieu qu'elle tient, et de l'autorité 
qu'elle a en ce royaume, disant pour conclusion que 
la cour avoit trouvé et trouvoit le stile de cette bulle 
si nouveau et si éloigné de la modestie des anciens 
papes, qu'elle n'y reconnoissoit aucunement la voix 
d'un successeur des apôtres; et d'autant qu'elle ne trou- 
voit point par les registres, ni par toute l'antiquité, 
qUe les princes de France eussent jamais été sujets à 
la justice du Pape, qu'elle ne pouvoit délibérer en 
ce fait, que premièrement le Pape ne fist apparoir 
du droit qu'il prétendoit avoir en la translation des 
royaumes établis et ordonnés de Dieu, avant que le 
nom du Pape fût au monde. Fut dit par un conseiller 
que cette bulle étoit si pernicieuse au bien de toute la 
chrétienté et à la souveraineté de cette couronne, qu'elle 
neméritoit autre réponse que celle qu'un de s^ prédé- 
cesseurs roys avoit fait faire par la cour à une pareille 
bulle qu'un prédécesseur de ce Pape leur avoit envoyée : 
à sçavoir, de la jetter au feu [en présence de toute 
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TEglise gallicane ;] et enjoindre au procureur général 
de faire diligente perquisition de ceux qui en ont pour- 
suivi l'expédition en cour de Rome, pour en faire si 
bonne et brève justice, qu'elle serve d'exemple à toute 
la postérité. 

Il y eut aussi une opposition formée en ces mots, 
divulguée et imprimée en ce tems-là : 

a Henry, par la grâce de Dieu roy de Navarre, prince 
a souverain de Béarn , premier pair et prince de France, 
ce s'oppose à la déclaration et excommunication de 
a Sixte Y, sqy disant pape de Rome; la maintient fausse, 
ce et en appelle comme d'abus en la cour des pairs de 
« France, desquels il a cet honneur d être le premier; 
« et en ce qui touche le crime d'hérésie, et de laquelle il 
<( est faussement accusé par la déclaration , dit et sou- 
« tient que M. Sixte, soy disant pape [sauve sa sain- 
ce teté], en a faussement et malicieusement menty, et 
c< que lui-même est hérétique. Ce qu'il fera prouver en 
ce plein concile libre et légitimement assemblé, auquel, 
ce s'il ne consent et ne s'y soumet, comme il est obligé 
« par ses droits canons même , il le tient et déclare 
c< pour antechrist et hérétique, et en cette qualité veut 
ce avoir guerre perpétuelle et irréconciliable avec lui. 
ce Proteste cependant de nullité , et de recourir contre lui 
e< et ses successeurs pour réparation d'honneur de l'in- 
ce jure qui lui est faite, et à toute la maison de France, 
«e comme le fait et la nécessité présente le requiert. Que 
le si , par le passé , les princes et les roys ses prédéces- 
« seurs ont bien sçû châtier la témérité de tels galans, 
ce comme est ce prétendu pape Sixte, lorsqu'ils se sont 
ce oubliés de leur devoir, et passé les bornes de leur voca- 
cc tion, confondant le temporel avec le spirituel; ledit 
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« roy de Navarre, qui n'est en rien inférieur à eux, 
c( espère que Dieu lui fera la grâce de venger l'injure 
« faite à son Roy, à sa maison et à son sang, et à toutes 
« les cours de parlement de France , sur lui et ses suc- 
ce cesseufs : implorant à cet effet l'aide et secours de 
« tous les princes, roys, villes et communautés vrai- 
« ment chrétiennes, ausquels ce fait touche; aussi prie 
« tous les alliés et confédérés de cette couronne de 
« France de s'opposer avec lui contre la tyrannie et 
« usurpation du Pape, et des ligués conjurateurs en 
ce France, ennemis de Dieu, de l'Etat et de leur Roy, et 
<c du repos général de toute la chrétienté. 

a Autant en proteste Henry de Bourbon, prince de 
« Condé. » 

( Affiché à Rome le 6 novembre i585. ) 

Le 23 d'octobre, le château d'Angers fut remis es 
mains du sieur Du Bouchage par les soldats huguenots, 
qui le tenoient par la pratique de Halot. Le Roy fit 
abattre les forts et deffenses de ce château du côté de la 
ville; et fut roué Halot (0 à Angers, lequel maintint 
jusqu'au dernier soupir qu'il n'avoit rien exécuté que • 
suivant le commandement verbal du Roy, qui avoit 
envie de l'enlever des mains de Brissac , un des chefs 
de la Ligue. 

En ce mois, Augustin de Thou fut fait sixième prési- 
dent de la grand'chambre, au lieu de Pybrac. Son état 
d'avocat du Roy fut donné à Jacques Mangot, qui étoit 
procureur du Roy en la chambre des comptes, et 

(>) Halot: Michel Bourronge Du Halot. Il ayoit effecti?ement com- 
mission du Roi ; mais ce prince n'osa pas Ta vouer, dans la crainte d*ir- 
ri ter davantage la Ligue- 
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maître des requêtes. L etiat de procureur du Roy fut 
donné à Dreux, moyennant huit mil écus; Etienne 
Pasquier (0 fut reçu en Tetat d'avocat du Roy en la 
chambre des comptes, vacant par la mort de Bertram. 

Le dernier jour de ce mois, le Roy s'en alla à Vin- 
cennes pour passer les fêtes de Toussaints , [et faire les 
pénitences et prières accoutumées] avec ses confrères 
leshieronimites, ausquels le dernier jour du mois de 
septembre précèdent il avoit lui-même fait, et de sa 
bouche, le prêche ou exhortation; et quelques jours 
auparavant il leur avoit fait faire pareille exhortation 
par Philippes des Portes (»), abbé de Tyron , de Josaphat 
et d'Aurillac, son bien-aimé et favory poète. 

Le 9 novembre, l'evêque de Paris (^) et le doyen Se- 
guier partirent de Paris pour aller congratuler à Rome 
le Pape de sa nouvelle création , et pour requérir per- 
mission de vendre cent mil écus de rente du revenu 
ecclésiastique pour la guerre contre les huguenots. 

Le i8, le quadran de l'horloge du Palais à Paris fut 
achevé, qui est un beau et excellent ouvrage qui sert à 
la décoration de la ville, et fait par Pilon (4), sculpteur 
du Roy. Au-dessus du cadran de ladite horloge, il y 
avoit ce vers écrit : 

Qui dédit ante duas , tripUcem dahit itle coronam. 

Auquel un ligueur ajouta le suivant, qui fut trouvé 

(i) Etienne Pasquier: C'est Tauteur des Recherches sur l'histoire 
de France. •— (>) Philippes des Portes : Un des meilleurs poëtes du sei- 
zième siècle, n s'attacha au duc de Joyeyse , puis i Henri m, et en- 
èuite à Henri iv. Il mourut en i6o6 , à l'âge de soixante-un ans. — 
(3) L'evéfue de Paris : Pierre de Gondy. — (4) Piloft : Ce fut un des 
célèbres sculpteurs de son temps, et qui a laissé dans Paris plusienn 
monumens de son art , entre antres la fontaine des Innocens. 
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écrit, le ao novembre, contre la prochaine boutique 
de l'horloge : 

Tertia sic dabitury sicut tulit, ante secundam. 

Et depuis, la Ligue s'ébàttant sur ce sujet [qui lui 
plaisoit , comme étant fort respectueuse envers le Roy,] 
fit et publia les suîvans : 

Qui dédit anu duas^ unam abstuUt^ altéra nutat; 
Tertia tonsoris estfacienda manu. 

Et encore ceux-cy sur la devise du Roy, Manet ultima 
caelo : 

Perjuriite pesna gravis manet ultima ecelo^ 

Nom Deus infidos despicU ae deprimit; 
NU tibi cum ccelis , hic nuUa corona tjrranjnis; 

Te manet in/eiix ultima cœnobio. 

En ce tems le Roy étant à Chartres fit rouer un 
capitaine de gens de pied, et pendre trois de ses sol- 
dats, tous catholiques de profession, pour avoir pillé 
la maison de Dangeau, gentilhomme percheron hu- 
guenot; disant le Roy n'avoir par ses derniers edits 
permis de tuer et piller les huguenots : mais que leurs 
biens seroient à lui acquis , si dans le tems prescrit ils 
ne satisfaisoient à ses edits. 

En ce tems, beaucoup de la religion, pour sauver 
leurs biens et leurs vies, se font catéchiser, retournent 
à la messe, et ont bien de la peine à contrefaire les 
bons catholiques. La chanceliere de L'Hôpital (0 en- 
tr'autres, qui toute sa vie avoit fait profession de ladite 

(0 Chanceliere de L* Hôpital : Marie Morin, fille de Jean Morin, 
lientenaiit général au chàtelet de Paris. 
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religion, l'abjure, et va à la messe ; d^autres y a , de bas 
tenans, qui tiennent ferme, et abandonnent tout. Fut 
de ce nombre André Cerceau, excellent architecte du 
Roy, lequel aima mieux quitter Tamitié du Roy, et 
renoncer à ses promesses, que d'aller à la messe; et 
après avoir laissé sa maison, qu'il avoit nouvellement 
bâtie avec grand artifice au commencement du Pré aux 
Clercs, prit congé du Roy, le suppliant ne trouver 
mauvais qu'il fût aussi fidèle à Dieu qu'il l'avoit été et 
le seroit toujours à Sa Majesté. 

Le 28 décembre, Pierre Ronsard mourut en son 
prieuré de Sain t-Côme- lez -Tours, âgé de soixante- 
deux ans. 

En cet an , le pape Sixte v écrivit deux lettres au 
seigneur de Damville, maréchal de Montmorency. 

XISTUS P. P. V., 

DILECTO FILIO, NOBILI VIRO , DUCI MOITrMORAJfCII, 

PaOVlirClJE JLINGUVE OCCITA2riC£ GUBBlUrA.TOai. 

Dilectejiliy nobilis vir, salutem et apost. bened. 
Tanium semper iribuimus nobilitati tuœ, quantum 
tibi majoribusque tuisviris tribuerunt superiores pon- 
tificesj hoc est quantum potest tribut virtuti hominis 
in catholicâ religione tuenda, in qud apostoUcœ dig- 
nitate sedis colenddy consilioy authoritate et opéra 
nunquam defatigati, quorum omnium ojjficiorum in 
tuis litteris conimemoratio nobis Jidt jucundissimcL 
Quœ postulas a nobis concedi de episcopatu Carcas- 
soncBj deque dispensatione y cœterisque rébus quœ ad 
id negotium pertinent y magnœ nobis curœ erunty nec 
quidquam prœtermittemus y quantum quidem prœstat*e 
nos intelligemus y si quid prœterea in quo nobilitati 
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tuce gtaXificoH possimus , pari id volurUate et cJiari- 
tcUe efficiemus. Datum Romœsub annulo piscatoris y 
die 24 o,ug,y pontificii nostrianno primo ^ i585. 

DUectefili^ quœ nobis sunt optatissiinaex crebris 

multorum litterisy ac sertnonibus celebrari jucundis- 

simum est y explorata nobis semperfuit voluntas tua 

de rébus nostris Avenionensibus ^ deque catholicœ re^ 

ligionis tranquïllitate atque ampUtudine z cujus etiam 

voluntatis dignœ tua et majorum glorid habemus 

testimorUum venerahilis fratris nostri archiepiscopi 

Averdonensis;et quanquam nihilest quod non ab ista 

viriute nobis atque sedi a^post. polliceri possimus j ta^ 

men hoc te ex litteris nostris intelligere voluimus 

multum nobis speiadversushostium vint acjraudemy 

in tua opéra et authoritate^ situm esse. Faciès igitur 

ut tua virtus etjîdes polUcetury et temporum ratio 

exposcity ut nos cum totâ Ecclesiâ catholicâ expec^ 

tamus. 21 sept. i585, apud S. Marcum. 

£11 ce même an furent semés plusieurs pasquils sur 
la Ligue et le gouvernement ; dont je rapporte quelques* 
uns pour faire connoître le génie du tems. 

Guisius à nostro nil distat principe, Quidhi ? 

Conveniunt animus : hicjubet, Ule/aciti 
Ne tamen kœe vont tefullat opinio ifulgi :^ 

Rêvera qui Rex percupit essejubet; 
Nom bellutn Regein , si /as est dicere (sed/as ) , 

Guisius armatâ *voce juhere juhet, 

Tjisitat interea Henricus , mortachumque figunU; 

Hae misera popuius iudiiur arte levis. 
Desperata salus-, ex.quo Medicata virago^ 

Imperat, usa doîis, artibits usa suis; 
Omen , ahesto ! Sed heu ! flarens regmtm atque beatum 

Mae vivenie perit'f'hac pereunte ruit^ 

45. ao 
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TOUT A TOUTMS SAUSSia. 

Le pauyre peuple endure tout. 
Les gens d'armes rsTageut tout , 
La saint^ Eglise paye tout , 
Les faToris demandent tout, 
Le bon Roy leur accorde tout , 
Le parlement yénfie toc^t , 
Le chancelier seelle tout , 
La Reine mère conduit tout , 
Le Pape leur pardonne toot , 
Chicot tout seul se rit de tout , 
Le diable à la fin aura tout. 

[i586] Le premier jour de Tan, le Roy fit aux 
Augustins vingt-huit nouveaux chevaliers, entre les- 
quels furent Rambouillet, de Maintenon , et de Poigny 

frères. 

Le 3 de janvier, de Mailly de Rusmenil , gentilhomme 
picard qui avoit épousé la veuve de Barjot, président 
au grand conseil, laquelle il traitoit fort mal, et avoit 
tué ou fait tuer son second fils , qui en faisoit plainte, 
fut par Rapin, lieutenant de robe courte, mené à la 
Conciergerie; d'oîileRQy, le. 5. du mois,, le fit tirer 
par force, à la requête du.duc^de Joyeuse/ .. ( 

Le lo, le Roy, grandement pressé par le clergé et 
par la Ligue, à laquelle s'était; joint le^ nonce du Pape, 
de faire recevoir ^envsan royaume les^ décrets -du con- 
cile de Trente, en demanda avis à M. Jacques Faye, 
son avocat au parlement de Paris, [lequel lui fit une 
belle et grave remontrance :] lui faisait par icelle en- 
tendre, et par si bonnes raisons et exemples ,> le tort 
qu'il feroit à son état s'il pàblioit et recevoit ces dé- 
crets [en son royaume; et alléguant plusieurs belles rai- 
sons et histoires à ce propos, déduisit si bien soa fait,] 



.(. 
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que Sa Majesté après l'avoir. ouy, comme il fit aussi; 
i'archevêque de Vienne parlant au contraire , dit à mes- 
sieurs les ecclésis^stiquçs [ qu^ils ne l'en importunassent 
plus, et] qu'il n'en vouloit ouir parler jusqu^à ce que la 
guerre commencée fût finie. Lé clergé là-dessus se di- 
vise en deux factions, dont l'une favorise le Roy, et 
l'autre le Pape. Tout va de travers ; le Roy , nonobstant 
ses promesses de ne donner les bénéfices qu'à personnes 
idoines , les donne comme devant aux seigneurs et gen- 
tilshommes et aux dames, pour en jouir par œconomat^ 
sans en parler au Pape. 

Le i6 janvier, le Roy, après avoir eu quelques accès 
de fièvre qui avoient fait lever la tête à plusieurs, va 
se rafraîchir à Vincennes. Deux jours auparavant, Sa 
Majesté, pour faire perdre le bruit qui couroit qu'il 
étoit fort malade, voulut dîner en sa salle à huis ouvert ; 
dont Chicot (0 ayant rencontré le cardinal de Guise 
qui s'y en alloi):, lui dit en plaisantant : a Tu vas voir 
ce comme se. porte ton homme! Viens y je t'y mènerai; 
(c jamais l^on^mq ne cassa mieux que lui. Je me donne 
ce au diable s'il ne mange comme un loup. » 

Les 29 et 3û , fuient roués au bout du pont Saint- 
Michel deux fils de feu Reiié Bianque, parfumeur mi- 
lannois, demeurant sur ledit pont ^ et HiUot leur servi- 
teur, pour l'assassinat commis par eux en 1 584 ^^ une 
maison du fauxbourg Saint -Germain, en laquelle ils 
tuèrent la maîtresse de la maison , âgée de soixante-dix 
ans, sa servante de pareil âge, et son petit-fils âgé de 
dix ans; et pillèrent son argeht et meilleurs meubles. 
Le père de ces deux misérables étoit un voleur et em- 

(0 Ckicoi: Chicot étoit lé fou de la ôottr. ' 

20. 
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poisonneur qui, après avoir bien tué et volé à la Saint* 
Bartlielemy, mourut sur un fumier. Sa femme étoit 
une vilaine qui mourut au lit d'honneur. 

Le même jour, Sylva, médecin piedmontois marié 
à Abbeville, et prisonnier en la Conciergerie à Paris 
pour sodomie, dînant à la tab}e du geôlier, entra en 
paroles avec un autre prisonnier dînant avec lui , au- 
quel il donna un coup de couteau; lequel les autres 
prisonniers aussi dinans avec lui voulurent lui ôter. Ce 
qu'ils ne purent faire, pour ce qu'il menaçoit chacun 
d'eux de les tuer s'ils approchoient de lui , disant enfin 
qu'il le donneroit au sieur de Friaize, gentilhonmie 
beausseron, là aussi prisonnier pour lors. Ledit sieur 
s'approchant de Sylva pour prendre amiablement de sa 
main le couteau, ce médecin lui en donna plusieurs 
coups , dont il tomba mort sur la place. Renfermé 
en un cachot, fit la nuit ensuivant des pelottes en 
guise de pilules avec du linge arraché de sa chemise, 
qu'il avalla pour se suffoquer; et fut trouvé mort le 
lendemain , [et fut traîné à la queue d'un cheval à la 
voirie, oîi il fut pendu par les pieds. ] 

En ce mois de janvier , le jeune fils de la dame de 
Grandrue (0 fut reçu par faveur conseiller, sans rien 
répondre. Et pour ce que son frère, pour avoir trop ré- 
pondu, s'étoit ruiné, on fit et sema les vers suivans : 



/ 



Si Grandrue n'a point répondu , * 
Ne lui faut faire réprimandes, 
Puisque son frère fut tondu 
Pour réponse à trop de demanda. 
L*un fait fortune en se taisant, 
L'autre se ruine en répondant : 

(k) Le jeune JiU de la dame de Grandrue : Jeau de Grandrue. 
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Ainsi , pour se tirer d^afTaire , 
Rien de meilleur que de se taire. 

Sortitus legem est, de qua pro more rogatus. 

Sic tacet ut statuam marmoris esse putes ; 
Lectorum tamen in numéro patrum esse jubetur ^ 

Et medio judex dicere jura foro. 
OfeliXf tantum cui muta sHentia prosunt ^ 

Quantum non alios lingua disena juvat ! 

Le premier de février, Jean DadonCO, homme 
docte et renommé en l'Université de Paris , n'agueres 
régent , et alors pédagogue au collège du cardinal Le 
Moine, peu auparavant recteur de ladite IJniversilé, 
fut pendu et son corps . brûlé , pour sodomie avec un 
enfant de sa chambre. 

Le 10 de ce mois, je vis un homme sans bras qui 
écrivoit, lavoit un verre, ôtoit son chapeau, jouoit aux 
quilles, aux cartes et aux dez, tiroit de l'arc, démon- 
toit, chargeoit, bandoit et tiroit un pistolet. Il se disoit 
natif de Nantes, et étoit âge de quarante ans. 

Au- commencement de mars, le clergé dé France 
forma opposition à la bulle du Pape, par laquelle il 
a voit permis au Roy de vendre pour cent mille écus 
de rente du revenu temporel du clergé. Ce que ledit 
clergé trouvoit Tort dur et étrange; et on murmuroit, 
disant qu'on voudroit le rendre taillable et tributaire : 
ce qu'on n avoit oncques vur. 

Le 7 mars , l'evêque de Noyon (*) fut ouy en parle- 
ment sur les moyens et raisons d'opposition faite par 

(0 Jean Dadon : Il se nommoit Nicolas Dadon , et étoit alors pre- 
mier régent des classes au collège du cardinal Le Moine. Son père 
Jean Dadon demanda en vain le renvoi de son fils devant le juse 
d*Eg1ise , comme clerc tonsuré. — (») L'evêque de Nojon : Claude 
d'Angennes, 
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le clergé, lesquelles il déduisit hautement et longue- 
ment , sans rien épargner. Le premier président l'ayant 
ouy , lui fit une remontrance en forme de réprimande, 
lui disant qu'il avoit tenu propos trop hautains et pi- 
quans contre le Roy : en ce même qu'il avoit voulu 
dire que depuis l'an 1576, l'Eglise de France étoit 
comme tributaire à son Roy, ayant toujours été depuis 
ce temps-là chargée de décimes et autres subventions 
extraordinaires , auparavant non ouyes ni usitées ; et 
combien que le clergé ne se fût jamais épargné à secou- 
rir le Roy en sa nécessité, même sous les derniers roys, 
et en ces derniers troubles où il y alloit de l'Etat et de la 
religion, néanmoins qu'ils avoient été fort maltraités; 
que c'étoit icy la cinquième aliénation du temporel de 
l'Eglise , et que tout le spirituel des ecclésiastiques étoit 
devenu comme à néant, ne faisant le peuple .plus de 
compte de faire des offrandes, ne payer dixme, ni 
donner ou léguer quoique ce soit , et plusieurs autres 
choses semblables que ledit evêque avoit alléguées, ten- 
dantes à la décharge du clergé, et trop licentieu sèment 
taxantes le Roy à présent régnant; lequel il avoit blâmé, 
en mots exprès , de faire des exajCtions effrénées sur le 
clergé, A quoy les gens du Roy ne dirent mot ; dont le 
Roy, averti, fut fort mal content. Cependant la cour fit 
retirer ceux du clergé , sans rien prononcer. 

Le 8 , La Vaugion , le jeune d'Estissae et de La 
Bastîe se battirent, entre Montrouge et Vaugirard, 
contre Biron, Geuissac et d'Auchie, et demeurèrent 
morts sur la place. 

Le 1 5 mars , l'evêque de Paris revint de Rome , où 
il étoit allé par commission du Roy et du clergé; mais 
mal venu du clergé, parce qu'il avoit demandé et im- 
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pétré l'atiénation de cent mil écuè de rente, quoiqu'il 
n'eût commission que pour cinquante mil. Sur quoy : 

Philosophes souffleurs , vous êtes tous vaincus : 
L'elixir est trouvé par Henry et par Sixte. 
L*un a soufflé lé feu ; Vautre, hoiî alchimiste , 
A fait d*un peu de plomb deux millions d'écus. 

Le 2 5 mars, fête de l'Annonciation de Notre-Dame, 
le Roy ne fit point aller par la ville la processiojti des 
pénitens, comme on avoit accoutumé, et le porte l'ins- 
titution; mais le lendemain matin il partit des Char- 
treux , accompagné d'environ soixante de ses confrères 
en habit de pénitens, et avec eux s'en alla à Notre- 
Dame de Chartres, dont il revint à pied et en même 
habit en deux jours, et arriva à Paris le dernier mars. 
La nuit du jeudy absolu, fit la procession accoutumée 
par les rues et églises de Paris ,■ accompagné d'environ 
deux cens desdits pénitens; et depuis la veille jusqu'au 
mardy de Pâques, ne bougea des Capucins à. y faire 
prières et pénitences. 

Le 8 d'avril, près la ville de Maintes, le prince de 
Condé chargea le régiment du capitaine Tiercelin; en 
laquelle charge les huguenots perdirent plus de leurs 
chefs qu'en une bataille rangée, entr'autres de Laval, 
de Rieux et de Tanlay. 

En ce mois d'avril, à Paris , un garçon de treize ans, 
un écolier de dix-huit du collège de Boncourt, et un 
gentilhomme de cinquante du fauxbourg de Saint-Ger- 
main de Paris, se pendirent et étranglèrent. 

Le 28 may, le duc de Guise sortit de Paris pour 
Châlons (0, après y avoir séjourné trois mois , où il 

(0 Pour Châions : Châlons étoit une des villes de sûreté que le duc 
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ne s'attacha à autre chose, pendant tout ce tems, qu a 
renverser les colomnes qui soutiennent un prince, sça- 
voir son autprité et la bienveillance de ses sujets. 

En ce mois de maj, le septier de froment fut vendu 
sept et huit écus aux halles de Paris; où il y eut si 
grande affluence de pauvres mandians par les rués, 
même des païs étrangers , qu'on fut contraint de lever 
des bourgeois une aumône pour leur subvenir. Deux 
députés de chaque paroisse alloient quêter par les mai- 
sons , où chacun donnoit ce que bon lui sembloit. 

Au commencement de juin, à Aix en Provence, 
le bâtard d'Angoulême ('), grand prieur de France, 
averti que Philippe Altovitî , itaKen , baron de Gaste- 
lanes, capitaine de galères, mary de la belle Château- 
neuf (•), avoit écrit de Marseille en cour contre lui, de- 
manda à ce capitaine qui l'avoit mû de le blâmer ainsi 
par sa lettre. A quoy Altoviti ayant répondu qu'il n'en 
étoit rien , le grand-prieur , qui prit cette parole pour 
un démenty , tira son épée et en perça Altoviti, lequel 
tomba du coup à genoux aux pieds du grand-prieur , 
et mourut sur la place. Mais, avant mourir, il donna 
un coup de daguet dans le ventre dudit seigneur , qui 
en mourut sept ou huit heures après. Le Roy donna le 
grand-prieuré et tous les biens et bénéfices du defiunt 
au fils que Charles ix avoit eu de Marie TouchetC^*), et 
le gouvernement de Provence au duc d'Espernon. 

de Guise ayoit obtenues de Henri m. Ce fut dans ce Tayage que se 
tint un grand conseil des cliefs de la Ligue. 

(i) Le bâtard étAngoulime: Henri d*Angou)éine , filS de Henri ii et 
de Técossaise Leviston , Tune des filles d'honneur de la reine Marie 
StuarU — (2) Mary de la belle Châteauneuf: Il n*étoit que son second 
inari; elle avoit épousé auparavant un autre italien nommé Antinotti , 
qu'elle avoit tué en 1577. — {^) Au fis que Charles ix avoit eu de Marie 
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Le lundy i6 juin, le Roy vint en sa cour de parle- 
ment tenir son lit de justice, et fit publier en sa pré- 
sence vingt -sept edits bursaux par son chancelier, 
[qu'il avoit long-tems auparavant envoyé en ladite 
cour;] lesquels la cour avoit toujours différé d'homo- 
loguer, à cause de la nécessité du pauvre peuple, le- 
quel en rejettoit toute la faute sur son Roy , encor 
que la vérifé fût que c'étoient ceux de la Ligue qui 
étoient les inventeurs de ces vilains edits, ausquels ils 
avoient bonne part. Aussi furent-ils appelés les edits 
guisards. 

Depuis le 1 8 de ce mois jusqu'au i a juillet, les pro- 
cureurs de la cour et du châtelet s'abstinrent tous una- 
nimement [et comme par une commune communica- 
tion et intelligence] d'aller au parlement et au châtelet, 
à cause de l'edit qui leur deffendoit de faire exercice 
de leur état, s'ils n'avoient pris de Sa Majesté ou de 
Scipion Sardini (0 qui en avoit le parti, lettres de 
confirmation, en payant cent ou deux cents écus de 
finance. 

Le 2 5 juin , le Roy envoya le comte de Soissons (») , 
accompagné du sieur de Lansac et autres chevaliers de 
l'ordre du Saint-Esprit, en la chambre des comptes, 
pour y faire publier l'edit des survivances ou succes- 
sions des offices vénaux, en finançant la moitié du 

Touchée: Charles de Valois, duc d'Angouléme, fils naturel du roi 
Charles ix et de Marie Touchet , dame de Belleville , fille du lieu> 
tenant particulier d'Orléans. Il quitta l'ordre de Malte et le grand 
prieuré de France , et épousa Charlotte , fille aînée de Henri i, duc 
de Montmorency , qu'on yerra connétable de France ; et fut père de 
Louis de Valois , duc d'Angouléme. 

(0 Sardini : On le considéroit comme le plus habile financier de 
cet)e époque. — (>) Le comte de Soissons : Louis de Bourbon -Soissous. 
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prix oommim d'iceux; auquel ceux de la chambre fi- 
rent réponse qu'ils né pou voient admettre- ni ne dé- 
voient consentir la pidblieation'de cet edit. Revinrent 
le lendemain a6 en la chambre les dessusdits , par même 
commandement du Roy; et firent entendre que la vo- 
lonté et la résolution du Roy étoit que Vedh fut publié 
et registre , vousissent ou non ceux de la chambre des 
comptes. Lors se levèrent présidents , maîfres et autres 
officiers des comptes étans en la <:^hambre, et s'en allè- 
rent, fors le président Nicolai, Tavocat du Roy maître 
Ëstienne Pasquier, et Danès le greffier, en présence 
desquels ledit comte de Soissons fît publier" et registrer 
ledit edit; et le vendredy 27, le Roy envoya à ladite 
chambre lettres d'interdiction par les sieurs de Lansac 
et deRostain(0. 

Le 27 juin, Lansac et Rosiain allèrent pareillement 
en la chambre des généraux des aides, pour y faire pu- 
blier les edits du doublement des anciens impôts jet 
ceux des nouveaux mis sur les toiles et autres denrées; 
lesquels seigneurs on fit entrer après les avoir fait lon- 
guement attendre. Mais rie trouvant que trois ou quatre 
desdits généraux , les autres s etans secrettement reti- 
rés, furent contraints s'en retourner sans rien faire, 
pour ce que les restans leur dirent qu'ils n'étoient nom- 
bre suffisant. 

Le 128, les procureurs de la cour assemblés aux Au- 
gustins, après avoir vu les lettres patentes du Roy, par 
lesquelles il déclaroit que^ faisant et continuant l'exer- 
cice de leurs états, ils ne s'obligeassent en rien au con- 
tenu de l'edit qu'il a voit publié contr'eux;.et que de 

(■) Âostain : Tristan Rostain. 
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grâce il leur donnoit eneor un mois de délay po^t-^ 
opter ou prendre de lui lettres de confirmation de 
leurs états, en payant la finance qu'il entendoit exiger 
d'eux, ou quitter tout-à-fait leurs états, si le Roy ne 
leur vouloit permettre d'iceux exercer sans payer au- 
cunç finance;. [résolurent de n'aller plus au Palais, et 
de quitter dès-lors leurs états , si le Roy ne leur vouloit 
permettre d'iceux exercer sans payer aucune finanôe.] 
De quoy la cour de parlement troublée, parce que les 
plaidoyers et autres exercices de la justice deffailloient 
à raison de leur absence, les manda le lundy suivant 
•3o dudit mois, où ils firent la même déclaration, et 
demandèrent acte : lequel la cour leur permit ; et leur 
promit d'abondant le premier président de tant faire 
dans le mois de juillet, qui leur restoil encor. Surquoy 
ils s'assemblèrent l'après-dîner de rechef aux Augustins , 
oïl, par l'avis des plus anciens, fut arrêté que le lende- 
main premier juillet ils iroient au Palais faire leurs 
charges comme devant. Mais le jour ensuivant ils chan- 
gèrent d'opinion , au moins les jeunes , qui firent reti- 
rer comme par force trois ou quatre des anciens , qui 
le matin vinrent au Palais; et s'étans assemblés Taprès- 
dîner, prirent^rësohition de n'y plus aller, et d'y mo- 
tester ceux qui s'y transporteroient pour y faire exer- 
cice. Autant en firent ceux du châtelet, où les anciens 
procureurs furent empêchés par les jeunes en l'exercice 
de leurs états. 

Le 4 juillet, le Roy, par lettres patentes en forme 
de commission , nomma trois presidens , douze maîtres 
des comptes , et quelques auditeurs et correcteurs , pour 
l'exercice de la justice en la chambre des comptes du- 
rant l'interdiction ; et ce, par commission. Ce qu'ils ne 



I 



3i6 [i 586] JOURNAL 

voulurent faire, disans qu'ils étoient officiers du Rov 
en titre, et qu'il n'étoit honnête qu'on les fist vacquer 
à leurs charges comme commissaires. 

Le samedy i a juillet, les procureurs de la eour, par 
l'exhortement de quelques-uns des plus grands d'icelle, 
allèrent au Louvre en grand nombre se jetter à genoux 
devant le Roy, lui demandans , par l'organe de Ta vocal 
Louis Buisson , pardon de la faute qu'ils avoient faite 
d'avoir délaissé l'exercice de leurs états ; très-humble- 
ment supplièrent Sa Majesté d'avoir pitié d'eux et de 
leur pauvreté. A quoi le Roy leur répondit que si plutôt 
lui avoient fait telle remontrance, le cours de la justice 
ne fût pas demeuré si long-tems interrompu ; qu'ils se 
levassent, et s'en allassent faire l'exercice de leurs états, 
[comme ils faisoient avant la publication de leur edit,] 
et qu'ils s'y comportassent en gens de bien ; qu'ayant 
d'eux la pitié dont ils lui avoient fait requête, il révo- 
quoit l'edit. Ce que fit le Roy pour ce qu'à l'exemple de 
Paris le cours de la justice ordinaire avoit cessé par tous 
les sièges desjurisdictionsdu royaume de France. 

[En ce même tems , et le 1 4 juillet , fut publié en la 
cour de parlement l'edit révocatoire des procureurs ; au- 
quel le procureur général La Guesle ayant consenty, 
comme à l'edit qui étoit révoqué, fut dit au Palais que, 
comme mineur, il se feroit relever; qu'il pourroit être 
restitué, n'ayant encor vingt-cinq ans.] 

Le mardy i5 juillet, le Roy fit venir au Louvre, 
chez le chancelier, les presidens et conseillers du grand 
conseil , et leur remontra qu'il sçavoit bien que contre 
droit et raison il avoit fait l'edit de la création de deux 
nouveaux presidens, et huit nouveaux conseillers en 
leur compagnie : lequel il leur avoit des pieça envoyé 
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pour le publier; mais qu'à ce faire il avoit été forcé 
par la nécessité de ses affaires. Partant, les prioit de 
ne plus tant faire les rétifs à publier cet edit, leur pro- 
mettant que, la nécessité passée, il les réduiroit tous à 
l'ancien nombre. Louis Chandon, président dudit con- 
seil, quoy que le plus jeune, toutesfois, chargé par les 
presidens Bouchet et Barjot, porta la parole , et supplia 
très-respectueusement le Roy de leur pardonner; mais 
vertueusement remontrant [que ce quils avoient si 
longuement différé de publier cet edit n'étoit procédé 
d'aucun mépris de ses commandemens, car ils lui 
avoient toujours été et étoient très -humbles et obéis- 
sans serviteurs : mais de ce qu'ils ne voyoient aucune 
apparence d'augmenter leur nombre, vu] qu'ils étoient 
en nombre plus que suffisant pour satisfaire à leurs 
charges, dont ils s'étoient acquittés le mieux qu'ils 
avoient pu; [et de fait, qu'ils ne s'étoient point encore 
apperçus qu'aucun, ni même Sa Majesté, eût oncques 
reçu mécontentement -de faute qu'ils eussent faite. ] 
Mais que, pour assouvir l'avarice de ceux qui aboïoient 
après ces états de nouveau érigés, librement et libé- 
ralement ils remettoient leurs offices entre les mains de 
Sa Majesté, [le priant très -humblement de disposer 
d'iceux à sa volonté.] Et ce dit, tous mirent leurs cor- 
nettes sur la table. A quoy le Roy fit réponse que cette 
remise ne luy étoit aucunement agréable, et que son 
intention étoit qu'ils continuassent l'exercice de leurs 
états comme ils avoient commencé; et qu'il se con- 
tentoit bien de leur service. 

Sur la fin de ce mois de juillet, l'edit de création de 
douze substituts au parlement, du 1 6 juin, se réveilla; 
et furent envoyés à Longuejouë, à Breton, Loisel et 
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Pithou, lettres de provision de Tetat de substitut gratis, 
pour faciliter l'exécution de cet edit. Mais pour ce qu'ils 
furent longs à se faire recevoir, le chancelier ayant 
opinion qu'ils ne s'en vouloient aider, conune il étoit 
vrai, il renvoya quérir lesdites lettres, et les rompit. 
D.u djepuis, Spifame, de Beauvais et Benoit, jeunes 
avocats, furent.au parquet reçus à faire l'exercice de 
cet état, quelque résistance que tissent les gens du Roy. 
On disoit qu'ils en avoient chacun payé deux mil cinq 
cents écus. 

£n.ce mois de juillet, fui apporté chez frère Poncet, 
par un homme à longue robe qu'on ne put reoonnoitre, 
une lettre qui exhortoit ledit Poncet d'avertir le Roy 
que s'il ne mettoit fin à l'oppression de son peuple, ils 
étoient deux cents qui avoient conspiré et juré sa mort. 
Cette lettre fut trouvée écrite, de la même main que 
plusieurs placards affichés au Louvre et autres endroits 
de Paris, contenans injures atroces et menaces contre 
le Roy, la Reine mère et Chiverny; dont voicy un 
échantillon : 

Quipater esse cupis patriœ, popuîique fuis ses 
Jeun pater , heu ! mater si tibi nulla foret. 

Les quatre vers suivans sont sur les trois Roys, fils 
de la Reine. 

Occidit quamvis Nen> ^ignam morte partntmn , 

j4dmisit nu Un m grandius iile nef as : 
Quiîibet istorum multo crudelius egit, 

ToUere quoet matrem non voluere suant. 

Le 5 d'août, les ambassadeurs d'Espagne («) arri- 

(0 Les ambassadeurs d'Espagne : Ces ambassadeurs étoieot enyojes 
pw le» prioces protestons d'Allemagne , «t non par le roi d'Espagne. 

\ 
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verent à Paris , dont les chefs étoient le comte de Mont- 
beliard, le duc de Wirtemberg, le comte de Bavieres, 
le comte de La Pierre et le comte d'Isembourg, pour 
lesquels i)ien traiter le, Roy fit bailler à maistret Inno- 
cent, cuisinier, deux cent^ écus par jour. 

En ce mois d'apût , presque par totiLe la France, les 
pauvres gens ipouran^ de ùim alloient pat tro^pes 
couper les épis à demy murs, qu'ils mangeoient sur le 
champ, menaçans l^es laboureurs de. les manger eux<- 
mêmes, s'ils ne leur permettoient de. prendre ces épis. 

Au commencement de septembre arrivèrent à Paris 
les nouve^lles de Castillon rendu, où il n'y avoit plus 
que deux femmes pour secourir les pestiférés. La ville 
fut donnée au pillage, mais oism'y trouva que quelques 
haillons pestiférés : en quoy se remarqua la bonne af- 
fection du duc de Mayenne à ren4roit d^ l'armée du 
Roy, à laquelle il donna libéralement la pe^ste au pil- 
lage; e,t icy finirent les trophées de ce grand duc, le- 
quel , comme Chicot disoit au Roy : « S'il ne prend 
a tou^ les ans que trois villes , il sera encor long-tems 
<c en peine. » 

Le 19. septembre, on apporta nouvelle au Roy que 
la rçine d'Ecosse, ^voit été tirée de Foteringben,^sa.pri« 
son ordiqaire, et avo^t été conduite dans la. grosse tour 
de Lo^dri^; et peu 2|près arriva un mylor^, qui apporta 
à Sa Majesté le procès fait à ladite Rei^ie^ sur la conju- 
ration contre la rçine d'Angleterre. Sur lesquelles nou- 
velles le Roy dépêcha Believre vers la reine d'Angle- 
terre, pour empêcher l'exécution de l'arrêt contre la 
reine d'Ecosse. Toutesfois ceux de la Ligue eurent opi- 
nion que ce voyage étoit pour, la hâter. 

Sur la fin d'octobre , le duc de Mayenne revenant de 
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Gascogne , où il n'avoit fait qu'accroître la réputation 
du roy de Navarre, enleva de force la demoiselle de 
Caumont, fille de la maréchale de Saint- André, veuve 
du fils aîné du seigneur de La Yauguyon, en inteation 
de la marier à son aîné, encore qu'elle fût instruite en 
la religion , eût à peine douze ans, et son fils dix; mais 
pafce qu'après la mort de sa mère elle dcA'oit être dame 
de Gaumont, Fronssac, Lustrac, et autres belles terres 
estimées en revenu à plus de quatre -vingt mil livres 
de rgite, et par conséquent très -catholique. Cela fit 
entreprendre au duc de Mayenne cette violence. Sur 
quoy les huguenots dirent que n'ayant pu prendre la 
Guyenne, il avoit pris une fille. 

Le samedy a 2 novembre , François Le Breton , avo- 
cat au parlement , natif de Poitiers , fut pendu dans la 
cour du Palais devant le may, comme séditieux et cri- 
minel de léze majesté, à raison d'un livre plein de 
propos injurieux (0 contre le Roy, le chancelier et le 
parlement. Gilles Du Carroy, imprimeur, et son cor- 
recteur, fustigés et bannis. 11 étoit homme de lettres, 
bien vivant et bon catholique, mais entêté comme un 
ligueur; et soutint en la prison toujours n'avoir rien 
écrit que de véritable. M. Chartier, doyen de la grand- 
chambre, homme de bien et juge entier , fut son rapor- 
teur ; lequel ceux de la Ligue déchirèrent, connue po- 
litique et hérétique. 

Le dimanche aS, mourut à Paris frère Maurice 

C^) Propos injurieux : À la fin d'une copi« de Tarrét qui se tnmvc au 
volume 187 des manuscrits de Dupuy» il y a quelques extraits de ce 
livre , qui rouloit sur trois points : i° sur Thypocrisie de Henri ni ; 
a** sur le peu de justice qui se rendoit sous lui ; 3o sur son peu d'auto- 
rité comme roi. 
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Poncet , grandement estimé , parce que dans ses ser- 
mons il nepargnoit personne, et étoit d'une bonne 
vie. Il étoit religieux de Saint-Pere de Melun, curé de 
Saint-Pierre des Arcîs, et bon amy de Breton, qu'il 
suivit de bien près. 

Environ le my- décembre, le Roy fit saisir tous les 
revenus temporels des bénéfices du cardinal de Pellevé , 
à cause des mauvais offices qu'il avoit rendus à Sa Ma- 
jesté dans Rome [envers le Pape et les cardinaux ;] dont 
le cardinal d'Est («) avoit donné avis. Les huguenots 
Tappelloient le cardinal Pelle, comme les royalistes nom- 
moient Asne rouge le cardinal de Bourbon. 

Le mercredy des quatre tems, le Pape créa huit car- 
dinaux, dont le huitième étoit Philippe de Lenoncourt, 
françois. 

Sur la fin de cet an, le sieur de Bellievre arriva à 
Londres, où il fut par la Reine bien reçu et patieiti- 
ment ouy en ses remontrances (*); ausquelles elle ré- 
pondit, séante en son conseil, en ces mots extraits 
fidellement de l'original envoyé à l'ambassadeur : « Mes- 
a sieurs les ambassadeurs, je me fie tant de la bonté du 
« Roy mon bon frère, que je m'asseure qu'après avoir 
« entendu et connu comme toutes choses se sont pas- 
« sées, il ne prendra en mauvaise part la procédure 
« que j'ai faite contre celle qui a tant de fois conspiré 
a contre ma personne et contre mon Etat; et suis très- 
<c fâchée qu'un tel personnage que vous, M. de Bel- 
a lièvre, ayez pris la peine de passer en ce royaume 

(0 Le cardinal d'Est : Il étoit fiU d'Hercule ii, duc de Ferrare, et de 
Renée de France. Né en z 538 , cardinal en i56x , mort en décembre 
i586. — (*) En ses remontrances : Ces remontrances se trouvent dans 
le treute-troisième volume des manuscrits de Dupuy, 

45. 21 
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(c pour une affaire de laquelle il n^y a aucua honneur 
« de parler, ayant eu connoissance des choses desquelles 
« avez reçu toutes louanges, même en un sujet si clair, 
« que chacun peut juger de mon innocence. J'appelle 
« icy devant vous Dieu à témoin, si jamais j'ai eu vo- 
ff lonté de lui donner aucun mécontentement. Un cha- 
« cun connoît combien de fois elle m'a offensée, et 
« connne je l'ai porté patiemment. On doit peser com- 
« bien est précieuse la dignité royale et le rang que je 
(c tiens, étant mon inférieure, puisqu'elle est en mon 
« royaume. Je lui ai démontré beaucoup d^offices d a- 
cc mitié : ce qui ne l'a divertie de sa mauvaise volonté 
(( en mon endroit. Jaûiais quelques afflictions et fâche- 
c( ries que j'aye eues, comme de la mort du S.oy mon 
« père, de celle du Roy mon frère,. et de la Reine ma 
« sœur, ne m'ont tant touché au cœur comme le sujet 
(C dont nous traitons maintenant. J'appelle Dieu à té- 
« moin encor un coup^ si j'ai voulu user en son endroit 
a comme elle a fait au mien; et prenez le tout sur ma 
a salvation ou damnation. J'ai vu beaucoup d'histoires, 
« et lu possible autant que prince ou princesse de la 
(C chrétienté; mais je n'y ai jamais trouvé chose sem- 
ée bl^ble à celle^cy. Il me souvient bien , M. de Bellievre, 
ce de tout votre discours : je l'ai si bien compris , que 
<( je n'en ai pas perdu un mot. Mais tout cela ne peut 
« m'inciter à changer de volonté : car le sang des 
a princes est trop précieux, et de Tinférieur au supé- 
« rieur il n'y a apparence de droit. Je suis toujours en 
« peine pour n'être en sûreté dans ma maison et dans 
a mon royaume : [ains je suis assaillie et épiée de toutes 
<( parts;] je ne suis libre, mais captive; je suis sa pri- 
cc sonniere, au lieu qu'elle doit être la mienne. Elle m'a 
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OC suscité de toutes parts tant d'ennemis , que je ne sçais 
a de quel côté me tourner; mais j'espère que Dieu me 
ce conservera avec mon peuple, duquel je lui ai juré la 
ce protection, devant le thrône duquel j'en suis respon- 
cc sable; et n'y manquerai. Si je vous accordois ce que 
ce me demandez, je me parjurerois, et prendrois son 
ce saint nom en vain. Je ne voudrois faire pareille re- 
a quête au Roy mon bon frerc, votre maître, ni à au- 
cc cun prince et potentat de la chrétienté, là où il iroit 
ce de leur état , comme il y va du mien en cette affaire : 
ce ains désire qu'ils soient préservés et gardés de tous 
a leurs ennemis; et moy, qui ne suis qu'une pauvre 
« femme, que je puisse résister à tant d'embûches et 
« d'assauts!» 

Suivant cette résolution, la pauvre reine d'Ecosse 
fut incontinent après resserrée en une chambre tendue 
de noir, elle et tous ses gens vêtus de deuil, et son ar- 
rêt de mort à cry el à cor publié par toutes les villes 
d'Angleterre. 

En cet an i586 mourut Jeanne de Laval, dame de 
Senneterre, âgée seulement de trente- trois ans. Le Roy, 
qui l'aimoit à cause des belles qualités dti corps et d'es* 
prit , la fut voir étant malade proche sa fin ; et elle lui 
dit, après l'avoir remercié de l'honneur qu'il lui faisoit, 
qu'elle ne songeoit plus qu'à la félicité du ciel, à la- 
quelle les grandeurs de ce monde étant comparées, 
voire celles des plus grands princes tel qu'il étoit, n'é- 
toient que songe. Lors le Roy sans lui répondre s'en 
alla , après lui avoir présenté la main , et les larmes aux 
yeux grosses comme des pois. 

[1687] Le Roy, le premier jour de l'an, donna à 
soixante -deux tant chevaliers que commandeurs, qui 

21. 
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se trouvèrent à la cérémonie de Tordre, neuf cents écus 
chacun. Les autres cent écus , reservez pour la répa- 
ration de l'église des Cordeliers. 

Le 8, en l'assemblée de la police , fut ordonné que 
les bourgeois de Paris aumosneroient, à la concurreDce 
de trois années , de ce qu'ils avoient coutume de payer 
par chaque semaine pour la subvention des pauvres. 
Ce qui fut exécuté; et ce, poiA* purger la ville d'un 
grand nombre de mendiants par les rues, faire tra- 
vailler les valides, et nourir les invalides. 

Le 10, le Koy assembla au Louvre plusieurs pre- 
sidens et conseillers, le prevost des marchands, les 
cchevins, et plusieurs notables «de Paris; et en la pré- 
sence des cardinaux de Bourbon, de Vendosme, de 
Guise et de Lenoncourt, et de plusieurs seigneurs, leur 
fit entendre qu'il étoit en la résolution de faire la guerre 
à toute outrance à ceux de la nouvelle opinion , tant 
qu'il en eût le bout , qu'il esperoit avoir dans deux ans; 
et ajoute qu'il s'y vouloit trouver en personne, et mou- 
rir si besoin étoit. Surquoy Sa Majesté ayant fait une 
pause , sa harangue fut reçue avec l'acclamation d'un 
chacun. Pourtant le Roy, se tournant vers le" prevost 
des marchands et autres de Paris, leur demande, pour 
l'accomplissement de ses promesses , une subvention de 
six cens mil écus, qui seroient pris à rente, selon la 
taxe , sur les plus aisez bourgeois. A quoy ils perdirent 
la parole; et s'en retour nans tous fâchés, dirent qaih 
voyoient bien qu'à la queue gisoit le venin. [Il demanda 
encore une autre imposition de cent vingt mille écus, 
et six cent mille écus sur tout le royaume. ] 

Le 20 janvier, le Roy fit venir pardevers lui au 
Louvre le président Le Fevre, et d'Angueschin son 
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procureur en la cour des aides; les blâma aigrement de 
ce qu'ils avoîeiit envoyé Sardinî prisonnier en la Con- 
ciergerie, à cause que de son authorité il avoit fait 
imprimer l'edit du doublement des daces publié peu 
de jours auparçivant en ladite cour, et fait mettre en 
l'arrest de publication qu'il avoit été publié et registre. 
Ce requérant et consentant le procureur général du 
Roy, combien que par ledit arrest eût été dit et fait 
écrire par le greffier qu'il avoit été publié de l'exprès 
commandement du Roy , et après plusieurs réitérées 
jussions. Et envoya Sa Majesté ledit président, entouré 
du grand prevost et de ses archers, retirer Sardini de 
la Conciergerie, et lui ramener par la main au Louvre; 
et puis lui ordonna d'aller en sa maison, qu'il lui donna 
pour prison , oîi le pauvre président demeura quinze 
jours (0. 

Le mercredy 21 janvier, le samedy et mercredy sui- 
vans, furent pendus cinq faux monnoyeurs; et le same- 
dy, dernier du mois, fut bouilly aux halles (*) celui qui 
étoit comme le maistre de ces ouvriers d'iniquité. 

Le samedy 2 1 février, sur le soir, le Roy étant au 
Louvre fut averti de quelque sourde entreprise qu'on 
disoit se faire à Paris contre lui et la ville de Paris (3). 
Pour ce, fit-il renforcer ses gardes, et lever les ponts- 
levîs; fit aussi faire la ronde par les rués de la ville. 
Le lundy ensuivant, le duc de Mayenne en parla en 

(0 Quinze jours: La cour des aides avoît raison de faire arrêter Sar?- 
dîni. Mais Henri m avoit besoin de ce partisan , et le soutenoit. -^ 
(a) Bonilijr aux halles: Autrefois les faux monnoyeurs étoient con- 
damnés à être jetés viyans dans une chaudière d*eau bouillante. — 
(3) Contre lui et la ville de Paris : Cette entreprise est racontée avec 
détail dans un procès-verbal de Nicolas Poulain , qu'on trouvera à Ist 
suite du Journal de Henri m. 
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colère au Boy, disant que le comte de Maulevrier (<^ 
et l'abbé d'Elbene avoient preste cette charité à lui el 
à ceux de la Ligue, et soutenant nulle cette prétendue 
entreprise. La vérité est qu'il y en avoit une qui ne fut 
exécutée, pour l'irrésolution des chefs, et qui depuis 
a été confessée par un des six archi-ligueurs assemblez 
le vendredy au collège de Forteret (»), qu'on nommoit 
le berceau de la Ligue. Les ligueurs déchargèrent leur 
colère par des placards contre le Roy, et par des vers 
contre Achiles de Harlay, premier président, et contre 
Hector de Marie W, prevost des marchands, tous deux 
bons serviteurs du Roy. 

Le lundy 26 février, Dominique Miraille, italien, 
âgé de soixante- dix ans, et une bourgeoise d'Estampes 
sa belle-mere, furent pendus, puis brûlés au parvis de 
Notre-Dame, après avoir fait amende honorable, pour 
magie et sorcellerie. On trouva cette exécution toute 
nouvelle à Paris , pour ce que cette sorte de vermine 
y étoit toujours demeurée libre et sans être recherchée, 
principalement à la cour, où sont appeliez philosophes 
et astrologues ceux qui s'en meslent; et même du tems 
de Charles ix étoit parvenue à telle impunité, qu'il y 
en avoit jusqu'à trente mille, comme confessa leur 
chef en 1572. 

(») Ztf comte de Maulevrier: Charles-Robert de La Mark, comte de 
Maulevrier , l'un des ministres des plaisirs secrets de Henri m. — 
(a) y4u collège de Forteret: Ce collège étoit au haut delà montagne 
Sainte-Geneviève , près l'église de Saint-Etienne du Mont. II est fort 
célèbre dans Thistoire de la Ligue. C'est là que dans les commence- 
mens des troubles s'assembloient La Rocheblond , Jean Prévost , cnré 
de Saint-Severin ; Jean Boucher, curé de Saint-Benoit; Matthiea 
de Launoi , chanoine de Soissons , et autres chefs des liguecm. — 
(3) Hector de Marie: Nicolas Hector, sieur de Pereuse et de Marie, 
maître des requêtes , erprévôt des marchands de la ville de p9T\ê. 
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Le dimandie premier de mars^ les nouvelles vinrent 
à Paris de l'exécution de la reine d'Ecosse ('), [de la 
droite descente de Henry vii^] le i8fevrier,à huit heures 
du matin, sur un échaffaut, dans la grande salle du 
ohâteau de Fotheringhay. Elle ne voulut jamais per- 
mettre que le bourreau la dépouillât, disant qu'elle 
n'a voit coutume de se servir d'un tel gentilhomme : ains 
elle-même dépouilla sa robe, et présenta, avec une ré- 
solution plus que mâle, sa teste au bourreau, qui lui 
fît tenir les mains par son valet , pour donner le coup 
plus assurément; puis montra la teste séparée du corps* 
Et comme en cette montre la coeffure chut en terre , 
on vit que l'ennuy avoit rendu toute chenue cette 
pauvre reine de quarante -cinq ans, après une prison 
de dix-huit ans. La conjuration qui lui fit perdre la 
teste, et qui de voit estre exécutée le 27 aoust précédent, 
ëtoit de tuer la reine d'Angleterre, tous les gens de 
son conseil étroit, et exteiminer tous les huguenots 
Les jésuites donnoient caution aux assassins d'aller en 
paradis sans passer par le purgatoire , mais non sans 
passer par la main du bourreau. Les ligueurs la firent 
canoniser par leurs prédicateurs (*). 

Qiu ^fueram conjtix^ genitrix et filia regum, 

Bi". Tamesisjaceo Httore truncus iners. 
M:£orw-re aîiqnis nostris ex ossihus ultor: 

Foimineis wiibris uUio sola quiès, 

[Elle naquit le 7 décembre 1 54^, fut couronnée à dix* 
liuit mois , sçavoir le 11 aoust; conduite en France à six 
ans, mariée à quinze ans au dauphin de France; après 

(0 La reine d'Ecosse : Marie Stuârt. — (») Leurs prédicateurs : Non* 
«enletnent les |irédicatears canonisèreot cette reioe ; mais les ligueurs, 
allèrent jusques^ à accuser Henri m d*aToir contribué k sa perte. 
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sa mort, remariée à Henry d'Harley, gentilhomme, âgé 
de vingt-deux ans ; épousa en troisièmes nôees le comte 
de Botuel; fut dix-huit ans prisonnière en Angleterre, 
puis fut décapitée. ] 

Après sa mort, lui fut fait un solemnel service (») 
à Paris, où tous les princes assistèrent, et toute la 
justice. 

Le dimanche 5 avril, le Roy fît assembler aux Au- 
gustins tous les capitaines des dixaines de Paris , et re- 
nouveller l'ancienne assemblée qu'ils souloient faire 
auparavant, les premiers dimanches du mois. Il s'y 
trouva en personne , et fut à la procession le premier, 
portant le cierge allumé à l'offrande, où il donna vingt 
écus ; et il assista à la messe en grande dévotion , du- 
rant laquelle il marmotta toujours son grand chapelet 
de testes de morts, que depuis quelque tems il portoit 
à la ceinture; [ouït la prédication tout du long, et fit en 
apparence tous actes d'un grand et dévot catholique. 
Je dis en apparence : car le bruit fut qu'au sortir de 
là il dit, comme se mocquant de toutes ses simagrées: 
« Voilà le fouet de mes ligueurs, » montrant son grand 
chapelet.] 

Sur la fin d'avril, le duc d'Aumale, qui avec quel- 
ques troupes de chétifs soldats faisoit mille maux aux 
environs d'Abbeville, deffît une compagnie de gens 
de pied que ChampignoUe , sous l'authorité du Roy, 
conduisoit à Boulogne pour la renforcer contre la 
Ligue. De quoy le Roy averti dit : a Et deux, patience; » 

(«) Un solemnel service : Ce service fut fait à Notre-Dame de Paru. 
Les ligueurs vouloient , dit-on , profiter de cette occasion pour faire 
tuer Heori m et tous les princes du sang ; mais ce projet n'eut pas de 
•nite. 
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A^^oulant entendre le meurtre tout frais du capitaine La 
I^ierre , par ce duc : ce prince ayant opinion que la tem- 
porisation qui a causé sa ruine lui étoit utile et néces- 
saire. 

Le samedy a 5, le duc de Nevers partit pour aller 
prendre possession du gouvernement de Picardie (0, 
cjue le Roy lui avoit nouvellement baillé. 

En ce même mois d'avril, Castillon en Gascogne 
fut repris par le vicomte de Turenne, e^ remis sous 
Tobéissance de ceux de la religion, qui se vantoient 
d'avoir plus fait avec une livre de poudre, et en une 
heure , que le duc de Mayenne en trois mois avec toute 
son artillerie (»). 

Le premier may, soixante tant présidents que con- 
seillers allèrent au Louvre, faire remontrances au Roy 
sur ce qu'il avoit délibéré de prendre les deniers des- 
tinez au payement des rentes de l'hostel de ville, pour 
le quartier échéant le dernier juin de cet an. Ils lui re- 
présentèrent hautement que les veuves et orphelins, 
qui avoient tout leur bien sur la ville , crieroient contre 
lui, et demanderoient vengeance à Dieu [de ce qu'il 
leur retiendroit les moyens de vivre, et avoir du pain 
en un temps si sec et misérable;] que pour payer les 
cinq cent mil écus qu'il vouloit prendre , il y avoit bon 
moyen de les recouvrer ailleurs, en prenant le quart 
du bien de quelques-uns qui du commencement n'a- 

(«) Gouvernement de Picardie : Le prince de Gondé étoit gouverneur 
de ceUe province ; mais on ne lui permettoit pas d'en faire les fonc- 
tions. — (>) Son artillerie : Ce fut le lo de mars que le vicomte de Tu- 
renne reprit Chàtillon par escalade. Le siège fait par le duc de 
Mayenne avoit coûté au Roi quatre cent mille écus , et il n'eu avoit 
coûté au vicomte qu'une échelle de quatre livres. Cela fit dire par 
raillerie que les huguenots étoîent meilleurs marchands que le Roi. 
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voient pas vaillant cinq sols, et maintenant étoied 
riches de cinq ou six cent mil écus; qu'il y aToità 
craindre une sédition , criant le peuple tout haut qu'on 
lui voloit son bien pour le donner à je ne sçay quels 
mignons, vrayes sangsues et pestes de la France; que 
lui seul avoit levé plus de deniers^ depuis qu'il étoit 
Roy , que dix de ses prédécesseurs en deux cents ans : 
et ce qui étoit le pis , l'on ne sçavoit où le tout étoit 
allé , le peuple ne s'en étant senti soulagé ni amande, 
et au contraire beaucoup pis, et en plus piteux et pau- 
vre état qu'il n'avoit jamais été ; que si les finances 
étoient bien dûement et loyaument administrées, il y 
auroit assez et trop pour subvenir à la nécessité de ses 
affaires; que ceux qui lui donnoient conseil de prendre 
les deniers des payemens des rentes de la ville étoient 
gens méchans , sans foy, sans lôy, non vrais François, 
mais ennemis jurez de son Etat et de la France. Et plu- 
sieurs autres raisons qu'ils d^uisirent hautement, avec 
beaucoup d'éloquence , de gravité et de liberté ; nonob- 
stant lesquelles le Roy, après les avoir ouy fort atten- 
tivement et patiemment , leur répondit , avec une grande 
majesté entremeslée toutesfois de colère , comme il parut 
à son visage : « Je conûois aussibien et mieux que vous 
« la nécessité de mon peuple, l'état de mes affaires et 
a finances; et j'y sçaurai donner bon ordre, sansq»^ 
« vous en empeschiez plus avant. Rendez justice au 
«peuple, qui crie et se plaint de vos injustices, 
« [ n'ayant les oreilles rebatuës d'autres choses. ] Ma 
ce résolution est, quoy qu'à regret, de prendre sur les 
« rentes les cinq cent mil écus dont j'ai nécessairement 
« affaire, si vous n'avez quelques autres prompts 
« moyens pour me les faire toudier. » 
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Le 3 may, au di&ner du Roy, il y eut prise et hautes 
paroles entre les comtes de Saint-Paul , seôond fils de 
la maison de Longueville, et le duc de N«nours, pour 
bailler la serviette au Roy, qui , craignant pis , les ac- 
corda sur le champ, en leur deffendant de passer outre; 
et commandant que dès- lors en avant un des gentilft- 
hommes servans lui baillât la serviette , et non autre. 

Le 3o may, certain nombre de présidents et conseil- 
lers de la cour furent au Louvre, faire de rechef au 
Roy remontrance sur la saisie des deniers destinez au 
payement des rentes de la ville , et arrest de leurs gages \ 
et lui dirent que s'il ne lui plaisoit d'en donner main- 
levée , ils étoient résolus de ne plus aller au Palais. A 
quoy le Roy tout fâché : « Faites ce que vous voudrez, 
a leur dit-il; je ne vous donnerai main-levée que vous 
(c demandez , à moins que vous ne me donniez main- 
te levée de la guerre. Mais je vois bien que vous mar- 
te chandez à vous faire jetter en un sac dans la rivière. » 
Ce qu'il dit, pour ce que le jour de la Feste Dieu la 
pluspart des prédicateurs avoient déclamé contre ceux, 
de la justice, juscju'à dire qu'il les falloit tous jetter 
dans un sac en Feau. 

En ce mois , le président Nicolai , après avoir bien 
soupe avec M. d'Amours , conseiller , se promenant avec 
lui, tomba mort sur la place. Il n'a voit que cinquante 
ans , et étoit de bonne corpulence. 

Le mercredy 3 juin, Je bled se vendit à Paris trente 
livres; et aux villes circon voisines, jusqu'à quarante et 
quarante-cinq livres. On fut contraint d'envoyer deux 
mil pauvres en l'hospital de Grenelle vers Vaugirard, 
pour y estre nourris par le Roy, qui leur faisoit tous 
les jours distribuer à chacun cinq sols. Mais on les 



33a [^^87] JOURNAL 

remit en letat où ils étoient auparavant , pour ce que, se 
dérobans de-là , ils venoient encor mandier par la ville. 

Lejeudy 4juin, Roland, élu de Paris, un des arbou- 
tans de la Ligue, fut par ordre du Roy envoyé prison- 
nier en la Conciergerie de Paris, pour avoir , deux jours 
auparavant, en plein hostel de ville, opiné aigrement 
au desavantage du Roy. Cet homme étoit violent, et son 
naturel de mentir beaucoup en parlant, et ne rien faire 
en promettant. Fut le même jour constitué prisonnier 
le tolosain Belloy(i), pour avoir toujours bien parlé du 
Roy, et tenu son party contre les libelles de la Ligue. 
Elle montra toutesfois en ce fait qu'elle avoît plus de 
crédit pour ses serviteurs que le Roy n'en avait pour 
les siens : car Roland, au bout de quelques jours, sortit 
de prison; et Belloy y demeura, sous un faux donner 
à entendre qu'il étoit hérétique, pour avoir écrit en 
faveur du roy de Navarre contre la bulle du Pape (»). 

Le 27 juin, les chambres du parlement de Paris 
furent assemblées pour délibérer sur quatre edits dont 
le Roy pressoit l'homologation. Le premier, pour l'érec- 
tion d'une sixième chambre au parlement; le deuxième, 
pour l'érection d'une troisième chambre aux requestes 
du Palais; le troisième, de l'aliénation du domaine de 
la couronne jusqu'à la concurrence de trois cent mil 
écus, sans reversion; le quatrième, de l'érection d'une 
chambre de domaine au bureau des généraux. La cour 
rejetta ces edits, et mit dessus : Néant. 

(») Le tolosain Delloy : Pierre de Belloy , avocat général au parle- 
ment de Toulouse. — (*/ Contre la bulle du Pape : Cet ouvrage a pour 
titre: Mojrens d'abus et nuilitez des bulles de Sixte y contre Henry roy de 
Navarre f et Henry prince de Condé ; in- l'a. Cologne, i586. Belloy fit 
plusieurs autres ouvrages contre la Ligue. 
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Le dimanche 28, arrivèrent à Paris nouvelles de la 
defTaite dç quatre à cinq cens huguenots près Saint- 
Maixant, par le duc de Joyeuse (0; auquel s étant ren- 
dus , il leur fit couper la gorge, contre la composition. 

Dedita gens uUro 'veniamque predàta , ferocem 

Irrunitem haud potuit flectere Joiositim. 
Sic lictor ^ non "victor ovans incedit; ovantes 

Fidit Roina duces , GaiUa camtfices. 

Le jeudy 9 juillet, fut ôté du cimetière de Saint-Se- 
verin un tableau que les politiques appelloient le tableau 
de madame de Montpensier, pour ce que de son in- 
vention , comme l'on disoit, il y a voit été mis par Jean 
Prévost, curé de Saint-Severin , le jour de Saint-Jean 
précédent, de l'avis de ceux de la Ligue, et principale- 
ment de quelques pédants de la Sorbonne, mangeurs 
des pauvres novices de la théologie ; entre lesquels on 
nommoit Rose (^), Boucher (3), Pelletier (4), Hamil- 
ton (5), Cœuilly W. En ce tableau étoieut représentées 
au vif plusieurs étranges inhumanités exercées par la 
reine d'Angleterre contre les bons catholiques; et ce, 
pour animer le peuple à la guerre contre les huguenots. 
Défait, alloit ce sot peuple de Paris voir tous les jours 
ce tableau, et en le voyant crioit qu'il falloit exter- 

(0 Parle duc de Joueuse : Henri m aToit commencé à se dégoûter 
du duc de Joyeuse , et lui avoit même reproché de manquer de cou- 
rage. Joyeuse demanda le commandement d'une armée contre les 
huguenots, et on lui donna celle du Poitou. Il périt honorablement à 
la bataille de Coutras , le ao octobre de cette année. — (*) Rose : 
Guillaume Rose, évéque de Senlis. — J^) Boucher: Jean Boucher, 
curé de Saint-Benoît. — (4) Pelletier: Julien Le Pelletier, curé de 
Saint- Jacques de la Boucherie. — (^) Hamilton : Jean Hamilton, écos- 
sais, curé de Saint-Côme. — (6) CœuiUx : Jacques Cueuilly , curé de 
Saint-Germain-r Auxerrois . 
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miner tous ces méchans politiques et hérétiques. De 
quoi le Roy averti manda à ceux du parlement de le 
faire ôter, mais secrettement : ce qui fut exécuté de 
nuit par Anroux, conseiller du parlement, et pour-lors 
marguillier de Saint-^Severin. 

Ce jour mourut à Paris, en la fleur de son âge, 
Mangot, avocat du Roy en la cour du parlement, qui 
fut nommé la perle du Palais , à cause de sa singulière 
probité et rare doctrine. 

Mourut aussi en ce mois, à Sucy près Paris, 
Pierre de Fitte , conseiller d'Etat et des finances , un 
des plus hommes de bien , et des plus dignes d'une telle 
charge. 

Mourut incontinent après lui Olivier de Fontenay, 
conseiller en la cour, homme des plus sufBsans poui* 
son âge, qui n'étoit que de trente ans. 

Ce jour même 9 juillet, les* soixante - deux bernar- 
dins que le Roy avoit fait venir de l'abbaye de Feuil- 
lans près Toulouse, arrivèrent à Paris avec leur abbë (0. 
Et les logea le Roy premièrement au bois de Vincennes, 
puis leur fit construire un couvent au fauxbourg Saint- 
Honoré, attenant les Capucins, où ils se sont habitués, 
Êiisans un bien dévot service, et y vivans fort auste- 
rement : même s'y fit le Roy accommoder un logis pour 
lui et ses favoris. Quelques-uns de ces feuillans se firent 
suivre et admirer en leurs prédications, surtout frère 
Bernard Gascon (*), âgé de vingt-un à vingt-deux ans, 
vivant, selon le bruit, fort austerement, et disant bien, 
jusqu'à miracle. Ce qui fut si agréable aux dames, 

(x) Leur abbé : Jean de La Barrière. Le Roi les reçut à Yinceiuies , 
où île dedieurèrent jiuqa'aa 7 septembre 1587. — {^) Bernard ducon: 
connu sous le nom de Petit Feuillant. 
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écueil des moines^ quelles l'allodeat voir, et lui firent 
presens de si bonnes confitures qu'il y prit apetit , ce 
disoit-on. 

Le mardy ai juillet, le cardinal de Bourbon, abbé 
de Saint-Germain des Prez, fit faire une solemnelle 
procession, à laquelle il fit marcher tous les enfans, fils 
et filles du fauxbourg Saint-Germain, pour la pluspart 
vestus de blanc , et pieds nuds : portans les garçons un 
chapeau de fleurs; et tous, tant masles que femelles, 
un cierge de cire blanche ardant en la main. Les ca- 
pucins, augustins, les pénitens blancs, les prêtres de 
Saint - Sulpice et les religieux de Saint-Germain por 
toient les reliques, et y avoit une musique très-harmo- 
nieuse : même y étoient portées les sept chasses de 
saint Germain par des hommes nuds en chemises, as- 
sistés d'autres qui portoient des flambeaux. A icelle, le 
Roy assista en habit de pénitent blanc, marchant en 
la troupe des autres; et les cardinaux de Bourbon et de 
Yendosme en leurs habits rouges, suivis d'une grande 
multitude de peuple [de l'un et l'autre sexe.] Le Roy, à 
son disner, loua cette procession, et dit [qu'il n'en avoit 
vu de long-temps une mieux ordonnée, ni plus dévote 
que celle-là; et] que son cousin le cardinal y avoit hon- 
neur. [A quoy chacun y qui étoit près de lui , va ré- 
pondre que c'étoit la dévotion même que M. le cardinal.] 
« Ouy, dit le Roy, c'est un bon homme; îe desirerois 
« que tous les catholiques de mon royaume lui ressem- 
« blassent : nous ne serions en peine de monter à cheval 
« pour combattre les reistres. » 

Le mercredy %^ juillet, aux halles de Paris, le peuple 
se mutina' contre les boulengers , vendans leurs pains 
trop cher à son gré ; et ravit leurs pains. Deux bour- 
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geois passants par-là furent tuez, et les hottes et cha- 
rettes des boulengers bruslées. 

En ce mois de juillet, Grillon, gouverneur de Bou- 
logne sur mer, comme lieutenant du duc d'Espenion, 
faillit à être tué par un soldat de la Ligue qui avoit 
promis sa mort, sur la promesse que le duc d'Aumale, 
selon le bruit commun, lui avoit faite de lui donner 
pour cet assassinat quatre mil écus. 

Le dimanche a aoust, le Roy fît recevoir et recoD- 
noistre, par tous les chevaliers de Saint- Jean-de-Jéni- 
salem qui se trouvèrent lors à Paris, Charles ('), Mon- 
sieur, bastard de Qiarles ix, pour grand -prieur de 
France, et lui bailler la croix blanche; et le fit demeurer 
à la cour. 

Le mercredy i a aoust, fut enterrée en grande pompe, 
aux Cordcliers de Paris, la comtesse de Bouchage, sœur 
du duc d'Espernon, et femme du comte de Bouchage, 
frère du duc de Joyeuse. Elle n'étoit âgée que de vingt 
ans, et avoit été toute sa vie fort dévotieuse, assistant 
jour et nuit au service divin, principalement aux Ca- 
pucins. Tost après sa mort, son mary se rendit moine 
capucin. 

[Le 23 aoust, Jean-Louis de Nogaret, duc d'Es- 
pernon, premier mignon du Roy, et qu'il appelloit 
son fils aîné, fut marié à petit bruit au château de 
Vincennes. Le bruit étoit que le Roy lui avoit donné, 
en faveur de mariage , la somme de quatre cents mille 
écus. ] 

Le 2 5 aoust, la ville de Montelimar en Dauphiné 
fut surprise par les catholiques, et tost après reprise 

(<) Charles : c'est le duc d'ADgoulème. 
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par les huguenots , qui y tuèrent sept à huit cents ca- 
tholiques. Y demeurèrent les seigneurs de Suze [père 
et fils. 

« 

Le jour même, Alphonse Corse (0 surprit et deffit, 
entre les détroits des montagnes du Dauphiné, quel- 
ques compagnies de Suisses qui Venoient pour joindre 
M. de Montmorency en Languedoc ; et y en demeura 
jusqu'à trois ou quatre cents hommes, que le Roy fit 
monter à trois à quatre mille, pour mettre plus libre- 
ment la main dans la bourse des badauds de Paris. En- 
voya une cornette et onzf^ enseignes , la pluspart faites à 
Paris, appendre en la nrf de la grande église; fît chan- 
ter le TeDeum^ et tirer force canonade pour une' vic- 
toire si signallëe, de laquelle se mocquant en derrière, 
il disoit : (( Nous avons perdu un perroquet, et pris une 
<c allouette. » 

Le dimanche 3o aoust, le duc d'£spernon (>), qui 
s'étoit marié à la comtesse de Caudale le dimanche 
précédent au bois de Yincennes, à petit bruit, fît un 
festin magnifique en Thostel neuf de Montmorency, 
près Saincte Avoye (3). Le Roy, les Reines, les prin- 
cesses et les dames de la cour et de la ville y assistè- 
rent; et y balla le Roy en grande allégresse, ayant 
néanmoins à sa ceinture son gros chapelet de testes de 
morts , [tant que le bal dura.] En ce jour, le Roy donna 
à la mariée un collier de cent perles, estimé à cent 

(>) Alphome Corse : Il se notnmoit Omano : il étoit né dans Vue de 
Corse, et s'étoit retiré en France. — (>J Le duc d'Espemon: Jean-Louis 
de Nogaret de La Valette , duc d*Ëpernon. Il avoit épousé Margue- 
rite de Foîx , comtesse de Gandale , fille et héritière de Henri de Foix , 
comte de Candale. — (3) Près StUncce Âvojre : Cette maison avoit été 
bâtie par le connétable Anne de Montmorency. 

45. ai 
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mille écus. Le bruit étoit tout commun qu'il avoit 
donné au duc, qu'il nommoit son fils aîné, quatre cent 
mil écus en faveur de ce mariage. 
' Le mercredy a septembre, s'émut une grande ru- 
meur en la rue Saint-Jacques sur les six heures du soir, 
quelques hommes étant sortis en rue armez , et criants : 
« Aux armes! Mes amis, qui est bon catholique ,. il est 
« heure qu'il le montre ; les huguenots veulent tuer les 
« prédicateurs et les catholiques. » Et sur ce fut sonné 
le tocsain à Saint-Benoist. Cette émeute fut fondée sur 
ce qu'on disoit Rapin (0 avoir commandement du Roy 
de lui amener un théologien qui avoit prêché séditieu- 
sement à Saint-Germain de l'Auxerrois, et les curez 
de Saint-Severin et de Saint-Benoist, autres prédica- 
teurs insolens. Le nottaire Hatte, impudent ligueur, fut 
tenu comme autheur de cette sédition : ce qui fît que 
Lugoli alla pour le prendre prisonnier sur les neuf 
heures du soir; le lieutenant Seguier y alla aussi. Mais 
ce séditieux ne se trouva pas en sa maison. Il voulut 
depuis se venger de la maison dudit Seguier, mena- 
çant de la ruiner , et disant hautement que ledit Se- 
guier ne mourroit d'autres mains que des siennes. 

Le vendredy 4 septembre, Henry de Joyeuse, comte 
de Bouchage, se rendit de l'ordre des Frères mineurs, 
nommés capucins. 

Le samedy a6, fut rompu à Paris [et mis sur la 
roue , à la Croix du Tiroir,] un nommé Chantepié , nor- 
mand, qui avoit envoyé au seigneur de Millaud d'Al- 
lègre une boette artificieusement par lui composée, dans 
laquelle étoient arrangez trente-six canons de pisto- 

(>) Rapin : Cétoit le lieutenant du grand prévôt de l'hôtel. 
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lets, chargez chacun de deux baies; et y étoit un res- 
sort accommodé de façon qu'ouvrant la boette, ce res- 
sort [se laschant faisoit feu : lequel prenant à l'amorce 
de ce préparé , ] faisoit jouer à l'instant les trente-six 
canons, dont se pou voient à peine sauver ceux qui se 
trou voient à l'environ. Cette boette fut envoyée par 
un laquais sous le nom de la demoiselle de Coupi- 
gny ('), sœur dudit Millaud, avec une missive par la- 
quelle elle lui mandoit qu'elle lui envoyoit une boette 
de rare artifice. Or avoit Chantepié montré au laquais 
comment il falloit ouvrir la bœtte, lequel de fait l'ou- 
vrit en présence dudit Millaud , et soudain se lasche- 
rent tous les canons : dont Millaud ne fut que peu ou 
point offensé. Le laquais fut fort blessé , et toutesfois 
n'en mourut pas. [Chantepié fut appréhendé, con- 
fessa avoir fait l'instrument, et fut exécuté.] 

Au commencement d'octobre, le duc d'Ëspernon , 
en la présence du Roy, fit un mde affront à M. de Vil- 
leroy, secrétaire d'Etat, l'appelant petit coquin, et le 
menaça de lui donner cent coups d'éperons , comme à 
un cheval rétif; lui reprocha même quelque intelli- 
gence avec la Ligue et le roy d'Espagne , auquel il ré- 
véloit les secrets du Roy, sous ombre d'une pension 
de doubles pistoles qu'il en tiroit. On eut opinion, 
et non sans cause , que le duc lui avoit fait cet affront 
par l'ordre du Roy M. 

Le vendredy 3 de ce mois , Maillard, maître des re- 
questes, fut condamné par contumace à avoir la teste 
trenchée. 

(0£a demoiselle de Coupignjr: Isabelle d'Âlègre , épouse de Gabriel 
Du Quesoel , seigneur de Coupigay , sœur d'Yves , baron de Millau. 
— i?) Par l'ordre du Roy : Voyez les Mémoiref de Villeroy . 

2a. 



En ce teifis , les Allemands et Suisses passons par la 
Champagne , brûlèrent l'abbaye de Saint-Urbin , appar- 
tenante au cardinal de Guise ; lequel pour s'en venger 
fit brûler en sa présence le château de Brème, scis à 
trois ou quatre lieues de Château-Thierry, appartenant 
au duc de Bouillon ; et n'en partit qu'il ne fût réduit en 
cendre. 

Le mardy !xo octobre, advint la journée de Coutras. 
Avant qu'entrer au combat, le roy de Navarre avec 
ceux de la religion s'étans prosternez en terre pour 
prier Dieu, le duc de Joyeuse les regardans comme gens 
qui d^a étoient tout humiliez et abbatus, dit à M. de 
Lavardin : (c Us sont à nous! Voyez -vous comme ils 
(( sont à demy battus et défaits? A voir leur contenance, 
(c ce sont gens qui tremblent. — Ne le prenez pas là, 
« répondit M. de Lavardin; je les connois mieux que 
c( vous. Us font les doux et les chatemites; mais que ce 
(C vienne à la charge , vous les trouverez diables et lions; 
« et vous souvenez que je vous l'ai dit. » Et en effet l'ar- 
mée du duc de Joyeuse fut entièrement défaite; lui et le 
petit Saint-Sauveur (ï) son frère furent tués, la victoire 
poursuivie trois grandes lieues par lé roy de Navarre. 
La Reine mère dit tout haut qu'en toutes les batailles 
depuis vingt-cinq ans, il n'étoit mort autant de gen- 
tilshommes françois qu'en cette malhem*euse journée. 
Le Roy regretta la noblesse, peu le chef, pour avoir 
reconnu qu'il étoit de la Ligue. Le cardinal de Bourbon 
pleura comme ^n veau; et poussé d'un zèle catholique, 
ici est ligueur , dit qu'il eût voulu que le roy de Na- 
varre son neveu eût été en la place du duc de Joyeuse, 

h) ££ petit Saint Sauveur i troif ième frère du due de Joyeosev 
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[et qu'il n'y eût eu tant de perte de lui que dudit duc] 
Ce qu'ayant été rapporté au Roy : « Cette parole , dit-il ^ 
<c est digne de ce qu'est le bon homme. » 

Lejeudy tig, à Vimoryprès Montargis, furent défaits 
les reistres par les ducs de Guise et du Mayne; laquelle 
deffaite fut aussitost publiée et imprimée à Paris avec 
les adjonctions accoustumées, faisans monter les eent 
aux mil. £t de fait, par les supputations, le nombre 
des reistres deffaits se monte à près de deux mil davan- 
tage qu'il n'en est entré en France. 

Le mardy 24 novembre, le duc de Guy se, qui avec 
si peu de forces qu'il avoit toujours talonnoit les reistres 
et lansquenets, les surprit deslogeans du bourg d' Anneau, 
en tua grand nombre, print leurs chefs prisonniers (<), 
et remporta un grand butin. Après cette deffaite signa- 
lée, il n'y eût prédicateur à Paris qui ne criast que 
Saul en avoit tué mil, et David dix mil. Dont le Roy 
fut fort mal content. 

Ce qui fut gravé en l'église de Saint Claude lors- 
que le duc de Guise y fut payer son vœu, après la 
déroute des reistres à Auneau : 

Iir TXCTOHIf FBLICITBA BSPORTATJK XBMORIAM. 

nais, /radis, fusis , fiigatis orthodoxes catholicœ 
reUgionis hosUbus. Qui, cum Germanicœ, Helveticcs 
et GalUcœ gentis xlv millia collegissent , Galliam irir 
gressiy claves e D. Pétri manibiis eç^ellere, eumque de 
cœloacsede apostoUcâavellerefortiterminarentury ab 
Henrico Guisiœ duce cum tribus tantummodoforiium 

(0 Print leurs chefs prisonniers : L'auteur se trompe ici : le baron de 
Donaw , qui étoit le chef des reltret , ne fut pas fait prisonnier. 
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virorum millibus, antequam Ligerim attigissent, con- 
Jbssi, attriti, deleti, et tandem ad^nnœum oppidum 
sunt prostraiL Duxigitur itle, aux Guisitts, quum re- 
liguias tantœ multiludïnis , quœ iota à catholicâ fide 
desciverat, Gebennas iisque persequeretur, tantamel 
tant insperatam victoriam Deo referens , D. Claudio 
gratioj et vota persolvU. haureati veto principes, 
duces, comités et milites, qui tantîim et tant bene 
meritum de Christi republicâ ducem hac in expedi' 
tione sunt secuti, in perpetuam reià Deojeliciter ges- 
tœ memoHam, hoc œs posuerunt et victriciàus ma- 
nibiis inciderunt, anno reparatœ salulis 1 587. 

Au commencemeDt de décembre, les Suisses s'étans 
retirés, après que le Roy eût fait fournir des vivres 
tant qu'ils fussent hors de France, et donné pour cin- 
quante mil écus de draps, tant de soye que de laine, 
pour remonter eux et leurs officiers; le Roy commença 
de traiter avec les reistres, étonnez du départ des 
Suisses , jusqu'au i4 de ce mois, [et fit une capitulation 
avec lesdils reistres : ce que les ligueurs trouvèrent fort 
mauvais.] Et d'Allincourt , fîl^ de Villeroy, apporta aui 
Reines à Paris lettres du Roy, par lesquelles il leur man- 
doit l'accord fait avec les reistres; dont fut chanté un 
second Te Deum, et furent faits feux de joye, mais sans 
grande réjouissance. Cependant les prédicateurs crioient 
que, sans la prouesse et constance du duc de Guyse, 
l'arche seroit tombée entre les mains des Philistins, et 
que l'hérésie eût triomphé de la religion. Là-dessus la 
Sorbonne , c'est-à-dire trente ou quarante pédans, mais- 
tres es arts crottés , qui après grâces traitent des sceptres 
et couronnes, 6rent en leur collège, le 16 du présent 
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mois, un résultat secret, qu'on pou voit oster le gou* 
vernement aux princes qu'on ne trouvoit pas tels qu'il 
falloit : comme l'administration au tuteur qu'on avoit 
pour suspect. Ce sont les propres termes de l'arreslé de 
la Sorbonne , fait en leur collège. 

Le mercredy 16 du présent mois, Scevole de Sainte- 
Marthe (0, un des plus gentils poètes de nostre tems, 
comme bon serviteur du Roy, composa les Vers sui- 
vans,par lesquels il lui donne tout l'honneur de la def-. 
faite de cette grande armée étrangère : 

Unde armata nfirum fusis tôt millia ttinnis, 

Fugere ad ifultus lumina prima tui ? 
Ista quidem htus tota tua est , Henrice; née iilam 

Qui sibijure suo vindicet uHus erit. 
Quurn Superos ntani bello petiere gigantes , 

Ambigua haudmedio tempore palma fuit* 
Ai simui irati micuerunt rubra Tonantis 

Fulmina y sacriiegi procubuere duces : 
Scilicet in regum Dultu qucedam insita vis est^ 

Quce tenuem in populum fulminis instar kabet. 

Le 3o décembre, le Roy manda venir au Louvre sa 
cour de parlement et la faculté de théologie, et fit aux 
docteurs une âpre réprimande, en la présence de la 
cour, sur leur licence effrénée et insolente de prêcher 
contre lui [et contre toutes ses actions , même touchant 
les affaires de son Etat.] Et s'adressant particulièrement 
à Boucher, curé de Saint -Benoist, l'appella méchant, 
et plus méchant que deffunt JeanPoisle son oncle, qui 
avoit été indigne conseiller de sa cour; et que ses com- 

Tx) Sainte'Martke : président des trésoriers de France dans la géné- 
ralité de Poitiers : c'est de lui que sunt sortis les Sainte-Marthe qui se^ 
sont distingués par leur érudition. Il mourut en 169 3, à l'âge de 
ioixante-dix-huit ans. 
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pagnons, qui avoient osé prêcher contre lui plusieurs 
calomnies, ne valoient gueres mieux. Mais qu'il s*a- 
dressoit particulièrement à lui pour ce qu'il avoit été 
si impudent que de dire en un sermon qu'il avoit fait jet- 
ter en un sac en l'eau Burlat , théologal d'Orléans, com- 
bien que ledit Burlat fut tous les jours avec lui et ses 
compagnons, [buvant, mangeant et se gaussant;] leur 
disant d'avantage : « Vous ne pouvez nier que vous ne 
«c soyez notoirement malheureux et damnez par deux 
« moyens : i^ pour avoir publiquement, et en la chaire 
a de vérité, avancé plusieurs calomnies contre moy, 
a qui suis votre légitime Roy: » [ce qui leur est deffendu 
par l'Ecriture sainte], o 2® Pour ce que sortans de 
ce chaire, après avoir bien menty et mesdit de moy, 
a vous vous en allez droit à l'autel dire la messe, sans 
« vous reconcilier et confesser desdits mensonges et 
« mesdisances, combien que tous les jours vous près- 
« chiez que quand on a menty ou parlé mal de quel- 
« qu'un, qui que ce soit, suivant le texte de l'Evangile 
« se faut aller reconcilier avec lui avant de se présenter 
« à l'autel. » Il ajouta : ce Je sçais votre belle résolution 
ta de Sorbonne du 16 de ce mois, à laquelle j'ai été 
« prié de n'avoir égard, pour ce qu'elle avoit été faite 
a après déjeuner. Je ne veux pas au reste me venger de 
c( ces outrages, comme j'en ai la puissance, et comme 
a a fait le pape Sixte v, qui a envoyé aux galères cer- 
« tains prédicateurs cordeliers qui en leurs prédications 
a avoient osé médire de lui. Il n'y a pas un de vous 
a qui n'en mérite autant et d'avantage ; mais je veux 
<c bien tout oublier et vous pardonner, à la charge de 
fit n'y retourner plus. Que s'il vous advenoit, je prie ma 
ic cour de parlement , là présente , d'en faire une justice 
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« exemplaire, si bonne que les séditieux comme vous j 
<c puissent prendre exemple pour se contenir en leur de- 
« voir. » Elle étoit lors nécessaire , l'audace de ces gens 
croissant par la patience du Roy; mais il en demeuroit 
là , habens qiiidem animum , sed non satis animL 

Sur la fin de ce mois , les Allemands et Suisses re- 

tournans en leur pays^ après que les François qui leur 

avoient été donnés pour escorte les eurent laissés sur 

les frontières de France, furent, contre la foi promise, 

devers la Bresse, chargez en queue par le marquis Du 

Pont (0 , et sur les confins de Savoye par le duc de 

Guyse, et cruellement battus. Et avoit Chicot raison 

de dire : oc II n y a pas d'allouette de Beausse qui n'ait 

<€ coûté aux huguenots un reistre armé à cheval . » 

En ce même tems vinrent à Paris les nouvelles de la 
mort du capitaine Sacremore (*) , tué à Dijon par le 
duc de Mayenne son bon maistre, à cause de quelques 
fâcheux propos que ledit Sacremore avoit tenus audit 
duc touchant le mariage d'entre ledit Sacremore et ma- 
demoiselle de Yillars, fille aisnée de madame du Mayne, 
qu'il étoit eu propos de marier à un autre, et que Sa- 
cremore maintenoit lui avoir été promise par le duc de 
Mayenne et sa femme; et bien davantage, ladite fille 
s'estre obligée par un plus fort lien de l'épouser. [ Sur 
quoy ledit duc le tua. ] 

Sur la fin de cet an, le Roy fut averti, par une 
dame que je connois, que le duc de Guyse avoit fait le 

(0 Le marquis Du Pont : Le marquis de Pont-à-Mousson. Il devint 
duc de Lorraine en 1608. — (*) Le capitaine Sacremore: Ce capitaine 
se nommoit Charles de Birague , et étoit bâtard de cette maison. La 
fille aillée de la duchesse de Mayenne, qu'il soutenoit lui avoir été 
promise , s'appeloit Madeleine Desprez , et fut depuis mariée à Rostan 
de La Baume , comte de La Suzet 
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voyage de Rome lui sixième ('), tellement déguisé qu'il 
n'avoit pu être reconnu ; et qu'ayant été à Rome trois 
jours seulement, il s'étoit découvert au seul cardinal de 
Pelvé, avec lequel il avoit communiqué jour et nuict 
Lequel avis le Roy trouva très-certain. 

En même tems le Roy eut avis que le Pape avoit en- 
voyé au duc de Guyse. l'épée gravée de flammes, et que 
le prince de Parme lui avoit envoyé ses armes : lui man- 
dant qu'entre tous les princes de l'Europe , il n'appar- 
tenoit qu'à Henry de Lorraine de porter les armes, et 
d'être chef de guerre de l'Eglise. 

En cet an iSS'j , parurent divers écrits satyriques, 
entr'autres un sous le titre : Bibliothèque de madame 
de Montpensier. 

Le Pot Pourry des affaires de France , traduit d'ita- 
lien en françois par la Reine mère. 

L'Oisonnerie générale, par le cardinal de Bourbon. 

Métaphysique de menteries, par le maréchal de Retz. 

La douce et civile Conversation , par le maréchal de 
Biron , imprimée nouvellement chez Du Haillan. {^11 fui 
bien battu par ledit maréchaL ) 

Moyens subtils pour trouver les choses perdues , par 
des Pruneaux le jeune , larron. 

L'Art de ne pas croire en Dieu, par M. de Bourges. 

Moyens subtils de crocheter les finances, par Milon, 
fils de serrurier. 

Le Miroir des larrons , du sieur Molan , trésorier de 
l'espargne. 

(i j Lui sixième : Ce voyage se fit sans doute après qne le dac de 
Guise eut poursuivi les reîtres jusque daus le comté de Montbelliard ; 
et ce fut peu après qu'il fut revenu de ce voyage que se fit rassem- 
blée de Nancy , le premier janvier 1 588. 
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liC Dénombrement des veaux de la Ligue , et le moyen 
de les garder de baisler; par M. de Rennes. 

Les Grimaces racourcies du père Commelet, mises 
en tablature par deux dévotes d'Amiens. 

Traité de l'altération du Cerveau, à M. Roze. 

Sermons de M. de Cœuilly, curé de Saint-Germain, 
recueillis par les crocheteurs. 

Discours sur le tableau du parquet des gens du Roy, 
représentant la Nativité de J. C. (De Thou, l'asne; 
d'Espesses, le bœuf; La Guesle, l'enfant. ) 

De la Sainte Ambition, par M. Seguier, avocat du 
Roy; augmentée par les jésuites. 

Cette bibliothèque a depuis paru plus ample sous le 
titre suivant : 

Bibliothèque de madame de Montpensier, mise en 
lumière par Vavis de Cornac^ avec le consente^ 
ment du sieur de Beaulieu son ecujer. 

Le Pot Poury des affaires de France, traduit d'italien 
en françois par la Reine mère. 

Les épouventables Menaces du duc de Mercure contre 
le roy de Navarre et les hérétiques dé Poitou; imprimé 
à Nantes. 

L'Oisonnerie générale, en trois volumes, par M. le 
cardinal de Bourbon; illustrée et mise en lumière par 
Cornac et Le Clerc, son médecin. 

Cent quatrains de la Vanité, parle duc de Joyeuse; 
traduits de nouveau par le sieur Lavardin. 

Le Mirouer de bonne grâce, par messieurs les car- 
dinaux de Vaudemont et de Joyeuse. 

Les Querelles amoureuses du comte de Soissons, avec 
les observances de madame de Roussoy. 
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Duel mémorable des ducs du Maine et d'Espemon, 
à la dernière conjuration de Paris ; mis de lorrain en 
françois. 

La grande Cassade du duc de Guise , avec la prise 
de Sedan et de Jamets, par ledit sieur. Imprimé à 
Reims. 

Le Combat civil de messire de Nevers, trouvé dans 
une serviette, 

La Patience des princes du sang contre rinsolence 
des pédans, par M. le cardinal de Vendôme , et l'abbé 
de Bellozence son maître. 

Invective contre la Jalousie , imprimée de nouveau 
à Saint- Jean, par le prince de Condé. 

Continuation du grand Lugubre des pages de ma- 
dame de Mercure, sur l'inégalité du fouet de Monsieur 
à la troupe de leur maîtresse 

L'Art de ne point croire en Dieu , par M. de Bourges. 

Le Jouet du cocuage , par Combault , premier maistre 
d'hostel du Roy ; avec une Lamentation de n*y estre plus 
employé, par le même. 

La douce et civile Conversation du maréchal de fii- 
ron, nouvellement imprimée par Du Haillan. 

La nouvelle Façon de faire le jaquet auprès des 
grands , par le sieur de La Guiche. 

La nouvelle Façon d'entretenir les vieilles lisses et 
trouver moyen d'avoir argent, par le maréchal d'Au- 
mont , commentée par madame de La Rourdaisiere. 

La Réparation des pucelages perdus , par madame de 
Simiers; avec les apparitions des Lunettes de l'abbé de 
Gadaignes, par Gravel. 

Les diverses Assiettes d'amour, traduit d'espagnol 
en françois par madame la maréchale de Rets; im- 
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primé par Pelage, avec privilège du sieur de Dimé. 
La manière d'Arpenter les prés brièvement, par ma- 
dame de Nevers. 

La Révélation des secrets de la Ligue , mise d'es- 
pagnol en françois par M. de Nevers, à la louange de 
la Reine mère. 

Les reformidables Regrets des amoureux , par ma- 
dame d'Estrées ; revus et augmentés par le sieur d'Alegre. ^ 

Traité de la nourriture des Poulets , par le sieur de 
Rouzille, ecuyer du Roy. 

La Rethorique des maquerelles , par madame de La 
Çhatre. 

Almanach des Assignations d'amour, par madame 
de Ragny. 

Le J'en veux des filles de la Reine mère, en musique 
par madame de Saint-Martin. 

L'Espérance perdue du royaume de Picardie, adres- 
sée à M. d'Aumale; avec les Regrets de Madame, im- 
primés à Dourlens. 

L'Histoire véritable de Jeanne la Pucelle , par ma- 
dame de Rourdeilles. 

La Grandmontine , pastoralle par le sieur deNeufvy. 
Les Ribauderies de la cour, recueillies par le sieur 
de Rancourt, à l'instance de La Capoche. 

Le grand Tripier d'Etat, selon la règle d'Epicure, 
composé par M. de Villequier. 

Métaphysique de mensonges, par M. le maréchal 
de Rets, 

Le Routier général pour naviger en toutes mers, 
par Simier et Tabbé d'Elbene. 

Le Foutiquet des demoiselles ^ de l'invention du petit 
La Roche, chevaucheur ordinaire de la paix. 
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La Chronique des Capucins , en vers héroïques , par 
M. le comte Du Bouchage. 

Le Sommelier de cour, illustré par le sieur de 
Mahou. , 

Confabulations des sieurs Pieme ( ou Pienne ) et d'Al- 
lincourt , montans à la somme de trente ; mises en rime 
par la demoiselle de Yerthamont, imprimées en la rue 
de Saint Thomas. 

L'Espérance de la [Réunion de madame de Martigues 
avec l'evesque de Nantes, mise en tablature. 

Les Regrets de madame de Beuil sur la mort de 
madame de Torcy, sa deffunte compagne. 

Moyen subtil pour trouver les choses perdues, par 
le sieur des Pruneaux le jeune, en faveur des dames. 

L'Esta ùiuâuiielle des courtisans, extrait du manus- 
crit de M. le chancelier. 

L'Èntitude des plaisantes comédies , par le sieur de 
Bellievre; imprimé à Londres. 

Le grand Patinotrier , traduit de flamen en basque 
par madame Du Bouchage, avec les illustrations du 
père Bernard. 

Les Lamentations de saint Lazare , par M. de 
Rhostein. 

L'Oriflame des pucelles, par mademoiselle de La 
Mirande. 

Remède souverain contre la fièvre stanyene, éprouvé 
par le duc de Longueville. 

Copie du Mariage du maréchal d'Haumont et de 
madame de La Bourdaisiere , écrit à la main. 

Les Couches avant le terme ^e la fille du président 
de NeuUy; mises en rimes spirituelles par M. Rose, 
evesque de Senlis. 
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Le Vade-Mecum de madame de Rendan , dédié au 
sieur d'Alconac. 

Les Miracles de la Ligue, composés par le baron de 
Senezé. 

L'Espérance du comte de Brissac sur le recouvre- 
ment de l'Estinguer , sa licorne. 

Les Avis du sieur de La Forest , maître d'hôtel du 
Roy. 

Nouvelle et presoinptueuse façon de Cabinets secrets 
à plusieurs étages, par le sieur de Gyvry; imprimé à 
Malte. 

L'Equipage du jeune La Châtre pour son voyage 
de Poitou , fait en biscain par madame Du Haler. 

Les Proportions démesurées de Goliat, pour pré- 
senter en perspective par le petit d'Elbene. 

Pitoyables Regrets de la Lune sur les annonces de 
l'ange Gabriel, en vers gascons, par Sambole, ecuyer 
de M. d'Espernon. 

Traités de l'Innocence, extraits du latin de M. Lu- 
golis par M. le grand prevost, pour la consolation des 
martyrs. 

Les Appréhensions du mariage, en langue piémon- 
toise; dédiés à M. de Nevers par le duc de Lorraine. 

Le Trébuchet des filles de la cour, tiré de l'exemplaire 
de la demoiselle Du Tiers ; avec les Lamentations amou- 
reuses de Neptune. 

Unique Recette pour guérir de la punaisie, envoyée 
de Calicut à madame de La Rochepot. 

Les Rodomontades de l'ambassadeur d'Espagne, en- 
voyées en poste aux capitaines Verdiers et Drac, et 
à madame de Montpensier. 

Invention très -subtile de madame de Brissac pour 
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recouvrer des cornes perdues ; avec l'augmentation du 
sieur de Lavardin. 

Les grands Exploits et périlleuses Avantures des 
Quarante-Cinq, recueillis par le sieur de Challabre, 
leur compagnon. 

Admirable Dessein pour fortifier Brouage, extrait 
d'un vieil bouquin du sieur de Saint-Mare par madame 
de Saint-Luc. 

^ Avant Propos de l'Espérance de trois beaux livres 
contre Le Plessis, par le sieur Du Perron, avec la for- 
clusion de ladite Espérance. 

Pseaumes mis en rimes par Philippe Desportes , re- 
vus et corrigés par madame Patu , avec les annotations 
et sonnets de madame d'Aigrontin. 

La peinture du Jugement de toutes choses, par Bar- 
thault. 

Lieux communs des consultations et extraits poli- 
tiques, par Jean de Bajance. 

Un Indice très-ample des maltotes. 

Subtil Moyen pour réunir les affaires de France et 
la mettre en paix, par l'ambassadeur Jamet. 

Les Remèdes contre toutes tentations d'amour, par 
madame de Mereglise. 

L'Histoire mémorable et Ouys du roy Herodes, par 
le sieur de Larchant , capitaine des gardes. 

Les Rufianeries de la cour, par le comte de Maule- 
vrier , avec les apostilles du père Hemond. 

[Moyens subtils de crocheter les finances, parMilon. 

Le Dénombrement des veaux de la Ligue, et le 
moyen de les garder de baisler, par M. de Rennes. 

Les Grimaces raccourcies du père Commele, mises 
en tablature par deux dévotes d'Amiens. 
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"^^Ofeé de r Altération du Cerveau, à M. Roze. 
Ijnpt i Sainte Ambition, par M. Seguier , augmentée 
' %'Vi> ij jésuites. 
^^ ;jjions de M. Cœuilly, curé de Saint -Germain, 
is par les crocheteurs. 
/iw' ^^^^ ^^^ '® Tableau du parquet des gens du Roy, 
entant la nativité de Jesus-Christ. 1 
Regrets du comte de Torigny sur l'absence de 
^^•otecteur, enregistrés en l'admirande. 
" ^nclûme d'imorance du Châtelet, par madame la 
, y te de Paris, subrogé à Champlinault. 

cond tome du Cocuage volontaire, par messieurs 
* mirax et de Villequier. 
' r ' implainte et Lamentations des poulets du duc d'Es- 
' " '""on, sur la blessure du sieur d'Escoublierés. 
'"'" ' 'Apologie des Rabins sur 1 avènement du Messie, 
posée par Forget. 

i588] Le premier jour de l'an, le Roy fit la solem- 

>^ 3 ordinaire de son ordre; mais il ne bailla point les 

'^^ écus qu'il souloit bailler à chaque chevalier, leur 

i:^^' sant entendre qu'il les avoit baillez aux Suisses. 

:tc: Le la janvier, le duc d'Espernon fut au parlement 

çu admirai, et par le premier président de Harlay 

^ istallé au siège de la table de marbre. 

?. L'avocat Marion le présenta, et harangua en sa fa- 

eiir avec magnifiques louanges. Faye, avocat du Roy, 

larangua hautement et un peu flatteusementà la louange 

Ju Roy : car il l'appella le saint des saints, disant qu'il 

^neritoit d'estre canonisé autant et plus qu'un de ses 

prédécesseurs rois de France que nous adorons pour 

saint ; et louant le duc d'Espernon, dit que le feu amiral 

45. 23 
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de Chastillon avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour rui- 
ner l'Eglise catholique, apostolique et romaine; mais 
que celui-cy la maintiendroit et rétabliroit en sa propre 
splendeur et dignité. Sur ce nouveau sainct de roy de 
M, de Faye, on sema au Palais le distique suivant : 

Quis neget Henricum miracula prodere mundo, 
Quifecii montent qui modovaiUs erat? 

Ce même jour, on sema à Paris plusieurs vers, parmy 
lesquels sont ces quatre , qui font allusion au nom de 
Valette : 

Chacun dit : Je youdrois estre 
Maintenant auprès des rois , 
Possible que je pourrois 
De valet devenir maistre. 

Ce même jour, mourut à Genève le duc de Bouil- 
lon (*), pareil jour de sa naissance , et la vingt-cinquième 
année de son âge. 

En même-tems , et en la même ville, moururent Clair- 
vaut Du Vau et plusieurs autres de qualité, soit de 
fatigue à la conduite des reistres, soit de poison, selon 
l'opinion de beaucoup. 

En ce tems, le Roy averti de tout ce que faisoit la 
duchesse de Montpensier (*) contre lui et son Etat, lui 

{^) Le duc de Bouillon : Guillaume-Robert de La Marck, duc de 
Bouillon et souverain de Sedan ; il ne laissa pour héritière qae CShar- 
lotte de La Marck sa sœur. Par son testament , il ordonna qu'elle ne 
pourroit se marier que du consentement du roi de Navarre, du prÎDce 
de Condé et du duc de Montpensier. En octobre xSqi, elle épousa 
Henri de La Tour , qui devint duc de Bouillon. — (a) La duchesse dm 
Montpensier : Catherine de Lorraine, fille de François de Lorraine , 
duc de Guise, ^tué par Poltrot en i563. Elle étoit sœur du dno et da 
cardiral de Guise , et du duc de Mayenne. Elle avoit épousé en 1570 
Louis II de Bourbon , duc de Montpensier. 
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conunanda de vuider de sa ville de Paris. Mais elle n'en 
fit rien, s'en étant exemtée avec ses menées ordinaires. 
Elle fut même si eshontée de dire, à trois jours de-là, 
qu'elle portoit à sa ceinture les cizeaux qui donneroient 
la troisième couronne à frère Henry de Valois. 

Le dimanche ^4 , s'éleva sur Paris et es environs 
un si épais brouillard, principalement depuis midy jus- 
qu'au lendemain, [ qu'il ne s'en est vu de mémoire 
d'homme un si grand : car il étoit tellement noir et 
épais , ] que deux personnes cheminans ensemble ne se 
pouvoient voir; et étoit-on contraint de se pourvoir 
de torches, quoiqu'il ne fût pas trois heures. Furent 
trouvées tout plein d'oyes sauvages , et autres animaux 
volans en l'air, tombés en des cours tout étourdis, pour 
s'être frappés contre des cheminées et maisons; [et en a 
été pris plusieurs, en cette ville de Paris, de cette façon.] 

Le 25 janvier, le duc de Rets fît en la salle de l'e- 
vêché de Paris les nopces de ses deux filles, l'une (0 
mariée au marquis de Maignelers, aisné de Piennes, un 
des plus beaux et adroits gentilshommes de France; 
l'autre (>) au seigneur de Vassé. 

Le dimai)che, dernier jour de ce mois, le Roy visita 
les prisonniers, accompagné des curez de Saint-Eus- 
tache et de Saint-Severin. Etant au petit châtelet, il 
se fit amener deux pauvres filles de la religion , qu'on 
nommoit les Foucaudes (3), prisonnières, pour n'avoir 
voulu aller à la messe. Mais ni ses exhortemens, ni ses 



(0 Cun9 : Margaerite-Glaude de Gondy épousa Florimond de Hal- 
luin , marquis de Maignelers. - — (*) Vautre : Françoise de Gondy 
épousa Lancelot Grognet de Vassé , baron de La Roche-MabiUe. — 
(3) Us Foucaudes : Elles étoienf filles de Jacques Foucaud , procureur 
en parlement. 

a3. 
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prières , menaces et promesses , ni les argumens de nos 
docteurs, ne purent seulement leur faire promettre 
d'aller à la messe; et convinrent qu'on n'a voit jamais 
vu fenmies se deffendre si bien que celles-là , et de mieux 
instruites en leur religion. 

Au commencement de février, au pays d'Armaignac, 
un gentilhomme huguenot du pays, et partisan du roy 
de Navarre, bien armé et accompagné, entra de force 
en la maison d'un sien voisin gentilhomme qui marioit 
sa fille, le tua, et tous les gentilshommes, au nombre 
de trente-cinq, qui ëtoient au festin. On disoit que ce 
carnage avoit été fait du consentement du roy de Na- 
varre, qui étoit bien averti que sous couleur de nopces 
on y brassoit une entreprise contre sa vie. La vérité est 
que tous ceux qui y avoient été appelles étoient de la 
Ligue. 

Le dimanche ^i février, le Roy, en la grande église 
de Paris, mit sur la teste de Pierre de Gondy, evêque 
de Paris, le bonnet rouge de cardinal que le Pape lui 
avoit envoyé. 

Le lundy gras, dernier de ce mois, le Roy envoya 
en l'Université oster les armes aux écoliers qui avoient 
à la foire Saint-Germain fait infinies insolences. 

En ce jour , le bonhomme de Halluin , sieur de Pien- 
nés (0, fut, en la cour de parlement, déclaré duc de 
Meignelers. 

Le premier mars , le marquis de Belisle (»),"fils aisné 

(0 Sienr de Piennes : Charles de Halluin , seigneur de Pîennes. Sa 
terre de Maignelais ou Maignelers , qui aroit titre de marquisat , aroit 
été érigée en duché sous le nom -de Halluin , par lettres patentes du 
mois de mars xSSj. — {^)Le marquis de BeHsle : Charles de Gondy, 
marquis de Belle-Isle. Après sa mort, sa femme , Antoinette d^Orléans 
de Longueville, se fit feuillantine à Toulouse. 
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du maréchal de Rets, fut marié avec la troisième fille 
de madame de Longueville. On disoit que ledit maré- 
chal, qui trente ans auparavant n'a voit pas cent livres 
de rente, en avoit donné cent mil à son fils. La nopce 
fut faite en là maison de la Reine mère, aux Bons 
Hommes de Nigeon lez Paris. 

Le jeudy 3 mars, un jeune garçon normand, âgé 
de dix-neuf à vingt ans , ayant été surpris coupant à 
l'entrée du parquet de l'audience la montre d'horloge 
d'un gentilhomme, qu'il portoit à son col, fut sur l'heure 
condamné à être pendu; et il le» fut sur le champ en la 
cour du Palais. ' 

Le vendredy 4 de ce mois, le corps du duc de JoyeustC 
fut apporté à Paris, et mis à Saint-Jacques-de-Hault- 
Pas. Le Roy lui fit faire des honneurs funèbres quasi 
aussi pompeux que ceux qu'il avoit fait au duc d'Alen- 
çon. Quand un mary a perdu ce qu'il vouloit pçrdre., 
il fait faire un beau service. 

Le samedy 5 , Henry de Bourbon ^.prince de Condé ,^ 
mourut à Saint- Jean -d'Angely, le second jour de sa 
maladie, ayant été, selon le bruit commun , empcâsonné 
par un page , à la sollicitation de madame de La Trl- 
mouille sa femme , qui fut constituée prisonnière. 

Le page se sauva , et fut défait en effigie ; et Bril- 
laudCO, domestique du prince, tiré à quatre chevaux 
en la place publique de Saint-Jean d'Angely , et plu- 
sieurs autres emprisonnés, ausquels on commença de 
faire le procès. Ce prince étoit homme de bien en sa 
religion , et avoit un cœur royal. Le cardinal de Bour- 
bon son oncle en ayant appris les nouvelles, vint trouver 

(0 Brillaud : Jean-Ancelin BriUaud. U aroît élé procureur au parle^ 
m«nl de Bordeaux , et étoit contrôleur de la 



le la Kn^M||^pfi<^* 
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le Roy, et lui dit avec une grande exclamation : «Voilà , 
« sire, que c'est d*être excommXinié! [Quant à moi, je 
« n'attribue sa mort à autre chose qu'au foudre d'ex- 
« communication dont il a été frappé.] » Auquel le Roy 
dit en riant : « Il est vrai , dit-il , que le foudre d'ex- 
cc communication est dangereux; mais si n'est-il point 
(c besoin que tous ceux qui en sont frappés en meurent: 
tf il en mourroit beaucoup. Je crois que cela ne lui a 
ce pas servi, mais autre chose lui a bien aidé. » 

En ce mois, le duc d'Aumale se saisit de l'un des 
fauxbourgs d'Abbe ville, et fit fortifier Pont-Donny; et 
répondit à Chemerault , envoyé de la part du Roy pour 
sçavoir ce qu'il vouloit dire par ces remuemens , que ce 
faisoit-il parce que les villes de Picardie ne vouloient 
pas de garnisons , et que la noblesse ne vouloit pas de 
gouverneurs gascons. Ce qui ayant été rapporté au Roy : 
a Je vois bien , dit-il , que si je laisse faire ces gens , je 
a né les aurai pas seulement pour compagnons, mais 
a pour maîtres. Il est bien tems d'y donner. » Ce qui 
ëtoit vrai ; le pis étoit que tout se passoit en paroles. 

Sur la fin de ce mois, on imposa cent sols d'augmen- 
tation sur un minot de sel , tellement qu'il coutoit treize 
livres tant de sols. 

Le dimanche 24 d'avril , le Roy eut avis d'une entre- 
prise qui se devoit exécuter par ceux de la Ligue le jour 
de Sîdnt-Marc. Pour ce, fiirent renforcées les gardes du 
Louvre, et les quarante-cinq y couchèrent; et le Roy 
fit venir au fauxbourjg Saint-Denis les quatre mil Suisses 
qui étoient à Lagny. 

Le lundy 9 may, le duc de Guise arriva sur le midy 
à Paris avec huit gentilshoi^mes des siens, et Brigard, 
Courier de l'Union , qui lui a voit été envoyé par les Pari- 
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siens pour le presser de venir à leur secours. A sa ven>ië , 
on cria dans les rues de Saint-Denis et deSaint-Honoré : 
vive le duc de Gujse ! vwe le pilier de V Eglise! Même 
une demoiçelle qui étoit sur une boutique , baissant son 
masque , lui dit tout haut : « Bon prince , puisque tu 
a es icy, nous sommes tous sauvés.» Cette venue étant 
annoncée au Roy, qui étoit en son cabinet avec Alphonse 
Corse, il lui dit : « Voilà M. de Guyse qui vient d'ar- 
ec river contre ma deffense; si vous étiez en ma place, 
« que feriez- vous ? — Sire , répondit Alphonse , il n'y 
« a qu'un mot en cela. Tenez -vous le duc de Guyse 
« pour amy ou pour ennemy? » Surquoy le Roy, sans 
parler, fit un geste qui faisoit bien connoître ce qu'il 
pensoit. « Sire, dit Alphonse, il me semble que je vois 
« à peu près le jugement qu'en fait Votre Majesté. Cela 
<c étant, s'il vous plaist de m'honorer de cette charge, 
« sans vous en donner autrement en peine , j'apporterai 
a aujourd'hui à vos pieds la teste du duc de Guyse, ou 
« je vous le rendrai en lieu où il vous plaira , sans 
(c qu'aucun bouge , sinon à sa ruine. » A quoy le Roy ré- 
pondit qu'il espéroit de donner ordre à tout par autre 
moyen. 

Le jeudy i a may , le Ro,y fît placer des soldats dans 
plusieurs endroits de Paris. Son intention étoit de se 
saisir de quelques bourgeois des plus apparents de la 
Ligue, et de quelques partisans du duc de Guyse, et 
de les faire mourir par la main du bourreau, pour ser- 
vir d'exemple aux autres. Le peuple voyant toutes ces 
forces disposées par les rues, commença à s'émouvoir ; 
et se firent les barricades, en la manière que tous sça- 
vent. Plusieurs Suisses furent tués, qui furent enterrés 
en une fosse faite au parvis de Notre-Dame. L« duc do 
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Guyse, quiétoit resté jusqu'à quatre heures du soir en 
son logis, en sortit à la prière du maréchal de Biron, 
que le Roy lui avoit envoyé pour sauver les troupes de 
Sa Majesté de la furie du peuple. Passant par les rues, 
c'étoit à qui crieroit le plus haut : vwe Gujrse! Et lui, 
baissant son grand chapeau, leur dit : ccMes amis, c'est 
a assez; messieurs, c'est trop ; criez vii^e le Roy l » 

Le lendemain , le Roy averti par la Reine sa mère de 
Topiniastreté du duc de Guyse en sa résolution; voyant 
d'ailleurs le peuple continuer en sa furie ; averti aussi 
que le comte de Brissac et les prédicateurs qui mar- 
choient en teste , et ne tenoient autre langage sinon 
qu'il falloit aller prendre frère Henry de Vallois dans 
son Louvre , avoient fait armer sept ou huit cents éco- 
liers et trois ou quatre cents moines; et ceux cpii 
étoient près de lui ayans sur les cinq heures du soir 
reçu avis par un de ses bons serviteurs, qui déguisé se 
coula dans le Louvre, qu'il eût à en sortir plutôt tout 
seul , sinon qu'il étoit perdu , sortit du Louvre à pied, 
tenant une baguette à la main, selon sa coutume, 
comme s'allant promener aux Thuilleries. Il uetoit 
encor sorti la porte., qu'un bourgeois , qui le jour de 
devant avoit sauvé le maréchal de Biron , l'avertit de 
sortir en diligence, pour ce que le duc de Guyse étoit 
après pour l'ajler prendre avec douze cents hommes, 
dont étoit Boursier, capitaine de la rue Saint -Denis. 
Etant arrivé aux Thuilleries, où étoit son écurie, il 
monta à cheval avec ceux de sa suite, qui eurent moyen 
d'y monter. Du Halde te botta; et lui mettant son épe- 
ron à l'envers : « C'est tout un , dit le Roy ; je ne vais 
ff pas voir ma maîtresse , j'ai un plus long chemin à 
« faire. » Etant à cheval , il se retourna vers la ville, et 
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jura de n'y rentrer que par la brèche. Il prit le chemin 
de Saint-Cloud, coucha tout botté à Rambouillet, et 
alla disner le lendemain à Chartres, où il séjourna jusr 
qu'au dernier de may. Un quidam ne rencontra point 
mal , quant il dit que tes deux tienry avoient bien fait 
les asnes : l'un pour n'avoir pas sçu se servir du moyen 
qu'il avoit eu, jusques à onze heures du matin du jour 
desbai^Ticades, d'exécuter ce qu'il avoit résolu dans le 
cceur; et l'autre, pour avoir le lendemain laissé échap- 
per sa proye des filets. 

Le samedy i4 may , la Bastille fut rendue W au ^uc 
de Guyse ; et ei^ établit gouverneur Jean Le Clerc (>), 
procureur au parlement, et capitaine de la dixaine de 
la rue des Juifs. 

Ce jour , le duc de Guyse fit offrir par le comte de 
Brissac à l'ambassadeur d'Angleterre (3) une sauvegarde 



{^) Lu Bastille fût rendue : Laurent Testu, chevalier du guet, y 
commandoit , et la sendit lâchement. — (>) Jean Le Clerc : H avoit été 
prévôt de salle avant d'être procureur ; il entra dans la Ligue en iSSj, 
et fut fait lieutenant de la Bastille sous La Chapelle Marteau , maître 
des comptes , que la Ligue fit prévôt des marchands de Paris , après 
les barricades. Ce prévôt des marchands ayant été député aux Etats de 
Blois, y fut retenu prisonnier aprè^ la mort du duc et du cardinal de 
Guise. — (^) A l'ambassadeur d^ Angleterre : L'entretien du duc de 
Brissac et de l'ambassadeur d'Angleterre a été conservé. Comme il est 
fort curieux., nous croyons devoir le rapporter ici. 

■ Le duc de Guise m'oublia rien des courtoisies et honnêtes offres 

■ qu'il fit à l'ambassadeur d'Angleterre , vers lequel il envoya le sieur 
« de Brissac, accompagné de quelques autres , pour lui offrir une sau- 
« vegarde, et le prier de ne se point étonner et de ne bouger, avec 

■ assurance de le bien conserver. 

«, L'ambassadeur fit réponse que s'il eust esté comme homme parti- 
• culier à Paris , il se fust allé jetter aux 'pieds de M. de Guise, pour 
« le remercier très-humblement de ses courtoisies et honnestes offre&; 
m mais qu'estant là près du Roy pour la Royne sa maîtresse (et qui 
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pour sa sûreté parmy ces iosolences populaires. Auquel 
ledit ambassadeur répondit résolument qu'étant à Parib 
pour la Reine sa maîtresse, qui avoit avec le Roy al- 
liance, il ne vouloit et ne pouvoit prendre sauvegarde 
que du Roy. 

Le dimanche i5, Hector de Ferreuse, maistre des 
requestes et prevost des marchands , fut mis prisonnier 
en la Bastille, où fut aussi mené le fils d'Andréas et 
Favereau le boiteux , et quelques autres , suspects d'être 



« avoit avec le Roy alliance et confédération d'amitié ) , il ne vouloit 
« ny ne pouvoit avoir sauvegarde que du Roy. 

« Le sieur de Brissac lai remontra que M. de Guise 'n'estoit venu à 
« Paris pour entreprendre aucune chose contre le Roy ou son service; 
« qu'il s'estait seulement mis sur la défensive>qu'il y avoit une grande 
« conjuration contre lui et la ville de Paris ; que la maison de ville et 
« autres lieux étoient pleins de gibets , ausquels le Roy avoit délibère 
« de faire pendre plusieurs de la ville et autres ; que M. de Guise le 
« prioit d'avertir la Royne sa maîtresse de toutes ces choses y afin qae 
« tout le monde en fût bien informé. 

« L'ambassadeur respondit qu'il vouloit bien croire qu'il lui disoit 
« cela; que les hautes et hardies entreprises souvent demeurent in- 
« communicables en l'estomach de ceux qui les entreprennent , et qui, 
« quand bon leur semble, les mettent en évidence avec telle couleur, 
« qu'ils jugent le meilleur pour eux. Que bien lui vouloit-il dire libre- 
« ment que ce qui se passoit à Paris seroit trouvé très-étrange et très* 
« mauvais par tous les princes de la chrétienté , qui y avoient interest. 
« Que nul habit (diapré qu'il fust) ne le pourroit faire trouver beau, 
« estant le simple devoir du sujet de demeurer en la juste obéissancf 
« de son souverain. Que s'il y avoit tant de gibets préparez , on It 
« pourroit plus facilement croire quand M. de Guise les feroit mettre 
m en montre. Et bien qu'ainsi fust, c'estoit chose odieuse et intolérable 
« qu'un sujet voulût empescher par force la justice que son souverain 
« vouloit faire avec main forte. Qu'il lui promettoit au reste , fort vo- 
« lontiers, qu'il tiendroit au plutost la Royne sa maîtresse adverde de 
« tout ce qu'il lui disoit. Mais de lui servir d'interprète des conception* 
« de M. de Guise et ceux de son parti, ce n'estoit chose qui fût de sa 
« charge, estant la Royne sa maîtresse plus sage que lui, pour, sur ce 
« qu'il lui en escriroit , croire et juger ce qu'il lui plairoit. 
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politiques ou hérétiques, c'est-à-dire bons serviteurs 
du Roy. Mais dès le lendemain ils furent tous renvoyés 
en leurs maisons, fors le prevost des marchands, qui 
étoit mal voulu du peuple. Et sur ce que la Reine mère 
pria le duc de Guyse de le faire mettre dehors , il lui 
répondit : « S'il vous plaît, je l'irai quérir, et vous le 
c( ramènerai par la main ; mais il est mieux là qu'en sa 
(c maison.» 

En ce jour fut semé le suivant quatrain , bien ren- 

« Le sieur de Brissae voyant que ni par lionnestes offres , ni par sa 
prière , il n'esbranloit l'ambassadeur, termina ses harangues par me- 
naces , lui disant que le peuple de Paris lui en Touloit , pour la 
cruauté dont la royne d'Angleterre avoit usé envers la royne d'E- 
cosse. A ce mot de cruauté , l'ambassadeur lui dit : Tout beau , 
monsieur, je tous arreste sur ce seul mot de cruauté : on ne nomma 
jamais bien cruauté une justice bien qualifiée. Je ne crois pas, au sur- 
plus y que le peuple m'en veuille comme vous dites ; sur quel sujet , 
veu que je suis icy personne publique qui n'ay jamais fascbé per- 
sonne ? 

m Avez-vous .pas des armes , dit le sieur de Brissae ? — Si vous me 
le demandiez, respotidit l'ambassadeur, comme à celui qui a esté 
autrefois amy et familier de M. de Cossé vostre oncle, peut-estre 
que je vous le dirois ; mais estant ce que je suis , je ne vous en diray 
rien. — • Vqus serez tantost visité céans : car on croit qu'il y en a , 
et y a danger qu'on ne vous force. • — J'ai deux portes en ce logis , ré- 
pliqua l'ambassadeur ; je les feray fermer, et les deffendray tant que 
je pourray , pour faire au moins paroistre à tout le monde qu'in- 
justement on aura en ma personne violé le droit dès gens. A cela 
M. de Brissae : IMais dites-moi en amy , je vous prie, avez-vous des 
armes? 

« Puisque le me demandez en amy, dit l'ambassadeur, je vous le 
diray en amy. Si j'étois ici homme privé , j'en aurois ; mais y estant 
ambassadeur, je n'en ay point d'autres que -le droit et la foy pu- 
blique. — Je vous prie , faites fermer vos portes , dit le sieur de 
Brissae. — - Je ne le dois pas faire , respond l'ambassadeur ; la mai- 
son d'un ambassadeur doit estre ouverte à tous les allans et venans : 
joint que je ne suis pas en France pour demeurer à Paris seulement, 
mais près du Roy , où qu'il soit. » 
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contré, sur le jeu de prime, auquel le duc jouoit sou- 
vent: 

La fortune a jouant le Guisard bien traité : 

Car ayiant un yalet (') et un roy écarté. 

Une et une autre rei^ en sa main retenue 

(O trois fois heureux sort !), prime lui est Tenue. 

Ce même jour, on écrivit en grosses lettres sur la 
porte de la présidente Seguier, avec laquelle demeuroit 
l'avocat du Roy son fils : yalet à louer. Et fut effacé 
et récrit plusieurs fois. 

Le mardy 17, les bourgeois, catholiques zélés quon 
appelloit, firent une assemblée en l'hostel de ville, en 
laquelle ils nommèrent Clausse, seigneur de Marchau- 
mont, prévôt des marchands, au lieu d^ Perreuse; et 
Compans, Cotteblanche et Robert djes Prés, echevins, 
au lieu de Lugoli, Sainctyon et Bonnard; et Brigard, 
procureur du Roy en l'hôtel de ville, au lieu de Perrot. 
Le sieur de Marchaumont ne voulut jamais accepter la 
charge de prévôt des marchands : tellement .que La 
Chapelle Marteau, gendre du président de Neuilly, fut 
nommé, et l'accepta. 

Ledit jour, trente-cinq capucins, précédés par frère 
Ange de Joyeuse qui portoit la croix , s'en allèrent pieds 
nuds à Chartres trouver le Roy. 

Le jeudy 19, le président La Guesle, le procureur 
général son fils, et les conseillers de la cour qui, le 
dimanche précéflent, députés par icelle, étoient allé> 
trouver le Roy à Chartres pour recevoir ses commaa- 
demens, revinrent à Paris, et rapportèrent que son 
intention é):oit que ladite cour et autres jurisdictions de 

(0 Un valet : d'Espemon. D se nommoit La Valette, 
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fidite ville continuassent l'exercice de la justice. En- 
r'autres propos notables que le Roy leur tint, il lerur 
lit : (t II y en a en ce fait qui se couvrent du manteau 
c de la religion , mais méchamment ^ faussement ; ils 
< eussent mieux fait de prendre un autre chemin , car 
c mes actions et ma vie les démentent assés : [et veux 
:< bien qu'ils entendent qu'] il n'y a au monde prince plus 
c< catholique que moy, et voudrois qu'il m'en eût ç(fiité 
ce un bras , et que le dernier hérétique fût en peinture en 
ce cette chambre.» Autant en dit-il aux autres compa- 
gnies députées pour le venir trouver; au président de 
Neuilly, député de la co\ir des aides, qui, faisant sa. 
harangue, pleuroit comme un veau, et s'excusoit de 
ce qui étoit avenu : « Hé! pauvre sot que vous êtes, lui 
« dit-il, pensez-vous que si j'eusse eul^uelque mau- 
« vaise volonté contre vous et ceux de vostre faction, 
<c que je ne l'eusse pas* bien pu exécuter? Non, j'aime 
« les Parisiens en dépit d'eux, combien qu'ils m'en 
« donnent fort peu d'occasion. Retournez -vous -en, 
« faites votre état comme de coutume, et vous montrez 
ce au^si bons sujets comme je me suis montré bon Roy; 
a en quoy je désire continuer, pourvu que vous vous 
« en monstriez digne. » 

Le 27 may, furent en parlement publiées lettres pa- 
tentes du Roy, par lesquelles furent révoqués trente- 
cinq ou quarante edits publiés es années précédentes. 

En ces jours. Mercier, pédagpgue, fut pris à neuf 
heures du soir en sa maison, f)oignardé et jette en la 
rivière par deux coquins nomn^s Pocard, potier d'es- 
tain, et La Rue, tailleur. Le prétexte étoit l'hérésie, 
dont ils disoient que cet homme faisoit profession, en- 
cor qu'il eût reçu la communion dans l'église de Saint- 
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André-deS'Arts , de la main du curé. Ce que la prési- 
dente Segùier^qui étoit près de lui à la communion, 
ayant remontré audit curé : « Je m'en souviens bien , 
« lui répondit-il; mais pour cela.il ne laisse pas d'être 
« huguenot. » Aussi disoit-on qu'il l'avoit fait comme 
hypocrite , et non comme catholique ; et quand sa pauvre 
femme en cuida demander justice , on ne lui fit autre 
réponse sinon que son mary étoit un chien de ministre; 
et que si elle en parloit davantage, on la jetteroit à Teau. 

Le mercredy dernier jour de may, par les bourgeois 
de Paris gardans la porte Saint-Jacques, furent arres- 
tés treize mulets portans chacun deux bahuts pleins, ce 
disoit-on , de la vaisselle du duc d'Espernon , et de ses 
autres principaux meubles; et furent menés en ITioslcl 
de ville, noAbstant le passeport de la main de la 
Reine mère, et les couvertures de ses mulets, dont elli 
les avoit fait couvrir pour mieux faire croire qu'il> 
étoient à elle; et combien qu'elle fit ce qu'elle put pour 
les avoir, jamais n'en sceut-elle venir à bout. 

Le 23 juin, le prevost des marchands et echevins 
firent mettre sur l'arbre (0 la représentation d'une 
grande furie qu'ils nommèrent Hérésie, pleine de feux 
artificiels dont elle fut toute bruslée; et sur le portail 
de l'hostel de ville , un tableau où étoit représenté le 
Roy séant sur son throsne, et tenant sur ses genoux 
un crucifix, sur lequel mettoient la main les trois Etats. 
Au bas du tableau étoit écrit : 

Relligio nobis divina hac fccdera sanxit. 

Le mardy 28 juin , furent pendues et puis bruslét»s 

(0 L'arbre : Ce«trar})re qui scrvoit au feu de la veille de la Saint-Jean. 
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deux sœurs parisiennes , filles de Jacques Foucaud, pro- 
cureur en parlement, comme huguenotes obstinées. 
Partant, furent hillonnées quand on les mena au sup- 
plice, qu'elles endurèrent fort constamment ; une des 
deux fut brûlée vive*, par la fureur du peuple, qui 
coupa la corde avant qu'elle fût étr>anglée. 

En ce tems, madame de MonU)ensier , contente à 
merveille des heureux succès de son frère, se vint loger 
comme de bravade en l'hostel de Montmorency. De 
quoy étant reprise par la Reine mère ; « Que voulez- 
(c vous , madame ? lui répondit -elle. Je ressemble à ces 
a braves soldats qui ont le coeur gros de leurs vie- 
« toires. » 

Les quatra premiers jours de juillet., les prevost 
des marchancTs et echevins de Paris firent assembler les 
bourgeois par dixaines , pour procéder à la déposition 
des chefs d'icelle suspects : ce qu'ils firent, et déposè- 
rent singulièrement les gens de longue robe , et ceux 
qui étoient officiers du Roy, pour ce qu'ils étoient, à 
leur dire, tous hérétiques : tellement qu'au Heu de gens 
de qualité et d'honneur qui commandoient à la ville, 
furent établis de petits mercadans , et un tas de faquins 
ligueurs. 

Le samedy 9 juillet ,• un nombra de bourgeois se 
trouva au Palais ^ès six heures du matin. Un desquels 
s'adressant au premier président , lui dit insolemment 
que la cour advisast de faire justice de Du Relloy, hu- 
guenot , prisonnier depuis long-tems dans la Concier- 
gerie : autrement*qu'il y avoit danger que le peuple ne 
la fist. Le président Potier, avec deux conseillers , fut 
député vers le Roy pour lui faire entendre la forme des 
requêtes de ceux de la Ligue à sa cour. 
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En ce tems, Rapin, prevost de Thostel, fut chassé 
de Paris pour être bon serviteur du Roy , et dépouillé 
de son état^ duquel la Ligue investit un larron nommé 
La Morliere (0; de laquelle injustice il s'en revengea 
sur le papier par des vers, n'en pouvaiit avoir autrt' 
raison. 

Ergone post longos provectâ œtate labores , 

Navatœ hoc refertan prcemia militiœ ? 
Nec poterit prodessefides , multosqueper annos 

Ohsequium , et studii tôt monimenta mei ? 
Quofugimn ex9orris sine munere, privas, et exspes , 

Conj'uge cum cKàra , pignorihusque novem ? 

Le jeudy 2 1 juillet, l'edit de l'Union (») fait, non tant 
contre la religion du roy de Navarre que pour le for- 
clorre de tout ce qu'autre que Dieu ne lui^pouvoit oster, 
fut publié en la cour de parlement séant en robes rou- 
ges. Après cette publication fut chanté un solemnel 
Te Deum , où toutes les cours des compagnies, reines, 
princes et princesses assistèrent; et le lendemain le feu 
d'allégresse en fut fait. 

Ce jour arriva à Mante, où le Roy étoit , le comte 
de Soissons; auquel le Roy fît dire qu'il se retîrast jus- 
qu'à ce qu'il le mandast : car les deux Reines et madame 

(') La Morliere : Il étoit notaire au châtelet , et l*tm des Seize. TL în\ 
fait lieutenant criminel de robe courte , et non pas prévôt de l'hôtel. — 
(>) L'edit de l'Union : Les articles arrêtés entre la Reine mère et le car- 
dinal de Bourbon et duc de Guise, le 11 juillet t588 , portent qu'il 
sera fait un édit de réunion pour extirper entièrement toute hérésie 
dans le royaume. Mais , sans attendre cet édit , les articles furent pu- 
bliés dès le même jour à Paris , avant même que le Roy 1 eut or- 
donné : car son ordre pour la publication est du ai juillet. Ces arti- 
cles , qui sont en apparence contre la religion prétendue rélbnii^ , ne 
tendent qu'à exclure de la couronne le roi de Navarre et Ib0 
de la maison de Bourbon. .', 



\ 
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de Joyeuse disoient ne le pouvoir voir de bon cœur que 
premièrement il ne fut purgé de la mort du duc de 
Joyeuse ('), qu'on disoit avoir fait tuer de* sang froid 
en la journée de G>utras. 

Le samedy a 3, la Reine mère alla trouver le Roy à 
Mante, où , à la prière du duc de Guyse et de ses par- 
tisans , elle le supplia , avec beaucoup d'humilité et 
d'affection, de revenir pour l'amour d'elle à Paris. De 
quoy elle fut refusée tout à plat, et revint-elle à Paris 
fort mécontente le 127. 

Le mercredy 29, le prevost des marchands, accom- 
pagné de Compans(*), Bussy et autres, allèrent, parle 
conseil de la Reine mère, trouver le Roy à Qiartres 
pour recevoir ses commandemens , et le supplier de re- 
venir à Paris. 

Le samedy 3o, la Reine mère, le duc de Guyse ac- 
compagné de quatre- vingt chevaux, le cardinal de 
Bourbon précédé de cinquante archers de. sa garde, 
vestus de casaques de velours cramoisy , bordées de pas- 
sements d'or; Tarchevêque de Lyon et plusieurs au- 
tres , partirent de Paris, et arrivèrent le lundy à Char- 
tres, et furent bien recueillis par le Roy. Icy la Reine 
mère, interpellée du duc de Guyse et de ceux de son 
party d'interposer de rechef son crédit pour persuader 
le Roy de retourner à Paris, lui en fit une fort affec- 
tionnée supplication. Mais le Roy luy répondit qu'elle 
ne Tobtiendroit jamais, et la pria de ne l'en importu- 
ner davantage. Alors ayant recours aux larmes, qu'elle 

(0 La mort du due de Joyeuse : H fat taé par /ieiiz capitaines , offi- 
ciers du roi de Naraire. — (») Comparu : Jean Compans ou Compan , 
marchand qui aroit été huguenot, fl se ûl catholique et ligueur , et fut 
échevin de Paris après les barricades. 

45. M 
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avoit toujours en commandement : « Comment , mon 
a fils, lui dit-elle, que dira-t-on plus de moy , et quel 
« compte pensez -vous qu'on en fasse? Seroit-il bien 
<c possible qu'eussiez changé tout d'un coup votre na- 
« turel, que j'ai toujours connu si aisé à pardonner? 
« — Il est vrai, madame, ce que vous dites, répondit 
« le Roy ; mais que voulez-vous que j'y fasse? C'est ce 
« tnéchant d'Espernon qui m'a gasté , et m'a tout changé 
« mon naturel bon. » 

Le mardy a d'aoust, Sa Majesté , entretenue du duc 
de Giiyse pendant son jdisner, lui demanda à boire, 
puis lui dit : <c A qui boirons-nous? — A qui vous plaira, 
« sire, répondit le duc; c'est à Votre Majesté d'en or- 
cf donner. — Mon cousin, dit le Roy, buvons à nos 
« bons amys les huguenots. — C'est bien dit , sire, ré- , 
a pondit le duc. — Et à nos bons barricadeurs , vadij^ 
a le Roy; ne les oublions pas. » A quoi le duc se prit à 
sourire , mais d'un rys qui ne passoit pas le nœud de 
la gorge : mal content de l'union nouvelle que le Rov 
vouloit faire des huguenots avec les barricadeurs. 

Le vendredy 26 d'août, furent publiées au parle- 
ment de Paris les lettres patentes du Roy expédiées à 
Chartres le 4 d'août, par lesquelles il déclaroit le duc 
de Guise son lieutenant général en toutes ses armées. 

Par autres patentes, fnt donné au cardinal de Bour- 
bon, comme au plus proche parent de son sang, la 
faculté de faire un maître de chacun métier en chacune 
des villes de son royaume; et à ses officiers, mêmes 
privilèges (0 qu'ont ceux de sa maison. 

(0 Mêmes prîuileges /Matthieu Zampini fît en ce temps-là uii*^raité 
du droit et des prérogatives de premier prince dn sang, déférés an 
<cardinal Charles de Bourbon , comme plus proche du sang royal par 
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En ce tems, y eut une entreprise et faillie cpntre le 
duc d'Efipemon à Ëngoulesme, laquelle où diseit.avoir 
été conduite sous main par la Reine mère et par Vîl- 
leroy, tous deux ennemis de ce duc. 

Le mercredy premier septembre, le Roy arriva' à 
Blois, où quelques jours après il envoya par Benoise, 
set;rétaire de son cabinet, à Hurault, chancelier, Bel- 
lievre, Villeroy, Bruslard et Pinard, lettre particulière 
à chacun , par laquelle il leur mandoit de se retirer en 
leurs maisons; dont tout le monde fut fort esbahy, 
mesme de ce qu'il avoit envoyé quérir François de Mon- 
tholon, avocat du parlement de Paris, pour lui donner 
les sceaux : car il étoit à la vérité des plus anciens, des 
plus doctes, des plus hommes de bien, et des plus zélés 
catholiques du Palais; kiais peu versé aux affaires d'Etat 
et des finances. 

Le 6 de septembre , les prevost des marchands et 
echevins de Paris envoyèrent quérir et prier l'avocat 
du Roy Seguier, lequel on avoit chassé de Paris le jour 
de Saint-Barthelemy précédent, par des placards atta- 
chés à sa porte, fort séditieux et comminatoires, de 
revenir à Paris exercer son état; et qu'ils le tiendroient 
en leur protection et sauvegarde. De fait il revint, et 
assista à la prononciation des arrêts , le mercredy 7. 
On disoit à Paris que ledit Seguier leur avoit promis 
de faire publier et recevoir au parlement le concile de 
Trente , et qu'à cette occasion ils l'avoient rappelle. 

Le aS septembre, mourut à Paris Jean de Ferrieres, 
curé deSiùnt-Nicolas-des-Champs. Le Geay, théolc^en 
de Navarre, auquel peu i 

le décii de Fnuif où , duc d'Anj 
françaii et en latin, en 1SB8. 
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cure, fut troublé, par nombre de gens se disans de la 
paroisse, en la prise de possession d'icelle, disans pour 
toutes raisons qu^ils vouloient un curé qui prêchât à 
leur dévotion pour la Ligue. De fait, ils chassèrent 
ledit Le Geay, l'appellant huguenot, comme leur feu 
curé ; et nommèrent Pigenat , un des six prédicateurs 
gagés de la Ligue , qui en demeura paisible possesseur. 
Autant en firent-ils à Saint-Gervais, rejettans Michel 
Du Buisson , à qui la cure avoit été résignée par le petit 
curé Chauveau vivant : y installant sans autre formalité 
Lincestre, tliéologien gascon, qui ne fît conscience de 
l'accepter, se montrant aussi homme de bien cfue K- 
genat. Le Roy ayant entendu tous ces beaux ménages, 
dit que les Parisiens étoient roys et papes ; et que qui 
les voudroit croire , ils disposeroient de tout le spiritud 
et temporel de son royaume. 

Le dimanche 16 d'octobre, le Roy à Blois ouvrit la 
première séance des Etats (0. Après lui , parla le garde 
des sceaux de Montholon, puis l'archevêque de Bour- 
ges pour le clergé ; le seigneur de Senneçay pour la 

(x) La première séance des Etats : Estienne Pasquîer ( lettre i du livre 
i3 ), qui étoit aux Etats, s'exprime ainsi qu'il suit sur la harangue au 
Roy : « Le Roy a fait une beUe harangue au peuple , pour loi £ûre 
« paroître de quelle dévotion il entendoit besoigner à ce rétahlisse- 
« ment des affaires de son royaume ; mais il ne s'est pu garder de don- 
« ner une atteinte fort rude à M. de Guiat , qui lors étt>it séant à ses 
« pieds, en sa qualité de grand maître : car il a dit que s'il n'eût été 
« préyenu et ampéché par l'ambition démesurée de quelques siens 
« subjets , il s'asseuroit que la religion nouvelle eust esté lors tout-à- 
« fait exterminée de la France. M. de Guise s'en est depuis plaint à loi ; 
« 'de sorte que la harangue étant mise en lumière ^ cette danse a été 
« biffée : qui est aucunement guérir la playe qu'il lui avoit faite, mail 
« non àtsr la cicatrice. Quant à moi , toute cette première démarche 
« ne me plaist. Je ne sçai quelle sera désormais leur escrime. Adieu, 
-« De Blois , ce ar novembre i588. » 
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noblesse, et La Chapelle Marteau (0 pour le tiers 
Etat. 

La harangue du Roy , prononcée avec une grande 
éloquence et majesté, ne fut guéres agréable à ceux de 
la Ligue (2). Le duc de Guyse en changea de couleur, 
et perdit contenance ; et le cardinal encore plus, qui sus- 
cita le clergé à en aller faire le lendemain grande plainte 
à Sa Majesté. Le Roy fut si retenu, qu'il souffrit d'estre 
tancé et comme menacé d'eux, et principalement du 
cardinal de Guyse , auquel il permit de la corriger et 
imprimer, suivant les termes de la rétractation qu'ils 
firent faire à ce pauvre prirrçe en leur présence; et si 
fut ce cardinal si eshonté de dire à son frère qu'il ne 
faisoit jamais les choses qu'«i demy, et que s'il l'a voit 
voulu croire on n'eût été en la peine où on étoit. Les- 
quelles paroles, rapportées au Roy, n'amendèrent pas 
le marché des Lorrains ; et fut notté que pendant cette 
rétractation il survint une si grande obscurité, par- un. 
orage, qu'il falut allumer la chandelle pour- lire et 
écrire. Ce qui fît dire que c'estoit le testament du Roy 
et de la France qu'on écrivoit, et qu*on avoit allumé la 
chandelle pour lui voir jetter le ^^rnier soupir. 

Le 18 d'octobre, à la requeste des Etats, le Roy 
jura solemnellement l'observation de l'edit de l'Union, 
pour l'extirpation de l'hérésie et extermination des hé- 
rétiques; et le 20, envoya Pierre Senault (3), archi- 
ligueur, pour en faire chanter le Te Deiim à Paris. 

(>> La Chapelle Marteau: H étoit maître des comptes , et fut élu pré» 
v6t des marchands de Paris après les barricades. — (>) De la Ligne: 
Les harangues et les remontrances prononcées aux Etats dç Blois ont 
été imprimées. — (3) Pierre Senault : derc du greffe du parlement, du 
conseil des quarante et des seize , et greffier de la Ligue. 
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Le jeudy lo novembre, sur les quatre heures du 
soir, un jeune homme monta en la chambre de la femme 
d'Antoine Du Prat, prevost de Paris, sœur du sieur de 
Cani en Picardie, séparée d'avec son mary par arrest, 
comme elle se deshabilloit auprès du feu avec une ou 
deux de ses femmes, et lui donna un coup de dague 
dans la gorge; et après ce coup donné se retira, sans 
être vu ne retenu par aucun de la maison. On eut opi- 
nion que ce avoit fait faire son mary pour le procès de 
séparation, dans lequel elle le chargeoit de plusieurs 
crimes. 

Le mercredy a4 novembre, mourut à Lyon Man- 
delot, gouverneur de cette ville. Le gouvernement fut 
donné au duc de Nemours, à l'instante prière de ma- 
dame de Nemours sa mère. 

[ Le 3o de ce mois, un de mes amis s'étant adressé 
à Pericart, secrétaire du duc de Guyse, pour avoir un 
passeport, Pericart lui dit qu'il patientât encore un 
peu, et que bientôt ils changeroient de qualité. ] 

Le 4 décembre, le Roy donna congé à d'O, et à 
Miron son premier médecin : se disant fort importuné 
de ce faire par les députés des Etats , c'est-à-dire par 
le duc de Guyse. Enfin , après la soumission de d'O et 
de Miron audit duc, à qui ils promirent d'estre fidèles 
serviteurs, ils rentrèrent au service du Roy. 

Cela fait, on fit promettre et jurer au Roy, sur le 
Saint Sacrement de l'autel, parfaite reconciliation et 
amitié avec le duc de Guyse , [et oubliance de toutes 
querelles et simultés passées :] ce que Sa Majesté fit 
fort franchement en apparence; mais il songeoit bien 
à autre chose, comme l'issue le montra. Même, pour 
les contenter et amuser, déclara qu'il s'étoit résolu de 



r 



DE HENRI III. [l588] 3^5 

remettre sur son cousin de Guyse et la Reine sa mère le 
gouvernement el conduite des affaires de son royaume, 
ne se voulant plus» empêcher que de prier Dieu et faire 
pénitence. 

Quelques jours après, le Roy reçut de tous côtés 
avis qu'il y avoît conspiration contre sa personne. Le 
duc d'Espernon, par lettres, l'en assure; le duc du 
Mayne lui envoyé dire, par un gentilhomme, que l'exé- 
cution de son frère étoit proche; le duc d'Aumale en- 
voyé sa femme pour lui donner pareil avis. Là-dessus, 
le Roy se résout de faire mourir le duc de Guyse : sur 
quoy, ayant assemblé quelques-uns de ses plus confi- 
dens, il leur proposa sa résolution. Un ou deux voulu- 
rent lui conseiller l'emprisonnement, pour lui faire son 
procès ; mais tous les autres furent de contraire opinion , 
disans qu'en matière de crime de leze-majesté il falloit 
que la punition précédât le jugement. Cet avis fut suivi 
du Roy, qui dit : « Mettre le Guisard en prison seroit 
« tirer le sanglier aux filets , qui seroit peut-estre plus 
« puissant que nos cordes. Là , ou quand il sera tué , 
a il ne nous fera plus de peine;» et arrêta lui-même, 
avant que de sortir du conseil, de le faire tuer au souper 
que l'archevêque de Lyon lui donnoit et au cardinal , 
le dimanche avant saint Thomas; laquelle exécution, 
pour quelque avis qu'on lui donna, il différa au mer- 
credy suivant, jour de saint Thomas, lequel jour il fut 
encor conseillé de laisser passer. 

Le jeudy aa , le duc de Guise se mettant à table pour 
dîner, trouva sous sa serviette un billet dans lequel étoit 
écrit : Donnez- vous de garde; on est sur le point de 
vous jouer un mauç^ais tour. L'ayant lu, il écrivit au 
bas : On n'oseroit^ et le rejetta sous la table. Ce jour 
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même, il fut assuré par son cousin le duc d'Ëlbeuf que 
le lendemain on entreprendroit sur sa vie. A qui il ré- 
pondit : a Je voy bien que vous avez regardé votre al- 
« manach , car tous les almanachs de cette année sont 
« farcis de telles menaces. » 

Le vendredy ^3 , le Roy manda de bon matin au duc 
et au cardinal de Guise qu'ils vinssent au conseil , et 
qu'il avoit à leur communiquer affaires d'importance. 
Entrans au château, ils trouvèrent les gardes renfor- 
cées, qui prièrent le duc de les faire payer ; mais d'une 
manière moins respectueuse qu'à l'ordinaire. A quoy 
ne prenant aucunement garde, ils passèrent outre. Ce 
matin il avoit reçu de divers endroits neuf avertisse- 
mens , et dit tout haut en mettant le neuvième billet en sa 
pochette : « Voilà le neuvième d'aujourd'hui. » Etant 
entré au conseil, il saigna du nez deux ou trois gouttes, 
et vit-on un œil pleurer; après il eut mal au co&ur, et 
un affoiblissement qu'on attribua plutôt à une débauche 
qu'à un pressentiment. Sur ce, le Roy le manda par 
Revol , qui le trouva comme il resserroit dans son dra- 
geoir quelques raisins et prunes apportées pour son mal 
de cœur. Comme il entroit en la chambre du Roy, un 
garde lui marcha sur le pied; et cependant continua 
démarcher vers le cabinet, et soudain, par dix ou 
douze des quarante-cinq , fut saisi aux bras et aux jam- 
bes, et par eux massacré, jettant entr'autres cris et 
paroles celles- cy, qui furent clairement entendues: 
« Mon Dieu, je suis mort, ayez pitié de moi! ce sont 
« mes péchés qui en sont cause. » Sur ce pauvre corps 
fut jette un méchant tapis ; et là , laissé quelque tems 
exposé aux mocqùeries des courtisans , qui l'appelloient 
le beau roy de Paris , nom que lui avoit donné Sa Ma- 
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jesté , lequel étant en son cabinet, leur ayant demandé 
s'ils avoient fait, en sortit, et donna un coup de pied 
par le visage à ce pauvre mort , tout ainsi que ledit duc 
de Guise en avoit donné au feu amiral : chose véri- 
table et remarquable avec une , que le Roy l'ayant un 
peu contemplé, dit tout haut : « Mon Dieu, qu'il 
ce est grand ! il paroît encor plus grand mort que vi- 
ce vant. » 

Le cardinal de Guise , qui étoit assis avec M. l'arche- 
vêque de Lyon au conseil , entendant la voix de son frère 
qui crioit mercy à Dieu, remua sa chaire pour se lever, 
disant : « Voila mon frère qu'on tue. » Lors se levèrent 
les maréchaux d'Aumont et de Rets ; et l'épée nuë en la 
main crièrent : « Qu'homme ne bouge, s'il ne veut mou- 
ce rir. » Incontinent après, lesdits cardinal et archevêque 
furent conduits en un galetas bâty peu de jours aupa- 
ravant pour y loger des feuillans et capucins. Ainsi 
finit le règne de Nembrot le lorrain. 

Lesamedy ^4 9 le Roy, averti par Claude d'Angennes, 
evêque du Mans (0, que les députés du tlergé avoient 
résolu en l'assemblée du matin de venir prier le Roy de 
leur rendre le cardinal de Guise leur président ; Sa 
Majesté, qui avoit résolu de le faire suivre son frère, 
sçachant qu'il succederoit à sa créance , et qu'il étoit 
autant et plus mauvais garçon que lui, se trouvant 
néanmoins empêché sur l'exécution , à cause de la qua- 
lité du prélat, en voulut avoir un mot de conseil, dont 
le résultat fut : Que le Roy n'avoit rien fait, s'il ne se 

(i) Evoque du Mans: Claude d'Angennes de Rambouillet, né en 
i538. De réyéché de Noyon il avoit pa»sé en i588 à celui du Mans. Il 
mourut en 1601. Homme de bien ^ bon évéque, et fort attaché aux in- 
térêts des deux rob Henri m et Henri rv. 
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deffaisoit du cardinal comme du duc. Ainsi l'exécution 
fut résolue; on trouva pour quatre cents écus quatre 
instrumens de cette exécution CO. 

Après cette exécution, le Roy sortit pour aller à la 
messe, et rencontra à ses pieds le baron de Luz , qui 
lui offroit sa tête pour sauver la vie de l'archevêque de 
Lyon son oncle; et il l'assura de sa vie, mais non de 
sa liberté, parce qu'il vouloit, disoit-il, tirer de ce 
prélat la quintessence de la Ligue, dont il étoit Fin- 
tellect agent. 

Le soir de ce jour, les deux corps du duc et du car- 
dinal de Guise furent mis en pièces, [par le comman- 
dement du. Roy, en une salle basse du château;] puis 
brûlés et mis en cendres, lesquelles furent jettées au 
vent, [afin qu'il n'en restât ni relique ni mémoire. ] 

Les nouvelles de ces meurtres et des emprisonne- 
mens , arrivées à Paris le ^4 , veille de Noël , troublèrent 
bien la fête, et échauffèrent les ligueurs, qui ne gar- 
dèrent plus aucjine mesure. Le duc d'Aumale se trou- 
vant lors à Paris, en fut créé gouverneur, qui, com- 
mençant la guerre par les bourses, envoya fouiller les 
maisons des royaux et politiques par les Seize, comme 
fut la mienne la première du quartier par Senault et La 
Rue, le jour des Innocens; et tout plein d'autres em- 
prisonnés, entre les autres un nommé Quatrehommes, 
conseiller au châtelet , qui , ayant entendu la nouvellt 
de la mort des deux frères, avoit dit : «Je vois bien que 
« la Ligue a ch. . au lict. » Les Seize , pour ces mots , l'en- 
voyèrent à la Bastille, disans qu'il en laveroit lesdrap>. 

(»)/)« cette exécution : Voyez , à la 8uite du JourDal de Henri m , Ir 
Relation de la mort du duc et du cardinal de Guise ^ par Miron. 
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Comme de fait il y trempa long4ems, et eu fit Bussv 
Le Clerc une bonne lessive. 

Pierre Versons , avocat , ayant entendu les nouvelles 
de la mort de ces deux princes, se saisit si fort qu'il en 
mourut le lendemain de Noël. Uétoit tellement ligueur 
et amateur du duc de Guise , qu'il voulut embrasser son 
portrait avant que de mourir, l'appellant bon prince; 
et ayant pris celui du Roy, qu'il appella tyran, le rompit 
et mit en pièces. 

Le jeudy 29, le peuple sortant l'après-dînée du 
sermon que le docteur Lincestre avoit fait à Saint- 
Barthelemy, oîi ëtoient les prières, arracha de furie les 
armoiries du Roy, qui étoient au portail de l'église, 
[entre les festons de lierre;] les brisa, jetta dans le ruis- 
seau, et foula aux pieds, animés de ce que le prédi- 
cateur qu'il venoit d'ouir avoit dit que ce vilain Hé- 
rodes ( ainsi les prédicateurs avoient anagrammatizé le 
nom de Henry de Valois (0) n'étoit plus leur roy, eu 
égard au parjure, déloyautés et tueries par lui commises 
envers les catholiques. Les gens de bien manquans de 
courage, les mutins prirent le dessus. 

[1589] Le premier de janvier, Lincestre, après son 
sermon dans l'église de Saint -Barthélémy, exigea de 
tous les assistans le serment, en leur faisant lever la 
main, d'employer jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang et jusqu'au dernier denier de leur bourse, pour 
venger la mort des deux princes lorrains massacrés par 
le tyran dans le château de Blois, à la face des Etats. 

(0 Henry de Valois ;Les deux moto vilain Hérodes se rencontroient 
dans ceux de Henri de Valois. On imprima en 1589 un recueil des 
anagrammes satiriques faites sur le nom du roi Henri m , et chaque 
anagramme étoit accompagnée ae <}aatre vers. 
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Il exigea un serment particulier du premier président 
de Harlay, qui, assis devant lui dans l'œuvre, ayoit 
ouy sa prédication , l'interpellant par deux fois en ces 
mots : (( Levez la main, M. le président! levez-la bien 
(( haut, encor plus Tiaut, afin que le peuple le voye. » 
Ce qu'il fut contraint de faire , mais non sans scandale 
et danger du peuple, auquel on avoit fait entendre que 
ledit président avoit sçu et consenti la mort des deux 
princes lorrains, que Paris adoroit comme ses dieux 
tutelaires. 

Le a janvier, le peuple continuant ses furies et in- 
solences, ausquelles les animoient leurs curés et prédi- 
cateurs, abbatit les sépuldires et figures de marbre que 
le Roy avoit fait ériger auprès du grand autel de l'église 
de Saint-Paul à Paris, pour Saint-Maigrin, Quelus et 
Maugiron, ses mignons; disans qu'il n'appartenoit pas 
à ces méchans, morts en reniant Dieu; sangsues du 
peuple et mignons du tyran, d'avoir si braves menu 
mens et si superbes en l'église de Dieu; et que leurs 
corps n'etoient dignes d'autre parement que d'un gibet. 

Le jeudy 5, la mère du Roy décéda au château de 
Blois, âgée de soixante-onze ans; et portoit bien Tâge, 
pour une femme pleine et grasse comme elle étoit. Elle 
mangeoit et se nourrissoit bien , et n'apprehendoit pas 
les affaires, combien que depuis trente ans que son 
mary étoit mort, elle en eût eu d'aussi grandes et im- 
portantes qu'oncques eût reine du monde. 

Elle mourut endettée de huit cent mil écus, étant 
libérale et prodigue pardelà la libéralité, plus que prince 
et princesse de la chrétienté : ce qu'elle tenoit de ceux 
de sa maison [ de Medicis , étant nièce du pape Clé- 
ment vu.] Elle étoit déjà malade lorsque les deux frères 
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furent occis. Et rallaiït voir le Roy, et lui disant : «Ma* 
« dame, je suis maintenant seul roy, je n'ai plus de 
« compagnon. — Que pensez -vous avoir faiit? lui ré- 
« pondit-elle. Dieu veuille que vous en trouviez bien ! 
a Mais au moins, mon fils, avez -vous donné ordre 
« à l'assurance des villes, principalement d'Orléans? 
ce Si ne l'avez fait, faites-le au plutôt : sinon il vous 
« en prendra mal; et ne faillez d'en avertir le légat 
« du Pape, par M. le cardinal de Gondi. » Elle se fit 
porter ensuite, toute malade qu'elle étoit, au cardinal 
de Bourbon, qui étoit malade et prisonnier, qui, dès 
qu'il la vit : a Ah ! madame, dit-il la larme à l'œil, ce 
« sont de vos faits, ce sont de vos tours, madame; 
ce vous nous faites tous mourir, » Desquelles paroles 
elle se mût fort; et lui ayant répondu qu'elle prioit 
Dieu de la damner si elle y a voit jamais donna ni sa 
pensée ni son avis, sortit incontinent, disant : «Je n'en 
« puis plus , il faut que je me mettQ au lit. » Comme de 
ce pas elle fît, et n'en releva; ains mourut la veille des 
Roys , jour fatal à ce^x de sa maison : car Alexandre 
de Medicis fut tué à ce jour, et Laurent de Medicis et 
autres moururent. 

Ceux qui l'approchoient de plus près eurent opinion 
que le, déplaisir de ce que son fils avoit fait lui a voit 
avance ses jours, non pour amitié qu'elle portât aux 
deux frères, qu'elle aimoit à la florentine, c'est-à-dire 
pour s'en servir, mais parce qu'elle voyoit par ce moyeu 
le roy de Navarre son gendre établi ; [qui étoit tout ce 
qu'elle craignoit plus au monde,] comme celle qui avoit 
juré sa ruine. Toutesfois les Parisiens crurent qu'elle 
avoit donné occasion et consentement à la mort des 
princes lorrains; et disoient les Seize que si on appor- 
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toit son corps à Paris, pour l'enterrer à Saint -Denis 
dans le sépulchre magnifique de la chapelle de Vallois, 
que de son vivant elle y avoit bâti pour elle et le feu 
Roy son mary, ils le jetteroient à la voirie ou dans la 
rivière. Voila pour le regard de Paris. Quant à Blois, 
où elle étoit adorée et révérée comme la Junon de la 
cour, elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, 
qu'on n'en fit non plus de compte que d'une chèvre 
morte. Quant au particulier de sa mort, le désespoir 
et la violence y ont été remarqués , comme en une fin 
très-miserable, conforme à sa vie. Basile, florentin, 
mathématicien très-renommé, a fait la révolution de 
la nativité de cette princesse, qui s'est trouvée très- 
véritaUe', en ce qu'il prédit qu'elle seroit cause de la 
ruine du lieu oîi elle seroit mariée. 

On publia contre sa mémoire plusieurs pasquils et 
vers, dont voicy les meilleurs, faits pour lui servir 
d'épi taphe (0 : 

La Reine qui cy gît fut un diable et un ange, 
Toute pleine de blâme et pleine de louange : 
Elle soutint l'Etat , et l'Etat mit à bas ; 
Elle fit maints accords et pas moins de débats ; 
Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles , 
Fit bâtir des châteaux et ruiner des villes , 
Fit bien de bonnes loixet de mauvais édits. 
Souhaite-lui , passant , enfer et paradis. 

Le dimanche 8 janvier, Lincestre fit entendre au 
peuple la mort de la Reine mère : « laquelle, dit- il, a 
« fait beaucoup de bien et de mal , et crois quil] y a 
c( en cor plus de mal que de bien. Aujourd'hui se pré- 

(<) Pour lui servir (Tépitapke : Ces vers ne sont pas de la main de 
l'auteur de ces Mémoires , dans son manuscrit. 
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« sente une difficulté : sçavoir si l'Eglise catholique 
« doit priei; pour elle, qui a vécu si mal et soutenu 
« souvent l'hérésie, encor que sur la fin elle ait tenu, 
« dit-on, pour notre droite Union, et n'ait consenti à 
c( la im)rt de nos bons princes. Surquoy je vous dirai 
« que si vous voulez lui donner à l'avanture, par cha- 
« rite, un paier et un ai^e, il lui servira de ce qu'il 
a pourra; je vous le laisse à Votre liberté. » 

Ce même jour, le petit Feuillant, en son sermon, fit 
cet apostrophe pour le duc de Guise, en se tournant 
vers madame de Nemours sa mère , qui étoit vis-à-vis 
de lui : « O saint et glorieux martir de Dieu , bénit est 
« le ventre qui t'a porté , et les mammelles qui t'ont 
<c allaitté! » 

Le lundy 1 6 janvier, Jean Le Clerc, nagueres pro- 
cureur en la cour de parlement , lors capitaine de son 
quartier, et gouverneur de la bastille de Paris, accom- 
pagné de vingt-cinq ou trente coquins comme lui , ar- 
més de cuirasses , ayant le pistolet à la main , étant leà 
chambres assemblées, dit haut et clair : « Vous tels et 
« tels (qu'il nomma), suivez -moi; venez en l'hôtel de 
« ville , où l'on a quelque chose à vous dire. » Et au 
premier président et autres qui lui voulurent demander 
de par qui il vouloit faire cet exploit , il répondit qu'ils 
se hâtassent seulement, et se contentassent d'aller avec 
lui ; et que s'ils le contraignoient d'user de sa puissance, 
quelqu'un pour roi t s'en mal trouver. Lors le premier 
président, et les presidens Potier et de Thou, s'ache- 
minèrent pour le suivre; et après eux marchèrent vo- 
lontairement cinquante ou soixante conseillers de toutes 
les chambres du parlement, mêmes des requêtes du 
Palais , qui ne se trouvèrent point sur la liste , disans 
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qu'ils ne pouvoient moins faire que de suivre leun 
capitaines. 

Marchant le premier, il les mena sur les dix. heuns 
^ du matin [par le pont aux Changes] comme en triom- 
phe, jusqu'en la place de Grève, où voulans s'arrêter 
pour entrer en Thôtel de ville , [suivant la proposition de 
maître Jean Le Clerc, en furent empêchés;] et par lui 
contraints de passer outre, et menés à la bastille Sabt- 
Ântoine tout au travers des rués pleines de peuple qui, 
épandupar icelles, les armes au poing, et les boutiques 
fermées pour les voir , les lardoit de mille brocards et 
villenies. Il en alla encor ce jour prendre quelques- 
uns en leurs maisons qui ne s'étoient point trouvés à la 
cour, et même de la cour des aides , chambre des comptes 
et autres compagnies; dont il y en eut quelques -uus 
serrés en la Conciergerie et aux autres prisons de la 
ville. Mais les uns furent élargis dès l'après dînée, d'autres 
les jours ensuivans, parce qu'ils n'étoient pas sur la liste 
de Jean Le Clerc, où étoient estimés être des zélés ca- 
tholiques. Et à la vérité la face de Paris étoit misérable: 
"car l'on eût vu un Le Clerc, unLouchard, un Senault, 
un Morliere, un Olivier et autres, qui , avec main armée, 
fourageoient les meilleures maisons de la ville, prin- 
cipalement oïl ils sçavoient qu'il y avoit des écus ; et 
ce , sous un masque digne de tels voleurs : pour ce, di- 
soient-ils , qu'ils étoient royaux et de bonne prise. Mais 
par-dessus tous les autres brigans, avoit ce M. Bussy 
Le Clerc (car ainsi se faisoit-il appeler) la grande 
puissance : car encor que par la ville ou par le conseil 
quelques-uns des prisonniers eussent ordonnance de 
sortir, ils ne sortoient pas toutesfois que quand il plai- 
soit à monseigneur de Bussy, auquel , outre les trois, 
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quatre et cinq écus qu'il exigeoit par jour de chaque 
tête pour la dépense, quoique fort maigre, il faloit 
encor faire quelques presens de perles ou de chaînes 
d'or à madame , et de vaisselle d'argent et deniers 
comptans à monsieur , avant qu'en sortir. Lui et ses 
compagnons fourageoient les meilleures maisons de la 
ville, où ils cherchoient les écus, qu ils disoieat de 
bonne prise , parce qu'ils étoient royaux. 

Ce même jour^ les Etats de Blois furent clos; et 
le Roy, au lieu de monter à cheval et de se fortifier 
d'hommes et d'argent, va si nonchalamment qu'il laissa 
perdre Orléans, qu'il eût sauvé, et beaucoup de ses bons 
serviteurs , en se montrant seulement : ceux de Paris 
n'ayant jamais entrepris ce qu'ils ont fait que sur l'as^ 
surance de la reddition de cette place. 

Le mardy 17 janvier, on plaida à la grande cham- 
bre à huis ouverts , nonobstant l'emprisonnement des 
plus saines et meilleures parties de la cour; et fut te- 
nue l'audience par le président Brisson, qui, combien 
qu'il fût des plus suspects, par quelque poictevine ruse 
et promesse aux Seize, qui disoient tout haut qu'il leur 
a voit promis d'être homme de bien, se garantit de la 
prison, et de fait exerçant état de premier président, 
demeurant toujours depuis en la cour. 

Le jeudy 19, la cour assemblée ordonna par arrêt 
qu elle se joindroit au corps de la ville de Paris, pour 
lui adhérer et l'assister en toutes choses, même con- 
tribuer aux frais de la guerre résolue pour le bien 
public. 

Par autre arrêt du 20 , est dit que Compans et Cotte- 
blanche, echevins que le Roy avoit sur leur foy en- 
voyés à Paris pour retourner à Blois dans quinzaine, 
45. a5 
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n'y retourneroient point; et que du serment de retour 
qu'ils avoient fait seroient admonestes l'evêque de Pa- 
ris et ses vicaires de leur donner l'absolution. 

Le samedy ^ly furent nommés par la cour et par 
Senault, greffier en chef d'icelle: M. Molé,*conseiDer 
en la cour, pour exercer l'état de procureur général, 
qu'il accepta enfin , à son grand regret et à son corps 
deffendant, étant vaincu de la voix et multitude de 
peuple échauffé, qui crioit : Mole! Mole! Et aussi de 
la crainte de mort ou prison , où il s'assuroit bien de 
rentrer au cas qu'il le refusât 

Furent aussi nommés Jean Le Maistre et Louis d'Or- 
léans, avocats du Roy, qui auparavant étoienten par- 
lement. Le matin dudit jour, le commissaire Louchant 
et £smonnet avoient été chez M. Mole le prier d'en rap- 
porter lui-même la requête ; et le consolans sur sa pri- 
son , lui dirent que c'étoient des probations que Notre- 
Seigneur envoyoit souvent aux siens. 

Ce jour , M. Barnabe Brisson , premier président de 
la Ligue , craignant une catastrophe de tragédie à la 
ruine de lui et de sa maison , et qui étoit forcé et vio- 
lenté en son ame de faire et passer tous les jours choses 
iniques contre le service de son Roy; désirant qu'à 
l'avenir rien ne lui fut imputé, comme ayant toujours 
les fleurs de lys bien avant gravées dans le cœur, et 
qu'au contraire on connût qu'il faisoit contre son gré, 
y étant induit par [la terreur des armes et] la violence 
d'un peuple mutiné qui l'empêchoit de sortir , et dont 
il craignoit avec sujet la fureur , fit une protestation 
écrite et signée de sa main , et reconnue le lend^nain 
pardevant deux notaires, en forme de disposition et 
ordonnance de dernière volonté ; de laquelle la teneur 
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s'ensuit, extraite fidellement mot à mot de l'original : 

« Je soussigné déclare qu'ayant consulté et tenté tous 
les moyens à moy possibles pour sortir de cette ville, 
afin de m'exempter de faire ou dire chose qui pût of- 
fenser mon Roy et souverain seigneur , lequel je veux 
servir, obéir, respecter et reconnoître toute ma vie, 
et persévérer en la fidélité que je dois , détestant toute 
rébellion contre lui : il m'a été impossible de me pou*» 
voir retirer et sauver, pour être mes pas observés de 
toutes personnes, guettés et gardés; et que plusieurs, 
qui en habit déguisé ont tâché de sortir, ont été sur* 
pris et emprisonnés : et d'ailleurs on a emprisonné le 
général Le Comte mon gendre, saisi sa maison, et dé- 
nié l'entrée d'ioelle à ma fille, qui a été contrainte de 
se réfugier chez ses amis, A raison de quoy étant con* 
traintde demeurer en cette ville, et adhérer es délibé- 
rations ausquelles le peuple nous force d'entrer, je pro- 
teste devant Dieu que tout ce que j'ai fait, dit et déli- 
béré en la cour de parlement, et ce que je ferai , dirai et 
délibérerai , jugerai et signerai cy-après, a été et sera 
contre mon gré et volonté , et par force et contrainte ; 
y étant violenté par la terreur des armes et licence po- 
pulaire qui règne à présent en cette ville, et aussi par 
le conseil des gens de bien et d'honneur, bons et fidels 
serviteurs du Roy, exposés à mêmes périls et injures, 
qui me conseillent et exhortent de temporiser, et m'ac* 
commoder au désir et vouloir d'un peuple , quoiqu'ils 
soient injustes et déraisonnables, et contre le devoir 
de sujets; et ce, tant pour sauver ma vie, et à ma 
femme et enfans , qui seroient en péril et danger indu- 
bitable, et nos biens en proye, que pour tâcher avec 

35. 
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le tems de profiter quelque chose pour la re<x>ncilia- 
tion et réduction dudit peuple avec le Roy, quand 
l'occasion se pourra présenter d'en palrer : dont à pré- 
sent on n'oseroit ouvrir la bouche à peine de hazarder 
sa vie, et afin qu'à l'avenir ma demeure et résidence 
en cette ville, et mes actions et déportemens , ne me 
soient imputés à blâme; dont j'appelle Dieu à témoin, 
qui connoit la pureté de mon cœur, et la candeur , ic- 
terieur et sincérité de ma conscience. J'ai écrit et signé 
la présente protestation, en continuant la précédente 
ja par moy faite, voulant que la présente serve une fois 
pour toutes pour tout le tems futur. Fait à Paris le 
ai janvier 1689. Signé Brisson. 

« Aujourd'hui messire Barnabe Brisson, seigneur de 
Gravelle, conseiller du Roy et président en sa cour de 
parlement, a reconnu et déclaré avoir écrit et signé 
de sa main la disposition et ordonnance de dernière 
volonté cy- dessus et de l'autre part contenue, qu'il veut 
et entend sortir son plein et entier effet, selon sa forme 
et teneur; dont il a requis le présent acte à lui délivré. 
Ce fut fait après midy en la maison dudit sieur président, 
l'an 1589, le vingt-deuxième jour de janvier; et a signé 
Brisson. Signé aussi Lusson et Le Noir y notaires. » 

Le jeudy îi6, le herault nommé Auvergne, envoyé 
de la part du Roy, arriva à Paris, portant au duc d'Au- 
male, qui s'en disoit gouverneur, mandement d'en 
vuider; et interdiction à la cour de parlement, à la 
chambre des comptes, à la cour des aides, au prévôt de 
Paris, et à toutes les compagnies, officiers et juges 
royaux, de plus exercer aucune jurisdiction. Il ne fut 
ouy ni son pacquet vu , ains emprisonné , en grand dan« 
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ger d'être pendu; fînallement renvoyé sans réponse, 
avec injures et contumelie : tant étoient les Parisiens 
animés contre leur Roy, duquel le nom étoit si odieux 
entre le peuple, que qui l'eût proféré seulement étoit 
en grand danger de sa vie. 

En cemêmetems,la Sorbonneetla Faculté de théo- 
logie, c'est-à-dire huit ou dix soupiers et marmitons, 
comme porte - enseignes et trompettes de la sédition , 
déclarèrent tous les sujets de ce royaume absous du ser- 
ment de fidélité et obéissance qu'ils avoient jurée à 
Henri de Valois, n'agueres leur roy; rayèrent son nom 
des prières de l'Eglise , composèrent les suivantes pour 
les princes catholiques, et firent entendre qu'on pou- 
voit en conscience prendre les armes contre ce tyran 
exécrable Henri de Valois , qui avoit violé la foi pu- 
blique, au notoire préjudice et contemnement de leur 
sainte foy catholique romaine , et de l'assemblée de%. 
Etats du royaume. 

Porte y te Domine^ signaculum super famulos tuos . 
principes nostros christianoSy ut qui pro tui nominù 
defensione et communi salute accincti sunt gkidioy 
cœleslis auxilii virtute muniti, hostium tuorum com-^ 
primant feritatem^ contumaciam prosternant ^ et h 
cunctis eorumdem proteganturinsidiis. PerDominuni. 

SECRETA. 

Oblatis quŒSumuSj Domine ^ placare muneribus; 
et ut omni pravitate devicta^ errantium corda ad 
Ecclesiœ tuœ redeant unitatemy opportunum chris- 
tianis nostris principibus fribue benignus auxilium. 
Fer Dominum, 
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souvent de nuit, et faisoit lever leurs curés et prê- 
tres de la paroisse pour les mener en procession : 
comme ils firent en ces jours au curé de Saint -Eus- 
tache (*) , lequel , pensant leur faire quelque remon- 
trance, fut appelle politique et hérétique, et enfin con- 
traint de les mener promener. Ce bon curé, avec deux 
ou trois autres de Paris, condamnoient avec raison 
ces processions nocturnes, où hommes et femmes, gar- 
çons et filles, mar choient pesle mesle, et oîi tout étoil 
de carême prenant : c'est assés dire qu'on en vît des 
fruits. 

Ce bon religieux de chevalier d'Aumale, qui en fai- 
soit ses jours gras , s'y trouvoit ordinairement ; et même 
aux grandes rues et aux églises jettoit au travers d'une 
sarbacanne des dragées musquées aux demoiselles par 
lui reconnues, ausquelles il donnoit ensuite des colla- 
tions, où la Sainte f^eui^e i?) n'étoit oubliée, qui, seu- 
lement couverte d'une fine toille, et d'un point coupé 
à la gorge, se laissa une fois mener par-dessous le bras 
au travers de l'église de Saint -Jean, et muguetter et 
attoucher, au scandale de plusieurs qui alloient de bonne 
foy à ces processions. 

Les prédicateurs en leurs sermons disoient mille 
injures du Roy. « Ce teigneux, disoit Boucher, est tou- 
cf jours coëffé à la turque d'un turban, lequel on ne 
« lui a jamais vu oter, même en communiant, pour 
a faire honneur à Jesus-Christ; et quand ce malheu- 
« reux hipocrite faisoit semblant d'aller contre. les reis- 
« très, il avoit un habit d'Allemand fourré, et des cro- 

(i) Curé de Sainfi-Eustache : H se nbmmoît René Benoîst. — * (>) La 
Sainte Veuve: La dame de Sainte-Beuve, cousine du chevalier d*Au- 
male^ 
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« chets d'argent, qui signifioient la bonne intelligence 
« et accord qui étoit entre lui et ces diables noirs ém- 
et pistolés. Bref, c'est, dit-il, un Turc par la tête, un 
« Allemand par le corps, une harpie par les mains, un 
ce Anglois par la jarretière, un Polonois par les pieds, 
<i et un vrai diable en l'ame. » 

Le mercredy, jour des cendres, Lincestre dit en 
son sermon qu'il ne prêcheroit point l'Evangile, pour 
ce qu'il étoit commun, et que chacun le sçavoit; mais 
qu'il prêcheroit la vie, gestes et faits abominables de 
ce perfide tyran Henri de Valois, contre lequel il dé- 
gorgea une infinité de vilainies et injures, disant qu'il 
invoquoit les diables; et pour le faire ainsi croire à ce 
sot peuple, tira de sa manche un des chandeliers du 
Roy que les Seize avoient dérobés aux Capucins, et 
ausqueis il y avoit des satyres engravés , [comme il y en 
a en beaucoup de chandeliers :] lesquels il affirmoit être 
les démons du Roy, que ce misérable tyran, disoit-il 
au peuple, adoroit pour ses dieux, et s'en servoit en 
ses incantations. 

Le 17 février, les personnages choisis et nommes 
par les Seize pour tenir le conseil général de la sainte 
Union furent arrêtés. Senault ne s'y faisoit nommer 
que secrétaire; mais en effet il en étoit le premier pré- 
sident : car quand au conseil s'il se proposoit quelque 
affaire qui ne lui plaisoit pas, et qu'il voyoit que d'un 
commun consentement elle étoit prête à passer, se le- 
vant il disoit tout haut : «Messieurs, je l'empêche, et 
ce je m'y oppose pour quarante mil hommes. » A laquelle 
voix ils baissoient la tête comme cannes, et ne disoient 
plus mot. * 

Le mardy ai février, le chevalier d'Aumale sortit 



394 ['^^9] JOURNAL 1 

de Paris pour quelque exploit de guerre , comme il di- 
soit; qui fut de passer premièrement à Poissy, où il f 
visita les religieuses, ausquelles entr autres bons propos i fi 
il dit et assura par serment que depuis trois ans il ne 
s'étoit confessé et n'avoit reçu son Créateur, et ne 
recevroit qu'il n'eût exécuté un dessein qu'il avoit 
tête, et qu'on a découvert depuis être de faire parto 
la France une Saint-Barthelemy de tous les servit 
du Roy. De Poissy, il alla à Fresnes, maison du sei 
d'O; fit tuer huit soldats en sa présence, et pilla ti 
la maison, des mieux meublées qu'il y eût en Fr 
Etant entré en la chapelle enrichie de beaux orne 
des armes du Roy et de tableaux exquis, il fit et J^^^ / 
à mettre tout en pièces; et après ces beaux expi^^j^ 
lui et ses satellites firent leurs ordures en cette 1^,. 

Le mercredy premier jour de mars, on a» , 
Paris le transport des prisonniers (») de Blois^- ,. 
boise; et fut en ce tems découverte la trahison d^ 
gnac, qui, feignant d'être en la malegrace du Ro)| ,■ . 
envoyé à Paris Bourbonne son oncle avec le fi|,; 
capitaine Le Gast, pour essayer à tromper le$^ 
siens, en tirant d'eux deux cent mil écus, et ui. . ^ 
forte pour leur retraite , sous promesse de leur. , " 
tous les prisonniers que le Roy tenoit. Mais k y < 
siens ayant découvert la fourbe, les serrerf , ^^^ 
deux en la Bastille, d'où ils furent retirés f^^^^< 

(') Le transport des prisonniers : Au moment de la mort^ &^^ 
le Roi aToit fait arrêter le cardinal de Bourbon , le jeune dm 
les ducs d'Ëlboeuf et de Nemours, Tarchevéque de Lyon, f ®^, (^ 
de Neuilly, Marteau son gendre, maître des comptes el^^i^ 
mardbands de Paris; et un jeune abbé nommé Gomac. ^^^^ ^ 
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iprès, et rendus en échange avec La Cliapelle- 
au. 

«amedy 4 "i^i'^t le conseil d'Etat de l'Union en- 
n la maison de Molan ('), trésorier de l'espargne, 
a fouiller, et découvrir les cachettes d'argent, 
et autres meubles précieux, decelées, à ce qu'on 
par les maçons qui les avoient faites. De fait, 
e trouva bon : car ils y trouvèrent des monceaux 
d'argent , de vaisselle d'or et d'argent , de bagues, 
es bonnes besongnes sans nombre , qui accom- 
ent fort les larrons de l'Union, ausquels il sera- 
[Ue la France eût exprès nourri d'autres larrons, 
"aire un fonds qui leur pût servir à faire la guerre 
i leur Roy. 

même tems les Seize, affriandés du gain de leurs 
ffches, firent l'inventaire, avant qu'ils fussent 
fe, des meubles et argent du docteur Amelot, 
TO de Sa int-Martin-d es-Champ s , du président Ame- 
n frère, et du président de Verdun, ausquelles 
fui on disoit avoir été trouvé par eux quarante 

is et plus, 
\ïiïïianche 12 mars, notre maistreBenedicti, cor- 
U'issuëde son sermon dit : «Messieurs, nous 
kmos à Molan, ce grand larron du tyran, un 
i s'il s'en trouve un plus grand que lui , nous 
Jannerons la patenotre toute entière. » 
j\mSy i3, le duc de Mayenne fit à la cour le 



ronne de France; laquelle qualité ridicule lui ayant 
été déférée par seize faquins, lui fut confirmée par le 
parlement imaginaire, le vrai parlement étant captif 
en diverses prisons de la ville. Et est à remarquer que, 
par les lettres de lieutenant général [octroyées au duc 
de Mayenne ,] il fut ordonné qu'il y auroit deux sceaui 
nouveaux de différente grandeur aux armes de France: 
le grand pour le conseil, et le petit pour les parle- 
mens et chancelleries , dont l'inscription seroit le scel 
du royaume de France. 

Un sire de Paris fit peindre en ce tems le duc de 
Mayenne avec une couronne impériale sur la tête. 

Le samedy 1 8 , par ordonnance du duc de Mayenne et 
du conseil de l'Union , furent tirez des prisons du Louvre 
et delà Bastille le doyen Seguier, les conseillers Perrot, 
Jourdain , Du Puys, Turnebus; lespresidens Amelot et 
Forget, le secrétaire Mortier et l'avocat Beney; et remis 
en liberté, qui fut rachetée de la plupart par quelque 
somme. Combien qu'ils fussent seulement chargés du 
soupçon de favoriser leparty du Roy, la réputation d'être 
riche étoit un des plus mauvais témoins qu'on eût sçû 
avoir. Les autres demeurent prisonniers, encor qu'ils 
ne fussent plus coupables que ceux qu'on avoit élargis. 
T^di Sainte Veuve se mocquoit des demoiselles et femmes 
de bien qui alloient voir leurs maris à la Bastille : « Je 
rt prens, disoit-elle, un singulier plaisir à voir ces de- 
« moiselles crottées, qui vont à la Bastille raccoutrer 
c( les hault de chausses de leurs maris. » 

Le vendredy 24 de ce mois, le Roy, par un édit, 
transporta à Tours l'exercice de la justice, qui se sou- 
loit rendre en la cour de parlement de Paris ; et là fut 
fait avocat du Roy maître Louis Servin , par démis- 



BE HENRI III. [iSSgJ . 397 

sion de maître Jacques Faye, que le Boy honora de 
i'état de président en la cour; et pour le regard de 
Servîa , Sa Majesté , en faisant difficulté audit de Faye 
pour la légèreté de son esprit, et parce qu'on lui avoit 
dit que ledit Servin n'étoit pas bien sage , ledit de Faye 
lui répliqua que les sages avoient perdu son Etat, et 
qu'il falLoit que les fols le rétablissent. 

En ce même mois, le ministre d'Amours, frère du 
conseiller, ayant été découvert dans Paris, fut mené 
à la Bastille ; et nonobstant sa profession, y fut mieux 
traité par Bussy Le Clerc que pas un des autres pri- 
sonniers : disant ledit Bussy, en jurant Dieu comme un 
zélé catholique, que d'Amours, tout huguenot qu'il 
étoit, valoit mieux que tous ces politiques de presidens 
et de conseillers, qui n'étoient que des hipocrites; et fit 
si bien que le minisire sortit. 

En ce tems , les Tholosains tuèrent Duranti , premier 
président, et d'Affis, avocat du Roy en ce parlement; 
et pendirent l'effigie de Sa Majesté , qu'ils trouvèrent en 
la maison de ville. 

Le vendredy saint, dernier de mars, le maréchal 
d'Aumont s'empara d'Angers, sans autre perle que 
d'un homme. Il entroit par une porte, comme Brissac 
sortoit par une autre : ce héros quittant assez lâchement 
la place avant de mettre en exécution ce qu'il avoit 
protesté en cette semaine sainte, qui étoit de noyer 
les femmes et les filles de ceux qui ne voudroient pas 
signer la Ligue, 

Lincestre, le vendredy saint, dit à un des premiers 
de l'Union, qui faisoit scrupule de faire ses 
pour la vengeance qu'il avoit empreinte dans 
contre Henri de Valois , qu'il s'arrêtoit en beau 
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et faisoit conscience de rien : attendu qu'eux tous , et lui- 
même le premier, qui consacroit chacun jour en la messe 
le corps de Notre -Seigneur, n'eût fait scrupule de le 
tuer, ores qu'il eût été à l'autel, tenant en main le pré- 
cieux corps de Dieu. 

Le dimanche dernier d'avril, le roy de Navarre, 
après avoir été mandé du Roy et s'être acheminé avec 
petite troupe, passa la rivière pour venir trouver Sa 
Majesté au Plessis-lez-Tours. Au passage de la rivière, 
il dit à un des siens qui lui vouloit donner quelque 
ombrage pour ce qu'il alloit faire : ce Dieu m'a dit que 
a je passe et que je voise. Il n'est en la puissance de 
« l'homme de m'en garder, car Dieu me guide et passe 
a avec moy. Je suis assuré de cela; et si me fera voir 
<c mon Roy avec contentement, et trouver grâce devant 
« luy : » comme il advint. Il est incroyable la joye que 
chacun montra dans cette entrevue; et il s'y trouva 
telle foule de peuple , que nonobstant tout Tordre qu'on 
essaya d'y donner, les deux Roys furent un grand quart 
d'heure dans l'allée du parc du Plessis à se tendre les 
bras l'un à l'autre sans se pouvoir joindre; pendant 
lequel temps tous crioient avec grande force et exalta- 
tion : vwe le Rojr! vwe le roy de Navarre ! vivent les 
Rojsl Enfin s'étaat joints, ils s'embrassèrent très- 
amoureusement , même avec larmes. Le roy de Na- 
varre se retirant le soir, dît : « Je mourrai content dés- 
a ormais, puisque Dieu m'a fait la grâce de voir la 
« face de mon Roy. » 

En ce temps, le Roy ayant reçu nouvelles que le 
Pape le vouloit excommunier, et en ayant reçu avis 
de Rome, assembla son conseil, et y proposa trois 
moyens possibles et faisables pour rompre ce coup et 
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divertir 1 orage qui le menaçoit , disant que qui vou- 
droit se mocqueroit de ses foudres. Mais quant à lui , 
il les avoit toujours craints, et craignoit plus qu'il ne 
faisoit toutes les forces et canons de la Ligue. 

Le 28 avril, le duc de Mayenne, qui s'étoit avancé 
jjusques aux fauxbourgs d'Amboise et de Tours , char- 
gea et deffit le comte de Brienne , qui avoit neuf en- 
seignes , dont deux ou trois furent prises. 

Le samedy 6 may , par sentence du prevot de Paris 
confirmée par la cour , fut brûlée tî>ute vive en Grève 
une pauvre femme huguenotte qui ne voulut jamais 
se dédire. 

La nuit du lundy 8 de may, le duc de Mayenne 
enleva le fauxbourg de Saint-Simphorien de Tours à 
la barbe et vûë de son maître , qui eut telle peur qu'il 
fut sur le point de quitter la ville et s'en aller ; et ne 
fut Sa Majesté bien rassurée (0, jusqu'à ce qu'il eût 
ouy des nouvelles du roy de Navarre, qui étoit parti de 
Tours pour aller à la guerre , et qui , étant averti du 
Roy de cette charge, y retourna tout court, jurant son 
ventre-sainct-gris que s'il y eût été , il en fût allé au- 
trement. Mais c'en étoit fait quand il rentra dans 
Tours, la crainte du seul nom de ce prince ayant ar- 
rêté la plus grande fureur des ennemis , qui sans cela 
eussent passé outre. Us mirent le feu dans le faux- 
bourg, après y avoir commis d'honteux et cruels excès. 
Lie chef de la plupart de Ces braves exploits étoit le 

(0 Ne fut Sa Majesté bien rassurée : On croit que Henri m étoit trahi 
par un de ses courtisans , qui le vouloit livrer au duc de Mayenne ; et 
peu s'en fallut que la chose ne réussit. Heureusement le roi de Na* 
varre arriva avec quelques trempes , et déUvra le Roy du danger où il 
étoit. Le duc de Mayenne abandonna précipitamment Tentreprise, 
dès qu'il sut que le roi de Navarre étoit à Tours. 
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chevalier d'Aumale. Ses gens ayant trouvé deux cali- 
ces, l'un destain et l'autre d'argent, laissèrent celui 
d'estain, pource, disoient-ils, qu'il étoit de la Ligue; 
et prirent celui d'argent, qui étoit hérétique et royal, 
et partant de bonne prise. Ces bons catholique^ 
avoient coupé la corde qui tenoit le ciboire, pensans 
qu'il fût d'argent; mais trouvans qu'il étoit de cuivre, 
le jetterent à terre par dépit. Le chevalier d'Aumale 
eut pour butin une fille de Tours âgée de douze ans , qu'il 
força dans un grenier, le poignard sur la gorge. 

Selon les Mémoires de l'Union imprimés à Paris, le 
duc de Mayenne eut le corps mort de Saint-Mallin, 
qu'on disoit avoir donné au duc de Guise le premier 
coup de poignard; lequel corps, par arrêt de son grand 
prévôt, eut le poing et la tête coupée, et pendu par les 
pieds; [et pour servir de témoignage de sa trahison,^ 
un écriteau attaché, contenant que, [pour la punition 
exemplaire de sa damnable exécution,] la tête sera 
portée à Montfaucon, attendant qu'elle soit accompa- 
gnée de celle de Henri de Valois, [auteur de si lâcht 
. trahison. Ce sont les propres mots extraits du liviv 
imprimé à Paris par Nivelle et Thierry, intitulé Du- 
cours ample et véritable de la défaite obtenue au 
fauxbourg de Tours sur les troupes de Henri dt 
F'alois. ] 

. Est à noter que lorsque les écharpes blanches paru- 
rent en l'isle pour le secours du Roy, le duc de Mayenne 
et ses troupes commencèrent à leur crier : « Retirez- 
« vous, écharpes blanches, retirez- vous , Chastillon! 
« Ce n'est pas à vous que nous en voulons : c'est au\ 
« meurtriers de votre père. » Voulans par-là faire en- 
tendre qu'ils n'en vouloient qu'au Roy et non pas aui 
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huguenots, et que la vengeance et l'attentat à la cou- 
ronne étoit le vrai sujet de leurs armes. Mais Chastillon, 
entre les autres , leur répondit : a Vous êtes tous des 
« traîtres à votre patrie. Je mets sous les pieds toute ven- 
te geance et tout intérêt particulier , oîi il y va du service 
« de mon prince et de l'Etat. » Ce qu'il dit si haut, que 
Sa Majesté même l'entendit, qui l'en loua et l'en aima. 

Le Roy ne voulut poursuivre d'avantage le duc de 
Mayenne, après cette chaufourée, dans un des faux- 
bourgs de Tours, ni que le roi de Navarre y allât, 
disant qu'il n'étoit raisonnable de bazarder un double 
Henri contre un Carolus (0. 

Le vendredy 1 2 , à Paris , on fit fête chommée , ce 
jour étant l'an révolu du jour des barricades. 

Le mercredy 17 de may, le duc de Longueville, La 
Noue, Givri et autres, qui tenoient Compiegne pour 
le Roy, vinrent au secours de Senlis, que Thoré avoit 
surpris par intelligence le 26 d'avril, et étoit assiégée 
par les ligueurs ; et mirent en déroute leur armée , qui 
montoit de neuf à dix mil* hommes. Maineville , que 
le Roy nommoit Maineligue , et les hommes de Paris 
qu'il conduisoit, firent beaucoup mieux que les Wa- 
lons de Balagni et les soldats du duc d'Aumale, qui dès 
le commencement de la charge prirent l'épouvente et 
la fuite, comme ce duc, qui fuît jusqu'à Saint-Denis 
sans regarder derrière lui(*); et abandonnèrent canons, 

(i) Un* double Henri contre un Carolus : Allusion à la monnoie cou- 
rante : un hcnri étoit une pièce d*or, et le carolus étoit une pièce de 
billon y qui ne valoit pas plus de dix deniers tournois. — (>) Sans regar- 
der derrière lui : Nous croyons devoir citer des rers très-spirituels et 
très-pûpians qui furent faits à cette époque sur la fuite du ducd'Aumale. 

A chscon Natare donné 
Dm pi«ds poor !• teconrir ; 

45. »6 
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bagages y et leurs compagnons, dont plusieurs furent 
tués. IVIainerille (0 leur chef demeura mort sur la place. 

Les pieds sanrent la personne : 
n n^est que de bien courir. 

Ce Taillant prince d* Aomale , 
Pour aToir fort bien conm, 
Qnoiq[u*il ait perdu sa maie , 
f iTa pas la mort encouru. 

. , Ceux qui étoient à sa suite 

Ne s*y endormirent point y 
SauTant par benrense fuite 
lie moule de leur pourpoint. 

Quand ourerte est la barrière. 
De peur de blAme encourir. 
Ne demeures point derrière : 
n n*est que de bien courir. 

Courir Tant un diadème : 
Les coureurs sont gens de bien ; 
TVemon, et Balagny même. 
Et Congy le saTcnt bien. 

Bien courir n^est pas un Tice : 
On court pour gagner le prix ; 
C'est un honniite exercice : 
Bon coureur n'est jamais pris. 

Qui bien court est bomme babile. 
Et a Dieu pour son confort; 
liais Cbamois et MayncTiBe 
Ne coururent assez fort. • 

SouTcnt celui qui demeure 
Est cause de son mescbef : 
Celui qui fuit de bonne beure 
Pen^ combattre de rechef. 

n Tant mieux des pieds combattre , 
Eu 'fendant l'air et le Tent , 
Que se faire occire et battre 
Pour A'ftToiir pris le deTant. 

Qui a de l'honneur euTie 
NC'doit pourtant en mourir : 
OÀil 7 Ta de la 'vie, 
H n'est que de bien courir. 

(<) MainwiUe : François de Ronchelx>lles de MaineTÎlle ëtoît lieute- 
nant du duc de Mayenne au goiiTemement de Paru. Comme il avoit 
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11 faisoit lors à Paris fort dangereux de rire : car 
ceux qui portoient seulement le visage un peu gay 
étoient tenus pour politiques; et il y eut une maison 
honorable qui faillit d'être saccagée, pour ce que la 
servante avoit rapporté que son maître et sa maîtresse 
avoient ce jour-là ri de bon courage. 

Le jeudy 18, les troupes de Saveuses et Forceville, 
seigneurs picards, furent defFaites à Bonneval par 
Chastillon. Saveuses, pris et blessé, fut mené à Bau- 
gency, où il mourut en catholique zélé, c'est-à-dire 
désespéré, sans vouloir demander pardon à Dieu, ni 
reconnoître le Roy. Il portoit en sa cornette la croix 
de Lorraine, avec ces paroles en lettres d'or : Morir^ 
o mas corUento, Chastillon étant ensuite venu à Tours, 
Sa Majesté l'embrassa par deux fois, et le tint deux 
heures dans son cabinet. 

Le mardy %o juin , fut faite' à Paris une solemnelle 
procession, en laqjaelle furent portés par les evêqaes 
les corps de saint Denis, de saint Rustic et de saint 
£leuthere;et la chasse de saint Louis, son chef, et le 
chef de saint Denis , furent portés par des conseillers 
de la cour de parlement, vêtus en robes rouges. 

En ce mois, deux honnêtes dames de Paris, de la 
religion, lesquelles, pour en faire ouverte profession 
et n'avoir obéy aux edits du Roy, étoient [depuis les 
barricades] toujours demeurées cachées en leurs mai- 
sons, et qui çà, qui là, tantôt en un endroit et tantôt 
en l'autre, ayant été finallement découvertes, tom- 
bèrent entre les mains du peuple , qui , sans autre fi- 
<5ure ni forme de procès, les vouloit saccager et traîner 

une grande réputation parmi les ligueurs , ils firent d'horribles impré* 
<.^âtions contre la ville de Senlis. 

26. 
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en la rivière, étant reconnues de tout le monde pour 
huguenottes qui n'alloient point à la messe , d'où elles 
furent recouvrées et garanties miraculeusement par 
Lincestre, un des docteurs tirans gages de madame de 
Montpensier^ et des plus séditieux et fendans prédi- 
cateurs de Paris qui ne prechoient que le sang et le 
meurtre; principalement contre telles 'gens, au logis 
duquel à cette occasion ces deux dames furent traînées 
par cette populace furieuse , afin d'avoir plus de cou- 
verture de les faire mourir, après avoir parlé à ce doc- 
teur, qu'ils croyoient leur devoir servir de guide et 
porte-enseigne à l'exécution qu'ils se préparoient faire, 
comme aussi ces deux bonnes dames ne s'attendoient 
à guéres mieux , attendu la renommée et qualité du 
personnage, et le temps ^ et la religion dont elles fai- 
soient profession; et toutesfois, comme si de loup en 
un instant cet homme eût été transformé en agneau, et 
devenu tout un autre homme, elles trouvèrent en lui 
tant de douceur et d'humanité, qu'après avoir conféré 
amiablement avec elles, remontré et disputé sur les 
points de leur religioil, les ayant trouvées fermes, et 
résolues d'y persister, et même ayant trouvé à une des- 
dttes dames une méditation de Théodore de Beze sur 
le pseaume quatrevingt, après lui avoir rendue, non- 
seulement les conduisit lui-même en lieu de sûreté, les 
tirant des mains de cette populace enragée , à laquelle 
il fit accroire qu'elles étoient toutes réduites et con- 
verties à retourner à la messç, encor qu'elles n'en eus- 
sent rien promis; mais aussi leur donna moyen d'évader 
et sortir de la ville, et leur aida en 'ce qu'il pût, Dieu 
les retirant du gouffre de la mort par les mailis de cfî 
homme leur capital ennemy, et se servant de lui en cet 
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œuvre pour les conserver et mettre en liberté. Ce qui 
seroit mal-aisë à croire, s'il n'avoit été témoigné par 
la bouche de ces honnêtes dames, lesquelles, avec exal- 
tation et louanges à Dieu, le contèrent à une honnête 
demoiselle de mes amies, de laquelle je l'ai appris. 

Le mercredy 5 juillet, les cordeliers ôterent la tête 
h la figure du Roy, qui étoit peint à gendux, priant 
Dieu auprès de sa femme, au-dessus du maître-autel de 
leur église; et les jacobins barbouillèrent tout le visage 
d'une pareille figure du Roy en leur cloître. Belle occu- 
pation de gens qui n'ont que faire , et ouvrage digne 
de moines. 

Le vendredy 7 juillet, quelques troupes de la Ligue 
entrèrent par force dans Villeneuve Saint George, et 
firent mille brutalités et inhumanités. Il n'y avoit ni 
ordre ni discipline militaire en l'armée du duc de 
Mayenne, ni seulement apparence de religion : car quoi^ 
qu'ils se dissent catholiques , ils ne laîssoient point de 
manger publiquement de la chair aux jours deffendus; 
et pour prouver leur impiété, ils contraignoient les 
prêtres, le poignard sur la gorge, de baptiser (car ils 
usoient de ce mot) les veaux, moutons, cochons, etc., 
et leur donner les noms de carpes , brochets , barbeaux; 
et sur les plaintes qu'on en faisoit au duc de Mayenne , 
qui ne le pouvoit ignorer, il répondoit : «Il faut pa- 
c( tienter, j'ai besoin de toutes mes pièces pour vaincre 
a le tyran. » 

L« Roy étant à Estampes (0 reçut les nouvelles de 
son excommunication , qui le fâchèrent fort ; et le dit au 
roy de Navarre son beau-frere , qui lui dit qu'il n'y avoit 

(») Estampes : Ijc Roy l'en étoit renda maître peu de joun aupa> 
ravant. 
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quun remède à cela, qui étoit de vaincre, car il seroit 
incontinent absous : et qu'il n'en doutât point ; mais s'ils 
étoient vaincus et battus , qu'ils demeureroient excom- 
muniés, voire aggravés et réaggravés plus que jamais. 

Le 20 juillet, l'archidiacre Fare et rarchidiacre Du 
Mesnil sortirent du Louvre, où ils avoient long-tans 
demeuré prisonniers; et ce, par la porte d'argent 

Le jeudy 27, un gentilhomme envoyé de la part du 
Roy dit à madame de Montpensier qu'il avoit charge 
de Sa Majesté de lui dire qu'il étoit bien averti que c é- 
toit elle qui entretenoit le peuple dans sa Febellion; 
mais que s'il y pouvoit jamais entrer, il la feroit brûler 
toute vive. A quoy elle répondit, sans autrement s'é- 
tonner : «Le feu est pour les sodomites comme lui, et 
« non pas pour moy ; » et au surplus, qu'elle feroit tout 
ce qu'elle pourroit pour le garder d'entrer dans Paris. 

Sur la fin de juillet, les deux Rois approchèrent leur 
camp de Paris. Le Roy prit son logis à Saint -Cloud, 
en la maison de Gondi , d'où il voyoit tout à son aise 
sa ville de Paris, qu'il disoit être le cœur de la Ligue: 
et que pour la faire mourir , il lui falloit donner le 
coup droit au cœur. 

Le lundy dernier jour dejuillet, les Parisiens étonnés 
de se voir, si étroitement investis, entendans que le Roy 
se mettant par fois aux fenêtres, et regardant Paris, 
disoit : « Ce seroit grand dommage de ruiner une si 
a belle et bonne ville : toutesfois si faut-il que j'aye rai- 
a son des rebelles qui sont dedans, et m'en ont ignomi- 
(c nieusement chassé ; » étant aussi avertis que le diman- 
che pénultième de juillet le Roy s'étoit vanté d'entrer 
dans Paris le mardy ou mercredy suivant, firent resser- 
rer dans les prisons trois cents bourgeois des plus nota- 
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bles de œux qu'ils appelloient politiques ou huguenots. 
Le mardy premier jour d'aoât, un jeune religieux, 
prêtre de l'ordre de saint Dominique, natif du village . 
de Sorbonne, à quatre lieues de Sens, des pieça per^ 
suadé et résolu de faire oe qu'il exécuta , étant parti le 
lundy précédent à cet effet, et pour lequel les politiques 
avoient été le même jour enfermés , se fit conduire chez 
le Roy, où il eut entrée par le procureur général La 
Guesle. Il étoit environ huit heures du matin , quand 
le Roy fut averti qu'un moine de Paris vouloit lui par- 
ler; et étoit sur sa chaise percée, ayant une robe de 
chambre sur ses épaules ^ lorsqu'il entendit que ses gardes 
faisoient difficulté de le laisser entrer : dont il se cour- 
rouça, et dit qu'on le fist entrer; et que si on le rebu- 
toit on diroit qu'il chassoit les moines, et ne les vouloit 
voir. Incontinent le jacobin entra, ayant un couteau 
tout nud dans sa manche; et ayant fait une profonde 
révérence au Roy, qui venoit de se lever, et n'avoit 
encor ses chausses attachées, lui présenta des lettres de 
la part du comte de Brienne , et lui dit qu'outre le con- 
tenu des lettres, il étoit chargé de dire en secret à Sa 
Majesté quelque chose d'importance. Lors le Roy 
commanda à ceux qui étoient près de lui de se retirer, 
et commença à lire la lettre que le moine lui avoit ap- 
portée, pour l'entendre après en secret; lequel moine 
voyant le Roy attentif à lire, tira de sa manche son 
couteau, et lui en donna droit dans le petit ventre, au- 
dessous du nombril, si avant qu'il laissa le couteau 
dans le trou; lequel le Roy ayant retire à grande force, 
en donna un coup de la pointe sur le sourcil gauche 
du moine, et s'écria : « Ha, le méchant moine ! Il m'a 
« tué , qu'on le tue ! » Auquel cry étant vîtement accou- 
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rus ]e$ gardes et autres, ceux qui se trouvèrent les plus 
près massacrèrent cet assassin de jacobin aux pieds du 
Roy; et sur ce que plusieurs estimèrent que ce fut 
quelque soldat déguisé, paroissant cet acte trop hardi 
pour un moine , ayant été incontinent tiré mort de la 
chambre du Roy, fut dépouillé nud jusqu'à la ceinture, 
couvert de son habit, et exposé au public. 

Le mercredy a d'août , deux heures après minuit, le 
Roy mourut. Son corps embaumé et mis en plomb fut, 
par le roy de Navarre proclamé roy de France en lar- 
mée , fait porter en l'abbaye de Saint-G>miUe de Com- 
piegne. Ses intestins furent enterrés au coté du maitre- 
autel de l'église de Saint Cloud , avec cet epitaphe cd 
lettres d'or (0. 

D. O. M. 

ATERVm MBMOaiJB HBHRICT HI, GAIXIf BT FOJX»lE BBGa. 

Jdsta , viator, et doîe regum vieem ! 
Cor Régis isto conditum est sab marmore 
Qui jura Gallis, Sarmatîs jura dédit: 
Tectus cucuUo hune sustuUt siearius. 
Ahi , viator^ et dole regum nficem ! 
[ Quod ei optaveris, tibi eveniat. 

C. Bbitoisb , scriba regius , et magister ratianum , domino suo benefem- 

tissimo^ meritissimo, P. A. i594. 

Ces dernières paroles sont de la même inscription, 
au bas de laquelle dans une table de marbre noir sont 
ces vers franÇois : 



Si ta u'as point le cœur de marbre composé , 
Tu Tenâraa cettui-cy de tes plem« arrosé, 
Passant dérotieuzy et maudiras la rage 
Dont Tenfier anima le barbare oomrage 



(1) En lettres d'or: Cette inscription est de Benoise , secrétaire an ca* 
binet de Henri m , et qui fut depuis maître des comptes. 
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par prest ou autrement la somme de deux cent mil 
écus, pour faire sous main la guerre aux catholiques; 
mais qu'il y avoit déjà un bon nombre d'hommes se- 
crètement pratiquez dans Paris , qui avoient tous juré 
de mourir plutôt que de l'endurer : ce qui leur serdit 
facile, car ils n'a voient affaire qu'à rompre et ruiner les 
forces que le Roy avoit dans Paris, qui étoient foibles 
€ten petit nombre, à sçavoir deux ou trois cents de ses 
gardes qu'on mettoit en garde au Louvre, le prévôt de 
riiôtel et ses archers, et le prévôt Hardy, qui étoient 
toutes les forces dont le Roy se pou voit aider dans Pa- 
ris. Et quant au prévôt Hardy, qui étoit vieil , ils sça- 
voient qu'il ne faisoit les exécutions des mandemens 
qui lui étoient donnez, et qu'il les renvoyoit à moi : et 
que si je voulois être de leur parti, auquel je pouvois 
beaucoup servir, je ne manquerois de moyens. Ce que 
leur jurai et promis, tux aussi me jurèrent que le pre- 
mier d'entre eux, fût-ce moi ou un autre, qui seroit 
mis prisonnier pour cette querelle, qu'on employeroit 
la vie et les moyens pour le secourir , même par les 
armes, si autrement faire ne se pouvoit; et qu'il ne fal- 
loit rien craindre : car à la première occasion le duc 
de Guyse seroit prêt pour les secourir, qui avoit des 
forces levées secrètement en Champagne et Picardie, 
jusques au nombre de quatre mil hommes, soudoyez 
* par beaucoup de gens de bien : ce qu'ils me firent con- 
firmer par le sieur de Mayneville, et remirent au len- 
demain pour me faire connoître aux principaux de Paris 
qui avoient cette affaire en main. 

Le lendemain 4 janvier, me transportai au logis 
dudit Le Clerc , où étoit Michelet , lequel il avoit prié 
me mener au logis de La Chapelle-Marteau, où il y 
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avoit plusieurs des principaux de la Ligue , pour me 
présenter à eux et leur faire entendre que j étois le 
lieutenant du prévôt Hardy, dont il leur avoit parlé: 
ce que ledit Michelet auroit fait, et m'auroit mené au 
logis dudit de La Chapelle, où étoient assemblez les 
sieurs de Bray , Hotteman , qui étpit receveur de M. de 
Paris; Le Turc , Rolland , général des monnoyes ; le père 
La Bruyère, de Santeuil, près Saint-Gervais ; Drouart, 
avocat ; Crucé , procureur au châtelet ; Michel , procu- 
reur en parlement , et plusieurs autres. Et leur dit ledit 
Michelet qui j'étois, et l'assurance que Le Clerc lui 
donnoit de moi ; et lors me firent entendre ce que ledit 
Le Clerc et eux m'avoient le jour précédent proposé 
avec le seigneur de Mayneville : après lesquels le pro- 
pos fut conclu entre eux qu'il falloit que les armes 
fussent achetées par moi, afin qu'ils ne fussent décou- 
verts, d'autant que le Roy avoit fait défenses à tous 
quinqualliers et armuriers de Paris de vendre aucunes 
armes ou cuirasses sans sçavoir à qui; et me donnèrent 
un prétexte pour acheter lesdites armes : à sçavoir de 
dire, au cas que je vinsse à être découvert, que c'étoit 
pour aller en une commission secrète, en une maison 
forte, où il étoit besoin de mener quantité d'hommes; 
et me donnèrent des mémoires, oii eux-mêmes sça- 
voient qu'il y avoit des armes et gens atitrez par eux, 
qui faisoient semblant de les vendre secrètement. Et 
toutesfois je faisoisle prix desdites armes sans dispute, 
et les faisois payer sous main par un autre , et les fai- 
sois porter la nuit en certaines maisons , qui étoient 
J'hôtel deGuyse,du Clerc, Compan, commissaire de 
Bar; Rolland, Crucé, et autres lieux, en tous les quar- 
tiers de la ville. Et en fut par moi acheté en six mois 
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pour six mil écus, suivant l'arrêt qu'ils en avoient fait. 
Et comme je m'enquerois un jour dudit Le Clerc , qui 
bailloit l'argent pour payer lesdites armes, il me ré- 
pondit que c'étoient tous gens de bien qui ne se vou- 
loient déclarer qu'au besoin , crainte d'être découverts ; 
et toutesfois il m'en nomma plusieurs , entre autres 
un seigneur de Paris duquel je tairai le nom , qui avoit 
baillé des premiers dix mil livres, avec d'autres encore 
qu'il ne voulut déclarer: pendant lequel temps et achapt 
desdites armes je serois entré plus avant en connois- 
sance de leur affaire , voyant tous les jours pratiquer 
plusieurs personnes à leur dévotion, sous les prétextes 
dessus déclarez; et se pratiquoient de la façon suivante : 
ceux de la chambre des comptes , par La Chapelle 
Marteau ; ceux de la cour, par le président Le Maistre ; 
les procureurs d'icelle, par Le Clerc et Michel , procu- 
reurs; les clercs du greffe de la cour, par Senaut; les 
huissiers, par Le Leu, huissier en ladite cour, voisin 
de Louchaii:; la cour des aydes, par le président de 
NuUy ; les clercs, par Choulier, voisin du Clerc; les gé- 
néraux des monnoyes, par Rolland. Les commissaires 
ont aussi pratiqué la plus grand part des sergens à che- 
val et à verge, comme aussi la plupart des voisins et 
habitans de leurs quartiers , sur lesquels ils avoient quel- 
que puissance. Le lieutenant particulier La Bruyère 
avoit charge de pratiquer ce qu'il pourroit des conseil- 
lers du siège du châtelet; comme aussi Crucé, qui a 
pratiqué la plupart des procureurs, et une grande par- 
tie de l'Université de Paris. De Bar et Michelet ont 
aussi pratiqué tous les mariniers et garçons de rivières 
du côté de deçà , qui font nombre de plus de cinq cents, 
tous mauvais garçons. Toussaint Poccart, potier d'étain , 
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avec un nommé Gilbert, chaircutier, ont pratique tous 
les bouchers et chaircutiers de la ville et fauxbourgs. 
qui font nombre de plus de quinze cents hoimnes. Lou- 
chart , commissaire , a pratiqué tous les marchands et 
courtiers de chevaux , qui montent à plus de six cents 
hommes ; à tous lesquels l'on faisoit entendre que les 
huguenots vouloient couper la gorge aux catholiques, 
et faire venir le roy de Navarre à la couronne : ce qu'il 
étoit besoin d'empêcher ; et s'ils n'avoient des armes, 
que l'on leur en fourniroit : ce qu'ils avoient tous juré, 
et promis se tenir prêts quand l'occasion se présen- 
teroit. 

Quelque temps après, Le Clerc m'auroit mené au 
logis de Hotteman, qui étoit ou avoit été receveur 
de M. de Paris, demeurant rue MicheUe-Comte, de- 
vant les étuves Saint-*Martin, qui étoit celui qui avoit 
la bourse des deniers de la Ligue , qu'ils tenoient fort 
homme de bien et fort zélé au parti; où étant, seroit 
venu La chapelle, La Bruyère, le père Drouard, avo- 
cat au Chàtelet, Ameline et Santeuil, lesquels furent 
d'avis que suivant la lettre qu'ils avoient reçue du dm 
de Guyse, qu'il étoit nécessaire de pratiquer le plu> 
qu'ils pourroient les meilleures villes de ce royaume. 
et leur faire entendre ce que dessus, afin de se range* 
de leur parti. Et pour ce faire, prièrent ledit Amelin» 
de vouloir prendre cette charge, et aller par la Beausse. 
Touraine, Anjou et le Maine, et autres provinces don 
il lui fut baillé mémoire, avec les noms de ceux à qu 
il se devoit adresser : afin de leur faire entendre , inâb 
principalement aux plus zelez , sous le prétexte dessi;) 
déclaré , la volonté et intention du duc de Guyse, et L 
grande diligence qu'il avoit faite d'assembler des forcâ 
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secrètement, tant en Picardie qu'en Champagne et ail- 
leurs, avec la grande provision de grains qu'il avoit 
faite pour nourrir ladite armée , qu'il promettoit mettre 
sus jusques au nombre de quatre- vingt mil hommes et 
plus, pour l'exécution de cette entreprise; que le duc 
de Guyse avoit juré et promis que dans trois ans il n'y 
auroit qu'une religion en France : sur laquelle pro- 
messe il avoit tiré de messieurs de Paris trois cents mil 
écus par plusieurs fois. Fut baillé par ledit Hotteman 
trois mil écus audit Ameline , et deux bons chevaux 
pour faire son voyage. Lui firent aussi entendre que 
si- tôt qu'il auroit été en quelques villes, qu'il leur mandât 
incontinent ce qu'il y auroit fait, et la disposition en la- 
quelle il auroit trouvé les affaires; et quant aux lettres 
qu'il écriroit, qu'il les fît tenir en mon logis, de moi, 
dis-je, qui parle : ce que fit ledit Ameline, et s'en alla 
de Paris droit à Chartres , où il se seroit adressé au 
receveur Bon-Homme, receveur du domaine, et qui 
avoit été commis de M. de Bray , parent de madame 
de Grand-Rue : et de Chartres seroit allé droit h Or- 
léans, Blois, Tours et plusieurs autres villes, oii si-tot 
qu'il avoit fait ses pratiques il écrivoit incontinent à 
Paris, et adressoit ses lettres en mon logis, lesquelles 
je portois incontinent à messieurs de la Ligue, au lieu 
où ils tenoient le conseil , lequel j'apprenois d'un nommé 
Merigot , graveur, tenant sa boutique aux pieds des de- 
vrez du Palais, qui sçavoit toujours le lieu où se tenoit 
le conseil : où si-tôt que j'étois entré, faisoient en ma 
présence lecture desdites lettres, par lesquelles il leur 
manda en somme qu'il avoit pratiqué pour le parti tous 
ceux qu'il avoit pu; et qu'ayant parlé aux plus zelez, 
il les avoit trouvez en disposition et résolution de sui- 
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vre ceux de Paris en tout et partout, et d'être toujours 
prêts de bien faire quand ils le seroient. 

Ledit Ameline étoit homme d^aiffaires et grand né- 
gociateur. 

Pendant ces menées, je me trouvai un jour aux jé- 
suites près Saint-Paul , où se tenoit le conseil ; et là un 
d'entre eux fit une ouverture pour la ville de Boulogne, 
qu'ils disoient leur être fort nécessaire pour faire abor- 
der et descendre l'armée qu'ils attendoient d'Espagne; 
et de fait leur fit entendre que le prévôt Vêtus avoit ac- 
coutumé d'aller de trois mois en trois mois à Boulogne 
pour faire sa chevauchée , et qu'en y allant il pourroit 
avec cinquante bons hommes se saisir de l'une des por- 
tes, attendant que M. d'Aumale, qui avoit des forces 
près la ville, et qui seroit averti du fait, lui donnât se- 
cours ; et que par ce moyen ils se pourroient rendre 
maîtres de la ville de Boulogne, qui ne se doutoiten 
rien dudit prévôt Vêtus : lequel avis -fut trouvé fort 
bon de messieurs du conseil, tellement qu'au même 
instant fut écrite une lettre audit prévôt , narrative de 
tout leur fait. Ce qu'étant par moi entendu, j'en aver- 
tis aussitôt Sa Majesté, qui en écrivit incontinent au 
sieur de Bernay, gouverneur de la ville, qui étant 
averti, se tint si bien préparé, qu'il reçut fort honora- 
blement ledit prévôt Vêtus entre les deux portes, et le 
fit mettre prisonnier avec une bonne partie des siens. 
Cependant le duc d'Aumale, qui pensoit que ledit pré- 
vôt eût gagné l'une des portes , s'avança assez près de 
la ville pour soutenir ledit prévôt; mais il fut salué de 
coups de canon qu'on lui tira tout à travers de ses 
troupes : ce qui fut cause de les faire écarter; et faillit 
ledit d'Aumale à être prisonnier , par une embuscade 
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d^arquebusiers que lui avoit dressée le sieur de Bernay , 
qui tailla eu sa présence quelques-uns de ses gens ; et 
demeura ledit prévôt Vêtus prisonnier audit Boulogne 
quatre mois et plus , et n'en sortit que par la prière 
qu'en fît le duc de Guyse au Roy. Au sortir de la pri- 
son, il vint à Paris, où il fut bien reçu et caressé de tous 
ceux de la Ligue; et me fut commandé de le mener 
par les meilleures maisons, et les plus honorables de la 
ligue. Ce que je fis , et demeurâmes huit jours à faire 
oos visites : car plusieurs étoient bien-aise de le revoir , 
pour l'appréhension qu'ils avoient conçue de l'issue de 
sa prison. 

Cependant une infinité de menu peuple qui avoient 
envie de mener les mains, et de piller sous ce beau 
prétexte qu'on lui avoit fait entendre^ étant impatient 
de la longueur de cette entreprise, murmuroit fort : 
tant qu'il fallut aller par les quartiers leur remontrer 
qu'ils eussent patience, autrement qu'ils se perdroient 
tous; que les chefs n'étoient encore prêts, et que cette 
entreprise étoit de grande conséquence. Nonobstant 
lesquelles raisons, desquelles ils ne se payoient gueres ^ 
ils disoient qu'ils craignoient d'être découverts si on 
ne se hâtoit, et que le Roy les feroit tous pendre (ce 
qu'ils m'ont dit à moi-même) , et qu'il s'entendoit avec 
les huguenots : et là-dessus bâtissoient eux-mêmes des 
entreprises pour commencer le jeu de se défaire du 
Roy, sans parler ni à prince, ni à chef, ni à conseil, 
qu'à eux-mêmes. Les uns disoient qu'il se falloit jetter 
sur lui et le tuer; les autres disoient que non, et qu'il 
le falloit seulement prendre, et le mettre en un mo- 
nastère. De fait, ils furent un jour, qui ne se peut 
cotter, en délibération de le surprendre en la rue Saint* 
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Antoine, revenant du bois de Vincennes, et n'avoit 
lors avec lui que deux hommes de cheval et quatre 
laquais ; proposèrent de tuer son cocher et quelques- 
uns d'autour de lui, et incontinent dévoient crier au 
Roy : i( Sire, ce sont les huguenctts qui vous veulent 
ce prendre. » A laquelle parole il seroit tellement efFrayé 
qu'il sortiroit de son carosse , et lors ils s'en saisiroient 
et le meneroient où bon leur sembleroit; que s'il ne 
vouloit sortir, ils l'en tireroient de force, et le mene- 
roient en l'église Saint- Antoine, en une petite tour qui 
est fort près du clocher, en attendant que le coromim 
peuple s'assemblât pour y venir. Mais sur l'exécution 
de cette entreprise, leur fut remontré par un plus sage 
qu'eux qu'un roy ne se prenoit pas ainsi, que cela ne 
se pouvoit faire sans murmure; et quand il se fut pu 
faire, qu'il eût fallu avoir un prince de marque pour 
la conduite : ce qu'ils n'avoient pas, et n'étoient assurez 
d'être secourus, au cas qu'ils se trouvassent foibles; 
bref, que telles entreprises étoient trop grandes pour 
eux, et trop hazardeuses : dont ils demeurèrent tous 
refroidis, et ne fut exécutée ladite entreprise. Or at- 
tendoient«-ils toujours le duc de Guyse, qui promettoit 
les venir voir de jour à autre. Mais sur ces entrefaites 
arriva le duc de Mayenne de son voyage de Guyenne, 
où ils disoient qu'il avoit fait de grands faits d'armes 
contre les hérétiques; et n'étoit aucun bien venu envers 
la Ligue, s'il ne tenoit ce langage. Etant arrivé à Paris, 
les principaux de la Ligue le furent trouver à dix 
heures du soir en l'hôtel de Saint-Denis, où il étoit 
logé, mais en petite compagnie; lui communiquèrent 
leurs desseins, et comme le duc de Guyse son frère 
leur avoit promis de les assister et ne les abandonner 
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point; mais qu'ils craigooient en cela la longueur, et 
d'être découverts par le Roy, qui les pourroit sur- 
prendre si on n'y donnoit ordre promptement. Lequel 
duc de Mayenne trouva bon , et leur promit assistance 
de sa vie et de ses moyens mêmes, sur la plainte qu'ils 
lui firent d'un des leurs, nomme La Morliere, prison- 
nier en l'hôtel de ville par le commandement du Roy, 
pour avoir usé de quelques menaces; et fut lui-même 
chez le prévôt des marchands Ferreuse,' et l'intimida 
tellement qu'il fut contraint le même jour mettre La 
Morliere en liberté. Depuis ce temps, fat avisé entre 
eux du moyen qu'ils dévoient tenir pour se saisir des 
places fortes de la ville. En premier lieu, pour avoir 
la Bastille ils. dévoient aller sur la minuit au logis du 
chevalier du guet, à la Culture Sainte-Catherine, lieu 
fort écarté; et là faire heurter un homme à la porte, 
qui demanderoit à parler à lui de la part du Roy : ce 
qui lui seroit rapporté par un de ses archers pratiqué 
de leur intelligence, qui lui diroit que le Roy le maiir 
doit, comme il faisoit souvent; et leur feroit ouvrir ta 
porte, où étans entrez au nombre de cent ou six vingt, 
monteroient et se la feroient ouvrir, sous espérance de 
grande récompense et d'avoir la vie sauve : ce qu'étant 
accompli , ils lui couperoient la gorge. Autant en de- 
voient-ils faire à M. le premier président, au chance- 
lier, au procureur général, à messieurs de La Guesle, 
d'Espesses et plusieurs autres, lesquels ils dévoient 
• faire mourir, et piller tout leur bien. Pour le regard 
de l'Arsenal , ils s'en assureroient par le moyen d'un 
fondeur qui étoit dedans, et quelques autres pour eux^ 
Touchant le grand et petit châtelet, qui leur étoit né- 
cessaire, ils les dévoient surprendre par des commis^ 
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saires et sergens, qui feindroient y mener de nuit d(s 
prisonniers. Quant au Palais , ils trouvoient aisé de le 
prendre à l'ouverture d'icelui. Le Temple et ITiotel 
de ville, de même façon. Mais quant au Louvre, qu'ils 
trouvoient un peu plus malaisé, ils le dévoient assiéger 
et bloquer par les avenues des rues; puis défaire les 
gardes du Roy ou les affamer, afin de se saisir de Sa 
Majesté et de ceux qui seroient dedans le Louvre. Sur- 
quoi il leur fut remontré qu'il y avoit dans la ville 
une grande quantité de voleurs et gens méchaniques, 
qui passoient le nombre de six, voire de sept mille, qui 
n'étoient avertis de l'entreprise : lesquels il seroit mal- 
aisé de retenir, s'étans une foi^ mis à piller; que leur 
bande seroit une pelotte de neige qui grossiroit tou- 
jours, et apporteroit enfin ruine et confusion totale à 
l'entreprise et aux entrepreneurs. Sur cet avis, qui 
sembla considérable et très -pertinent, fut proposée 
l'invention des barricades, suivies et approuvées, fina- 
lement conclues : assavoir que, joignant chacune chaîne, 
il seroit mis des tonneaux pleins de terre pour empêcher 
le passage; et que si-tôt que le mot seroit donné, nul 
ne pourroit passer par les rues que ceux qui auroient 
le mot et la marque pour passer, et que chacun en son 
quartier feroit la barricade, suivant les mémoires qu'on 
leur envoyeroit. Seulement quatre mil hommes passe- 
roient par lesdites barricades, tant pour aller au Louvre 
rompre les gardes du Roy, qu'es autres lieux où il v 
auroit des forces pour Sa Majesté : par le moyen des- 
quelles barricades ils empêcheroient aussi que la no- 
blesse, qui étoit logée en divers quartiers, ne lui poui- 
roit donner secours ; ausquels on devoit couper la 
gorge , et à tous les politiques qui tehoient le parti d» 
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Roy, spécialement aux suspects de la religion. Cela 
fait, on devoit crier par les rues : vive la messe l et 
ce, afin d'inviter tous les bons catholiques à prendre 
les armes; aussi qu'au même jour toutes les villes du 
parti seroient averties de faire le semblable. Qu'aussitôt 
qu'ils se seroient rendus maîtres du Roy et du Louvre, 
ils tuëroient son conseil, et lui en donneroient un autre 
à leur dévotion, sauvant sa personne, à la charge qu'il 
ne se mêleroit d'aucunes^ affaires. Et quant à l'armée 
qui venoit d'Espagne, elle seroit envoyée avec autres 
forces en Gascogne, pour faire la guerre au roy de 
Navarre et aux hérétiques , jusques à ce qu'ils les eus* 
sent ruinez et exterminez du tout. Bref, chacun se déli- 
beroit de meurtrir, piller et se vanger à toutes restes, 
et s'enrichir du bien de son voisin. Les principaux se 
promettoient les premiers états et dignitez de la répu<r 
blique, au moyen des confiscations qui proviendroient 
des massacres des premiers officiers du Roy. 

Moy, après avoir longuement considéré cette mé- 
chante et damnable entreprise ( je dis moy qui parle ) , 
et que ce n'étoit qu'une pure volerie ; aussi que les princes 
et les grands faisoient jouer ce jeu par le petit peuple, 
pour déposséder le Roy de sa couronne et en investir 
ceux de Lorraine , après avoir coupé la gorge aux vrais 
héritiers d'icelle, et aux principaux membres et offi- 
ciers de cette couronne : l'horreur de cette entreprise 
m'étonna; et tant de sang qui se devoit espandre se 
représentant continuellement à mes yeux, et mêmes 
quand je pensois prendre mon repos, m'effraya telle- 
ment, et me donna une si grande appréhension, in- 
quiétude et remords de conscience, que je pensois 
dèslors à bon escient de me tirer de la ligue et coiji- 
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pagnie conjurée de tels méchans : me proposant en 
moi-même que si je pouvois, avec la grâce de Dieu, 
être cause d'empêcher un si grand carnage de gens de 
bien, qui étoit la ruine et dissipation de cet état, je 
ferois une bonne œuvre; aussi bien que les grandes ri- 
chesses qui m'étoient promises par tels voleurs et ré- 
belles ne profiteroient en rien ; que je pouvois mourir, 
et au partir de là aller droit en enfer, qui étoit le grand 
chemin de la Ligue. Je me remettois après devant les 
yeux que moi qui étois François naturel, de la première 
ville de France, où mon Roy souverain avoit pris sa 
couronne, et que je lui avois prêté le serment de fidé- 
lité, mêmes lorsque je fus reçu en Tetat de lieutenant 
général en la prévôté de l'Isle de France : tellement que 
s'il se brassoit quelque chose contre son état, j 'étois 
tenu, sous peine de crime de leze-majesté, l'en avertir; 
joint que je vivois des gages et profits que me donnoit 
Sa Majesté : toutes ces considérations, dis -je, jointes 
ensemble, me touchèrent tellement le cœur, qu'après 
avoir invoqué Dieu à mon aide, je pris résolution d'en 
avertir le Roy. Mais m'en proposant la manière, je nie 
trouvai si fort perpleix et troublé sur les difficultez qui 
s*y présentoient, outre la peur que j'avois d'être décou- 
vert par les conspirateurs , que je demeurai tout court : 
car, premièrement, je n'avois personne auquel je pusse 
ou osasse me découvrir. Je n'avois jamais parlé au Roy, 
et ne me connoissoit aucunement, sinon peut-être par 
l'avis que je lui avois fait donner de Boulogne par M. le 
chancelier, depuis lequel temps s'étoit passé beaucoup 
de choses de grandes conséq:uences dont je ne l'avois 
averti : qui seroit cause qu'il ne me croiroit pas de ce 
que je lui dirois. Il me souvenoit d'ailleurs qu'on en 
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a voit fait mourir tout plein pour avoir dit la vérité , 
et que j'avois affaire à des princes et à une maison de 
Guise, contre laquelle les plus grands n'osoient parler; 
et ainsi je demeurois entre deux selles le cul à terre , 
ne sçachant à quoi me résoudre. Mais enfin une nuit 
que je me mis à prier Dieu, le priant de me vouloir 
bien conseiller et fortifier, je me sentis tellement ré- 
solu en mon esprit, qu'il me tardoit grandement qu'il 
ne fût jour pour en avertir Sa Majesté. Le jour donc 
venu, je fus trouver M. le chancelier, auquel je fis en- 
tendre que j 'a vois affaire de conséquence à lui dire, 
qui concernoit l'état et la personne du Roy, la vie de 
lui et de tous les siens, et de plusieurs autres; lequel 
ne pouvant lors m'entendre secrètement , pource qu'il 
lui falloit aller au conseil , me donna heure au lende- 
main. Mais le jour même, comme je revenois de son 
logis, il me survint un accident, à la suscitation d'un 
nommé Ratier, et d'un autre nommé Faizelier, et fus 
mené prisonnier au grand châtelet : ce qui me fit pen- 
ser qu'il y avoit quelque malin esprit qui vouloit em- 
pêcher mon dessein. Toutefois je me résolus de passer 
outre, et faire entendre par écrit à M. le chancelier ce 
dont je lui avois fait ouverture le jour précédent, le- 
quel auroit incontinent commandé à M. le lieutenant 
civil Seguier me venir prendre en la prison et me mener 
le soir en son logis, et m'auroit mis entre les mains 
du commissaire Chambon, qui m'auroit mené avec cinq 
ou six sergens à M. le chancelier; où étant, comme il 
me vouloit tirer à part, je lui fis entendre que je ne 
pou vois parler sûrement devant ledit Chambon , que je 
ne fusse découvert. Lors il me fit entrer dans son ca- 
binet, où je lui fis entendre bien au long tout ce qui 
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66 passoit; et afin de n'être découvert, je le priai que, 
me remettant es mains dudit Chambon, il me donnât 
devant lui quelques réprimendes. Ce qu'il trouva bon, 
et me dit en sa présence que j'avois fait une grande 
faute en mon état, et que je de vois informer du fait de 
la commission qui m'avoit été baillée, ou bien faire 
bons et suffisans procès verbaux; que le Roy étoit cour- 
roucé contre moy, et que résoluëment il falloitqueje 
me défisse de mon office , ou autrement qu'on me le 
feroit perdre. Auquel je fis réponse qu'il me falloit faire 
premièrement mon procès; et à l'instant (ce jeu avant 
été assez bien joué) commanda audit Chambondeme 
remener prisonnier : ce qu'il auroit fait. Le lendemâiii, 
Le Clerc , La Chapelle et quelques autres vinrent au 
châtelet me visiter et sçavoir les causes de mon em- 
prisonnement, et pourquoi on m'avoit mené au logis 
du chancelier : dont ils étoient fort étonnez et bien em- 
pêchez. Mais la grâce de Dieu, qui ne me laissa jamais 
dépourvu de réponse , je leur fis entendre que le com- 
missaire Chambon m'auroit mené audit chancelier, ([ui 
m'aùroit bien crié, mêmes en présence dudit Chambon, 
jusques à me vouloir contraindre de résigner mon état; 
et qu'il en avoit charge du Roy, qui me vouloit beau- 
coup de mal : auquel j'avois fait réponse qu'il me fal- 
loit faire devant mon procès. Ce qui leur fut confirma 
par ledit Chambon, duquel ils furent sçavoir la vérité; 
et ajoutant foi à ces paroles, me dirent qu'il falloit p 
tienter et avoir courage : et que devant qu'il fiitquatw 
ou cinq jours-, qu'ils l'en empêcheroient bien, et m^ 
yiendroient quérir en bonne compagnie, voulant parler 
de l'exécution de leur entreprise. Ce qu'incontinent je 
fis entendre par une lettre à M. le chancelier; dont 
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ayant été incontinent avertie Sa Majesté, il m'auroit 
envoyé quérir derechef par le commissaire Colletet, 
qui m'avoit mené au soir bien tard au logis de M. le 
chancelier, où je fis entendre incontinent au Roy tout 
ce qui se passoit, et les places desquelles ils préten- 
doient se saisir pour effectuer leur entreprise : et com- 
manda Sa Majesté à M. le chancelier m'envoyer au 
logis de M. de Villeroy. Ce qu'il fit ; et m'y mena Gol- 
letet, entre les mains duquel ledit chancelier me met- 
tant ( toujours pour couvrir cette affaire ), dit tout haut 
qu'il ne falloit point faire le rétif, qu'il y falloit aller ; 
et me disoit que c'étoit pour mon état, lequel il falloit 
résigner, et qu'on n'en parlât plus. Etant arrivé au lo- 
gis de M. de Villeroy, ledit seigneur me tira tout aussi- 
tôt à part : auquel je discourus sommairement de toute 
l'entreprise, laquelle il rédigea par écrit; et quant et 
quant me demanda si je voulois sortir de prison, et qu'il 
m'en tireroit de puissance absolue. Auquel je fis réponse 
que si je sortois par la puissance du Roy, que je serois 
découvert : mais qu'il y avoit autre bon moyen , dont 
je lui ferois ouverture quand il seroit temps. 

Cependant le Roy, sur mes avis, commanda la garde 
étroite des portes de la ville, mit des forces au grand 
châtelet et au petit : à sçavoir M. Lugoli et M. Rapin, 
au Temple; pareillement à l'Arsenal, pont Saint-Cloud, 
Charenton et Saiiit-Denys; et si fit venir forces trou- 
pes , dont ceux de la Ligue se trouvèrent étonnez , et 
craignoient fort que le Roy ne les fît prendre et punir, 
ne sçachans le moyen par lequel ils avoient été décou^ 
verts. Or avoient-ils opinion sur La Rruyere le père , 
pource que le Roy l'avoit envoyé quérir. 

Sur ces entrefaites je sortis de prison , sur une simple 
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w^mêlÊr umt je ptwiftai i M. le lieutenant diil^pc 
-âtit noifrjHr iavOleiiiies affaires, àladuigej»!> 
-iiMMi cBodberdiMim jour à la prison : etparcemD.i 
jK: œmearm lAve joBooes a œ que je sords de Park 

Or S. àt Tfiiiiwii TOjant cette entreprise dec!). 
wr^. fut mm Ijamrrt voir le Roy, où il navoit^ 
^imt iw àepuà utt noîs ou six semaines qu'il c 
mrrrvt àt rirrJB—; et prenant cx>ngé de Sa Ma^ 
It &:ic lui dft cBMOIs: cG>iiiment , cousin, (fi 
c mwu^ If pird de la ligue? 9 Auquel il fit rép^ 
^^ mt sçgveât qmt cVcoit : oomme lui-même le a 
à ■»»» àt la Ugat, desquels prenant congé,. 
:î âf ^âr le dK de Giqrse son frère, et lui a: 
icr de leurs aflbires; lear promettant cepen:^ 
dtmtlts abafidooMT point, au cas que le Roy ouar 
quel qall £h . sa Toulut fidier : et pour cet é 
cpiH ne s*^^:wrat pas fort loin d'eux. Dont ii 
lemercKfent ; «C ne pouvant faire pis, semèrent fc 
pasquik et autres lîbdles difiiaunatoires contre Sa)I^ 
jesté, desquels i!^ remplirent Paris , pour de plo^ ' 
plus le rendre odieux au peuple. 

Le duc de Marauie d autre coté , qui ne dons 
pas, bâtit une autre entreprise qui tourna a D^a: 
VA)mme les précédentes : à scavoir à soixante capitaiJ»' 
tant h lui qu'au cardinal de Guyse son frère, fu^^^ 
i\{*\uiri il laissa et logea au faubourg Sainl-Gerinaia 
r»n|M'«rttnt Hurprendre le Roy à la foire, auquel on èss 
iliiinior h dîner pour cet effet en l'Abbaye. Mais Saît 
|i*ftU^ c^il fut par moi avertie, et ne fut ni à TAbbayc- 
ft Irt Wmv. , mais y envoya le duc d'Espemon, oh ou^- 
\\\vnn^ UHt> querelle d'Alemand qui commença par '^ 
(^i^iilli^rK I (^ quo voyant, ledit duc se retira. 



. :^ PR0GE2 VERBAL DE N. POULAIN. 4^9 

.es conspirateurs se sentant frustrés, furent con- 
its renvoyer leurs capitaines, ausquels fut à cha- 
d'eux bainé argent pour se retirer secrètement et 
2tit bruit; et fut la levée faite sur les plus affection- 
de certaines grandes sommes de deniers, et un rôle 
d'iceux , qui étoit intitulé Pour boues. Ceux qui 
lent taxez à trente sous , c'étoit trente écus ; et ceux 
six sous six écus : de laquelle invention ils tirèrent 
. 3 bonne somme de deniers de toutes les paroisses , 
it de la ville que des fauxbourgs. 
M. de Gùyse étisint averti de Tentreprise du duc de 
" ayenne, en fut fort courroucé contre ceux de la 
gue. De fait il leur envoya le sieur de Mayneville, 
ur sçavoir qui les avoit mus de ce faire : s'ils avoient 
3 pressez du Roy en quelque chose , et pourquoi ils 
: lui avoient fait entendre; qu'ils sçavoient ce qu'il 
XV avoit promis : s'ils ne s'assuroient pas assez sur 
foi ; et finalement qu'ils eussent à dire s'ils étoient 
itrez en quelque soupçon et défiancé de lui. A quoi 
;ux de la Ligue ne sçavoient bonnement que répondre 
i comment s'excuser, sinon qu'ils avoient eu peur que 
j Roy leur jouât un mauvais tour, voyant qu'il avoit 
lit emprisonner La Morliere, supplians ledit de May- 
teville de prier pour eux le duc de Guyse de ne le 
rouver mauvais , et l'assurer qu'ils avoient plus d'es- 
lerance en lui que jamais; qu'ils n'y retoumeroient 
)lus. Et pour faire leur accord, donnèrent à Mayne- 
Ville une chaîne d'or de quatre ou cinq cents écus. 

En l'an 1687 , Sa Majesté partit de Paris pour aller 
au devant des reistres , et laissa à Paris la Reine sa mère 
et la Reine sa femme pour gouverner en son absence. 
Et lors messieurs de la Ligue furent en délibération de 
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se saisir de la ville de Paris en l'absence du Roy, selon 
les mémoires que leur en avoit dressé le duc de Guyse, 
qui pensoit se saisir de la personne du Roy en la cam- 
pagne* De fait, ils envoyèrent le commissaire Im- 
chart, avec dix ou^ouze courtiers de chevaux, à Es- 
tampes, où étoit logé le duc de Guyse , pour sçavoir si 
cette entreprise réussiroit. Etoit venu aussi à Paris It 
chevalier d'Aumale , et s'étoit logé à la Roze rouge, près 
Saint-Germain l'Auxerrois, qui attendoit les nouvelles 
de Louchart, qui ne furent pas telles qu'il desiroit,Di 
la Ligue aussi: car le duc de Guyse ne trouva pas cette 
entreprise sûre , voyant une si grosse et forte armée près 
la ville, tellement qu'il la rompit. 

En ce même temps M. de Villequier m'envoya quérir 
pour parler à lui ; oii étant, il me demanda si j'avoi^ 
parlé au Roy, et de quelles siffaires je l'a vois entretenu. 
Je lui fis réponse que je n'a vois point vu le Roy, et ne 
sçavois de quoi il me vouloit parler. Mais il me répli- 
qua, en reniant Dieu et blasphémant, qu'il sçavoitle 
contraire, et que je lui avois rapporté des ipensonges; 
mais que s'il m'advenoit jamais plus , qu'il m'appren- 
droit à me mêler de mes affaires , et non de celles dr 
l'Etat. Et me fit toutes lesdites menaces en la présence 
d'un nommé La Croix , capitaine de ses gardes , les- 
quelles toutefois m'étonnerent si peu, que je ne laissû« 
suivant le commandement que m'en avoit laissé leRo\. 
d'avertir journellement M. le chancelier de tout ce qc 
se passoit à Paris en l'absence de Sa Majesté j laqudic 
étant de retour à Paris, m'en fit remercier, avec grande^ 
promesses de récompense. 
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S'ensuivent les préparatifs de la Ligue pour les bar* 
ricadeSj afin de tuer ou prendre le Roy. 

Messieurs de la Ligue continuant leurs mauvais des- 
seins, écrivirent au ducdeGuyse , le prians de leur tenir 
promesse, et qu'ils étoient en bon nombre pour exé- 
cuter leur entreprise. Ausquels il fit réponse qu'ils re- 
gardassent de s'accroître en plus grand nombre d'hom- 
mes qu'ils ppurroient; et du surplus, qu'ils l'en laissas- 
sent faire: qu'il falloit attendre la commodité, laquelle 
il ne lairroit passer quand elle se présenteroit. Cette 
lettre fut apportée par le sieur de Mayneville , et fut 
lue en ma présence au logis de Hotteman , rué Michel- 
le-Comte , où il y avoit plusieurs du parti : et lors ils 
commencèrent à pratiquer le plus dé peuple qu'ils pu- 
rent, sous le prétexte de la religion; et les prédica- 
teurs se chargèrent en leurs sermons de parler fort «t 
ferme contre le Roy, le dénigrer envers le peuple plus 
qu'ils n'avoient jamais fait : et ce, pour provoquer le 
Roy à faire prendre quelqu'un d'eux , afin d'avoir sujet 
de s'élever contre lui. Ce qui advint enfin par la sédi- 
tieuse prédication d'un des leurs à Saint Severin , au- 
quel ils firent vomir en chaire tant de vilaines injures 
contre le Roy, que Sa Majesté fu{: contrainte de l'en- 
voyer quérir pour parler à lui. Incontinent ils firent 
courir le bruit qu'on le vouloit prendre, et se saisir de 
tous les prédicateurs ; et là-dessus Le Clerc avec sa 
compagnie s'arme secrètement, et se met en embus- 
cade au logis d'un notaire près Saint Severin , nommé 
Hatte, pour empêcher ledit prédicateur d'être pris. De 
quoi le Roy averti, envoya le lieutenant civil Seguier 
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au logis dudit Hatte, pour sçavoir que vouloient faire 
ces gens armez là-dedans : mais ils ne le voulurent lais- 
ser entrer, et retinrent un valet de chambre du Roy 
qu'il leur avoit envoyé, sans vouloir.parler à lui. Adonc 
le lieutenant civil envoya quérir force sergens et com- 
missaires pour la forcer; mais voyant que la commune 
s'élevoit, et que la plupart de ceux qu'il avoit emovt' 
quérir étoient gagnez du côté des mutins , fut contraint 
de se retirer, pour aller le tout faire entendre à mes- 
sieurs le chancelier et de Villeroy. Que si lors Sa Ma- 
jesté eût suivi leur conseil et celui du duc d^Espemon, 
Le Clerc et ses complices eussent été pris prisonniers, 
n'y ayant rien plus aisé; et le même jour eussent été 
pendus et étranglez, qui eût été un grand coup d'Etat. 
Mais il en fut empêché par Yillequier et autres, qui 
lui firent croire que le peuple de Paris l'aimoit trop 
pour attenter jamais quelque chose contre Sa Majesté: 
et par ainsi Le Clerc et ses complices , avertis par lui 
et quelques autres du conseil , s'absentèrent pour quel- 
€[ue temps. Continuans donc en leur rébellion , ils dres- 
sèrent une nouvelle entreprise : que si Sa Majesté. le 
jour de carême-prenant, alloit en masque par la ville. 
comme de coutume, ils se jetteroient sur lui , et sur le 
duc d'Espernon et sa troupe : ce qu'ils trouvoient plus 
aisé en un tel jour qu'en un autre. De quoi je fis aver 
tir incontinent Sa Majesté (pource qu'il ne m'étoit pos 
sible ce jour-là d'aller au Louvre) qu'il ne sortît poÏD 
ce jour-là. 

Voyans à la fin que toutes leurs entreprises ne pou 
voient sortir à effet , et craignans d'être prévenus p. 
le Roy, messieurs les cardinaux de Bourbon étans alit 
à Soissons par commandement de Sa Majesté , ils pec 
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>erent se servir de cette occasion pour exécuter leur en- 
treprise : laquelle ils résolurent mettre à fin à quelque 
prix que ce fut, soit que le duc de Guyse le trouvast 
bon ou non , étan% extrêmement ennuyez de sa lon- 
gueur; et toutesfois, crainte de l'offenser, ils lui écri- 
virent une lettre par laquelle ils le prioient de leur tenir 
promesse, et ne différer davantage; que leurs gens 
étoient prêts, forts et en bon nombre, et que rien ne 
leur manquoit que sa présence. A laquelle lettre ledit 
duc de Guyse fit répondre qu'ils eussent à établir se- 
crètement leur quartier , et voir quel nombre ils pour- 
roient faire ; qu'ils lui mandassent , et ne se souciassent 
du demeurant, car tout iroit bien. Suivant laquelle 
réponse , assemblée fut faite entre eux au logis de San- 
teuil devant Saint-Ger vais, oîi étoient La Bruyère, La 
Chapelle, Rolland, Le Clerc, Crucé, Companet plu- 
sieurs autres ; et si j'y étois aussi. Après la lecture bien 
au long de la lettre dudit de Guyse, et des belles offres 
et favorables recommandations qu'il faisoit, La Cha- 
pelle auroit pris la parole , et remontré que , suivant 
l'avis du duc de Guyse, jl étoit nécessaire d'établir 
les quartiers ; assavoir secrètement quel nombre ils 
pourroient être en chacun quartier, y établir un co- 
lonel , et sous chaque colonel quatre capitaines , afin 
qu'en l'exécution de leur entreprise il n'y eût aucune 
confusion. Et à l'instant ledit La Chapelle auroit dé- 
ployé une grande carte de gros papier, où étoit peinte 
la ville de Paris et ses fauxbourgs, qui fut tout aussi- 
tôt , au lieu de seize quartiers qu'il y avoit à Paris , 
partie et séparée en cinq quartiers , et à chacun quar- 
tier établi un colonel. Depuis, sous chacun desdits 
[colonels furent établis nombre de capitaines ; à chacun 
45. 28 
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d'eux baillé uiï mémoire de ce qu'ils avoient à faire , 
et le lieu oîi dévoient trouver des armes ceux qui n'en 
avoient point. 

Après ledit établissement , ils firent la revue secrète 
de leurs forces , selon le mandement du duc de Guyse, 
et trouvèrent qu'ils faisoient le nombre de trente mil 
hompies. Ce qu'ils firent entendre audit duc, qui leur 
manda là dessus ce qu'ils avoient à faire. 

Le quinzième jour d'avril 1 588 , étant au logis du 
Clerc, il me commença à dire des nouvelles qui étoient 
venues de la part du duc de Guyse , qui étoit en bonne 
délibération de les assister bien-tôt , et que c'étoit à ce 
coup qu'il falloit combattre pour la foi catholique î 
qu'avant qu'il fût le jour de quasimodo , il y auroit 
bien de la besogne ; que M. de Guise avoit déjà envoyé 
un nombre de capitaiiies bien expérimentez à la guerre, 
logez en tous les quartiers de Paris : dont Sa Majesté 
ne sçavoit rien ; et qu'il y en devoit venir encore un 
plus grand nombre. Toutesfois, qu'il connoissoit bien 
que M. de Guyse se.vouloit assurer premier que de 
venir à Paris , et qu'il y vouloit avoir des forces à sa 
dévotion , pour ce qu'il ne s'assuroit du tout sur les 
parisiens et sur leurs gens : qui étoit la cause qu'il 
leur avoit mandé qu'il envoyeroît cinquante chevaux 
qui seroient conduits par M. d'Aumale , qui dévoient 
loger à Aubervilliers , Saint-Denys , La ViHette, Saint- 
Ouin et autres lieux; qu'ils dévoient entrer la nuit 
du dimanche de quasimodo en la ville, et qu'ils te- 
noient déjà les clefs de la porte Saint-Denys. Mais de 
Saint-Martin , que Le Comte , l'echevin , ne les leur 
avoit voulu bailler, et que c'étoit iin méchant homme. 
Toutesfois, qu'ils ne lairroient de faire entrer leurs 
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forces par la porte Saint-Denys, qui étoit à leur dévo- 
tion : qu'étans entrez , ils dévoient défaire le duc d'Es- 
pernon, qui faisoit la ronde à Paris depuis dix heures 
du soir jusques à quatre heures du matin; et qu'ils 
avoient gagné deux hommes des siens qui le dévoient 
tuer : qu'ils étoient bien assurez que si-tôt qu'il enten- 
droit le bruit des chevaux, il ne faudroit d'y courir, et 
que c'étoit là où ils le vouloient avoir ; que de là ils 
iroient droit au Louvre rompre les gardes du Roy et 
se saisir dudit Louvre, et que les capitaines de la ville 
se tiendroient chacun en soii quartier à garder et faire 
barricades , honnis trois mil hommes que ledit Le Clerc 
devoit mener par la ville pour aller aux bonnes et fortes 
maisons; et me pria de tenir la compagnie prête que 
je leur avois promise pour marcher avec lui , et que je 
le suivrois par tout où il iroit ; que la promesse qu'il 
m'avoit faite ne manqueroit point, et qu'il auroit le 
moyen, par la grâce de Dieu, de l'effectuer : car il 
me feroit gagner ce jour-là, pour ma part, vingt mil 
écus. Et après avoir été si longuement avec lui , où il 
me tardoit beaucoup , jfe pris congé , sans toutesfois 
oublier rien de tout ce qu'il m'avoit dit. 

Etant retourné à mon logis, songeant aux moyens 
que je pourrois tenir pour empêcher cet abominable 
dessein, et comme je pourrois parler au Roy secrète- 
ment, sans être apperçu et découvert : après avoir fkit 
ma prière à Dieu , sortant de ma maison, je trouvai un 
mien ami nommé Pinguer, à présent huissier du con- 
seil, que je connoissois pour politique, auquel je de- 
mandai s'il sçavoit point quelqu'un qui me pût faire 
parler au Roy secrètement. Il me fit réponse que oui, 
vX fut incontinent trouver le seigneur de Petremol , qui 

28, 
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a depuis été gouverneur d'Estampes, où il fut pris pri- 
sonnier parla Ligue, et amené à Paris aux prisons, où 
ils le firent mourir : lequel Petremol fut, le jeudv 
douzième avril après dîner, trouver le Roy, pour lui 
dire que je voulois parler à lui. Si-tôt qu'il en eût ou- 
vert la bouche, le Roy lui demanda où j'étois, et me 
faisoit chercher, commandant audit Petremol de me 
mener le lendemain matin en son cabinet, à cinq heures 
du matin. 

Le vendredy donc vingt-deuxième avril 1 588, je fus 
trouver de grand matin ledit Petremol , qui m'atten- 
doit en la salle du Louvxe^ et me fit entrer au cabinet 
de Sa Majesté par une petite montée, où je ne (us\i 
de personne. Si- tôt que le Roy m'apperçut , il appdla 
M. d'O, et lui dit : «Voilà celui qui m'a donné tous 
« les avis de ce que ceux de la Ligue font contre moi, 
ce et mêmes lorsque M. de Mayenne me voulut sur- 
« prendre revenant de Castillon. » Ledit sieur d'O lui 
fit réponse : « Vrayment, sire, il mérite bien une bonne 
(( récompense. » Le Roy lui dit qu^l m'avoit promb 
vingt-mil écus , et qu'il me les feroit bailler avec le 
temps; puis me demanda ce qui se passoit. Incontinent 
je lui fis entendre tout ce que Le Clerc m'avoit dit, et 
qu'il n'y avoit rien de plus certain. Après lui avoir fait 
tout entendre , il me commanda de le rédiger par écrit, 
et le bailler à M. d'O le plus promptement qu'il me se- 
roit possible ; commanda au sieur de Petremol de scavoî: 
mon logis; et après m'avoir Ucentié, je sortis dudit ca- 
binet sans être apperçû d'aucun. Mais étant dans L 
cour du Louvre, je trouvai cinq ou six espions de la 
Ligue qui me demandèrent d'où je venois. Je leur fi> 
réponse que je venois de voir si jepourrois donner une 
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jl^equête à cet homme de bien d'O, pour présenter au 
conseil , afin d'avoir mes gages qu'on avoit saisi , comme 
on avoit fait tous ceux des prévôts des maréchaux : la- 
quelle requête j'avois toute prête en main pour excuse, 
leur disant que ledit d'O étoit entré au cabinet, et qu'il 
me faudroit retourner après dîner. Ce que j'aurois fait, 
et aurois baillé le mémoire à M. d'O , que le Roy m'a- 
voit commandé le matin, en la présence de quatre ou 
cinq de la Ligue qui étoient là. Ce que j'avois fait tout 
exprès : car baillant ledit mémoire , ils pensoient que 
ce fût ma requête. Aussi je dis à M. d'O ( qui entendit 
incontinent mon jargon ) que c'étoit une petite requête 
pour avoir mes gages, et que je le suppliois d'avoir 
pitié de moi. Il me fit réponse qu'on me feroit justice. 

Le lendemain, qui étoit le samedy vingt -troisième 
avril, Sa Majesté envoya quérir cent ou six vingt cui- 
rasses au Louvre , à la vûë d'un chacun, car elles furent 
apportées dans des paniers et hottes : ce qui étonna 
fort ceux de la Ligue; et incontinent j'envoyai un des- 
dits espions que j'avois trouvé le jour précédent au 
Louvre, dire à M. Le Clerc que j'avois vu porter des 
cuirasses, et que j'étois demeuré pour prendre langue. 
De fait , je demeurai audit Louvre jusques à six heures 
•du soir que Le Clerc y vint, et me trouva encore aux 
écoutes, faisant bien l'empêché. Il me demanda si j'a- 
vois vu entrer lesdites cuirasses. Je lui dis que oui-, et 
qu'il y avoit encore autres nouvelles par les champs, 
(jue j'étois après à découvrir. Après nous être promenez 
environ demie heure, arriva le sieur de La Chapelle, 
qui nous dit qu'il avoit entendu du conseil que l'entre- 
nrise étoit découverte, et que le Roy avoit envoyé qué- 
rir ses quatre mil Suisses à Lagny, et qu'il les feisoit 
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loger le lendemain , qui étoit le dimanche de ({uasi- 
modo, aux fauxbourgs Saint-Martin et Samt-Denys. 
Mais il ne sçavoit rien des cuirasses. Après ces propos 
il se retira, et Le Clerc incontinent après, que f accom- 
pagnai jusques à son logis, où il me voulut faire sou- 
per; et m'en étant excusé, me fît promettre de Failer 
voir le lendemain de grand matin. 

Ce que je fis; et ne l'ayant trouvé chez lui, je fus 
au petit Saint- Antoine, où il oyoit la messe. Iltnedk 
que tout étoit découvert, et qu'il y a voit quelque traître 
qui avoit tout décelé; qu'il n'en pouvoit soupçonner 
que Le Comte, lequel avoit refusé les clefs de la porte 
Saint-Martin; qu'il s'en alloit au conseil, au logis de 
La Chapelle, aviser ce qu'ils auroient à faire, et qui! 
me prioit le vouloir venir voir après dîner. Us furent 
au conseil depuis onze heures du matin jusques à trob 
heures après midy; de quoy j'avertis Sa Majesté, es[)^ 
rant que là elle les feroit prendre , comme elle pomoit 
faire aisément, et l'eût fait si elle eût été bien conseillée. 
Toutesfois elle m'envoya dire que j'eusse à découvrir 
seulement ce qu'ils auroient arrêté ea leur conseil : ce 
que je pourrois apprendre aisément du Clerc, et que 
je lui en donnasse promptement avis. Ce que je fe. 
attendant que Le Clerc fût sorti dudit lieu; et me pro- 
menant toujours là auprès, afin qu'au sortir il m V trou- 
vât , et ses compagnons m'y vissent : car s'ils me voycieui 
par les rues, proche où ils s'étoient assemblez, ils 
croiroient que c'étoit pour eux , et m'en porteroienl 
davantage d'amitié, pour ce qu'ils croiroient que je me 
rcndrois sujet et affectionné à leur parti : ce qu'il falloir 
faire pour n'être découvert. 

Inédit Le Clerc donc étant sorti du conseil, codidié 
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je le canduisois ea son logis, me dit que tout étoit dé- 
couvert, et que ce pauvre prince étoit venu jusque à 
Gonnesse, et ses troupes jusques à Saint-Denys et La 
Villette, jusques-là même qu'il y en a voit de logez aux 
fauxbourgs Saint-Laurent et Saint-Denys; mais qu'il 
les avoit faîl retirer , et que de là il s'en étoit allé à 
Dampmartin. Me dit davantage qu'ils avoient avisé de 
lui envoyer La Chapelle^ et devoit partir à cinq heur^ 
pour l'aller trouver en poste, et qu'il alloit monter à la 
porte Saint-Martin; qu^le Roy faisoit venir quatre mil 
Suisses, qui arrivèrent incontinent; et que de tout il 
alloit avertir le duc de Guyse, pour le supplier de ne 
les abandonner au besoin : car ils sçavoient que le Roy 
étoit grandement animé contre eux. 

Etant retiré d'avec Le Clerc, j'entrai, au soir bien 
tard au cabinet du Roy, pour lui faire entendre ce 
que j'avois appris; et sur ce que je lui dis que La Cha- 
pelle s'en alloit vers le duc de Guise, il me répondit 
qu'il avoit bien fait, et qu'il le vouloit envoyer Yùitr 
cette nuit. 

Le lundy vingt-cinquième avril, La Chapelle revînt 
de son voyage sur les quatre à cinq heures du âoir, que 
ledit Le Clerc fut incontinent voir , et m'y mena avec 
lui. Il nous dit qu'il avoit trouvé et laissé M. de Guyse 
en bonne délibération de bien faire; que si.l'affaire n'eût 
été découverte, il nous eût ja fait paroît;:'e de^. effets de 
sa promesse et bonne volonté : mais que pour cela il 
ne nous abandonneroit point; qu'il etoit trop homme 
de bien pour nous failUr : mêpie qu'il nous verf oit plu- 
tôt que nous ne pensions. «Et pour vous en assurer, me 
« dit-il , j'envoye avec vous Chamois et Boisdauphin , 
« qui vous assisteront , et ne manqueront à leur devoir 



44ô JOURNAL DE HENRI III. 

« si on VOUS veut forcer; et d'ailleurs je ne serai loiade 
« vous, et me verrez possible plutôt que ne pensez. » 

Or les seigneurs de Chamois et Boisdauphin furest 
passer au bas des Thuilleries, et vinrent loger au faux- 
bourg Saint-Ciermain, à TArbalêtre, où je les fus voir 
le lendemain avec Le Clerc , qui y alla faire la cour. 

Le lendemain vingt-sixième avril, Sa Majesté m'en- 
voya quérir par le sieur Petremol, environ sur les deux 
heures après midy, en son cabinet, oîi étoient lors 
messieurs d'£spernon , d'O et «de La Guiche ; et fis en- 
tendre à Sa Majesté ce que La Chapelle avoit exploité 
vers le duc de Guyse, et comme il avoit envoyé à Paris 
les sieurs de Boisdauphin et Chamois pour assurer ses 
amis de sa bonne volonté, lui faisant entendre parti- 
culièrement tout ce qui a été ci-devant déclaré. Je vis 
lors Sa Majesté comme étonnée, et quasi en doute de 
ce qu'on lui faisoit voir à l'œil : car il me demanda si 
je lui pourrois fournir mémoires assurez de ce que je 
lui avois baillé par écrit, si je n'étois point de la reli- 
gion, persuadé par quelques-uns d'eux de me mettre 
entre les mains lesdits mémoires. Ce qu'ayant entendu, 
je suppliai Sa Majesté de me faire prisonnier, et en- 
voyer quérir quatre des principaux de la Ligue que je 
lui nommerois, dont je m'assurois qu'il sçauroit la vé- 
rité; et que je vérifierois mes mémoires, voire plus que 
je n'en avois écrit, à peine de ma vie : suppliant Sa 
Majesté de croire que je n'avois dit ni écrit que la pure 
vérité, sans aucun fard ni dissimulation; que je n'avois 
jamais hanté la cour, et étois un très-mauvais courti- 
san, n'ayant jamais eu cet honneur de parler à Sa Ma- 
jesté; que le seul zèle de son service et l'assurance que 
j 'avois de la parole véritable que je portois m'a voit 
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donné la hardiesse de comparoître devant Sa Majesté; 
que je n'étois ni n^avois jamais été de la religion, ni 
pei*suadé par aucunes personnes d'icelle. 

Lors Sa Majesté me fit réponse qu'elle n'étoit en 
doute de ce que je lui avois dit. Mais la preuve qu'il en 
desiroit étoit pour y besogner d'autre façon que je ne 
pensois ; et cependant me pria de continuer, usant de 
ce mot, et me disant que bien-tot il me dégageroit d'où 
j'étois engagé; qu'il s'en alloit à Saint-Germain-en-Laye, 
où il seroit sept ou huit jours. Ce qui se passeroit pen- 
dant son absence, que j'en avertisse M. d'O, et que je 
n'y faillisse pas; et quant à ce qu'il m'a voit promis, 
qu'il étoit tout assuré, et qu'il n'y manqueroit point. 
Et ce même jour sortit de Paris pour aller à Saint-Ger- 
main conduire M. d'Espernon. Je crois qu'il avoit bonne 
envie pour lors, de ce que j'en pou vois juger, de don- 
ner ordre à ses affaii^es; et que pour cela en partie le 
duc d'Espernon sortit de Paris. Mais quand il fut de 
retour, en ayant communiqué avec la Reine sa mère 
et Villequier , il fut intimidé d'un côté et détourné de 
l'autre : si que son intention demeura d'être exécutée 
lorsqu'il le pouvoit faire ; et depuis quand il l'a vouhi , 
il n'a pas pu. 

Le mercredy vingt-sepliéme avril , je me trouvai au 
logis du Clerc, où plusieurs étoient assemblez : entre 
autres y étoit le commissaire de Bar et Santeuil, tous 
étonnez d'où étoit parti cet avertissement qu'on avoit 
donné au Roy de leur entreprise. Les uns en soupçon - 
noient Compan , pour ce qu'autrefois il avoit été héré- 
tique; les autres. Le Comte, echevin; les autres, le 
père de La Bruyère; et étoient fort divisez en opinion , 
s'en empêchans fort, pour ce qu'ils disoient que jamais 
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ils ne pourroient rien faire qui valût , tant qu'ils eus- 
sent découvert les traîtres de leur compagnie. 

Sur ces entrefaites, madame de Montpensier leur 
donna avis que le Roy leur en vouloit fort, et qu'ils y 
pensassent s'ils vouloient, voire plutôt que plus tard; 
qu elle avoit parlé à lui pour le duc de Guise son frere, 
et supplié très-humblement Sa Majesté lui permettre 
de venir à Paris pour se justifier des faux bruits et ca- 
lomnies qu'on lui avoit mis à sus; qu'il y viendroiten 
pourpoint, tout seul, pour y perdre la vie , au cascpil 
se trouvât en rien coupable de ce qu'on l'accusoit. 
Mais qu'il n'avoit pas fait grand compte de toutes ces 
paroles, et avoit bien découvert, parlant à lui,quil 
avoit du dessein contre eux, qu'il falloit prévenir s il 
étoit possible. Ce qui donna un grand courage à k 
Ligue d'exécuter à tous hazards leurs entreprises. De 
fait, ils envoyèrent incontinent un homme en & 
gence vers le duc de Guyse , avec lettres par lesquelles 
ils lui mandoient que s'il ne venoit à ce coup les secou- 
rir à leur besoin, qu'ils ne le tenoient plus pour princt 
de foi : laquelle lettre fut cause que ledit duc envoya 
en diligence, sous main, plusieurs capitaines à Paris, 
que la Ligue logea en divers quartiers de la ville, avft 
charge de leur dire qu'il venoit après. De quoi je don- 
nai avis à Sa Majesté, qui me fit réponse qu'elle avoiî 
envoyé Bellievre lui dire qu'il ne vinst à Paris poui 
émouvoir son peuple. 

Le jeudy cinquième may, huit jours, avant les bai- 
ricades, se dre^isa une entreprise contre le Roy i 
madame de Montpensier , qui donna ce jour à dîner j 
cinq ou six cuirasse;3 ^enune maison nommée Bel-£sbat| 
hors la porte Saint- Antoine, à main gauche, qui àt 
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voient surprendre le Roy venant du bois de Vincennes, 
accompagné seulement de quatre ou cinq grands la- 
quais, et un gentilhomme ou deux. Us dévoient faire 
rebrousser son carosse en toute diligence vers Soissons, 
et incontinent donner l'allarme à Paris et par tout, 
disants que les huguenots avoient pris le Roy et l'a- 
voient emmené, et lui vouloient couper la gorge, afin 
d avoir occasion de se ruer chaudement sur les poli- 
tiques : comme ils eussent fait, les massacrans et tous 
ceux du parti du Roy, non-seulement à Paris, mais 
par toutes les villes liguées , ausquelles on avoit donné 
le mot. Mais Le Clerc m'ayant révélé en grand secret 
cette entreprise , je fus trouver Sa Majesté au bois de 
Vincennes, qui en étant averti envoya incontinent 
quérir cent ou six vingt chevaux à Paris , qui l'accom- 
pagnèrent, qui fut le vendredy au soir auparavant les 
barricades ; et si-tôt qu'ils virent partir lesdites troupes 
pour aller quérir le Roy , chacun desdits hommes qui 
étoient en ladite maison de Bel-£$bat se retirèrent tout 
doucement chacun en son quartier. 

Le samedy ensuivant, je fus avertir Sa Majesté que 
Ms de Guyse venoit; laquelle me fit réponse qu'il y 
avoit envoyé le sieur de La Guiche lui dire qu'il ne 
vînt pas. 

Le dimanche ensuivant, je fus averti que la Reine 
mère et Villequier me faisoient chercher pour parler 
à moi : mais je n'y voulus aller, craignant être décou- 
vert ; et n'attendois que quelque mauvaise récompense 
de mes services. 

Le jeudy neuvième may, le duc de Guyse arriva à 

' Paris; et aussi-tot m'envoya quérir le prévôt Hardy, 

qui étoit fait de la main de Villequier. Me voyant, il 
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demanda si j etois encore à Paris , et que je serois pendu 
devant qu'il fût trois jours; que M. de Guyse étoit 
venu pour se justifier, et qu'on avoit trouvé mes mé- 
moires. Mais je vis bien qu'il parloit à la traverse el par 
la bouche de Villequier, qui lui faisoit tenir ce langage 
afin de me faire prendre la fuite. Ce qu'étant, ledit de 
Villequier diroit au P-oy que celui qui lui avoit baillé 
les mémoires s'en étoit fui dès qu'il avoit sçu la venue 
de M. de Guyse : laquelle faute je ne voulois faire. Au 
contraire, je niay le tout assurément. Après, je fus 
trouver le sieur de Petremol, auquel je fis entendre 
que je voulois parler au Roy. 11 me dit que M. de 
Guyse y étoit, et qu'il me falloit attendre, comme je 
fis, jusques à cinq heures du soir, que ledit Petremol 
me fît entrer dans son cabinet. Incontinent Sa Majeslc 
me demanda ce qu'il y avoit. Je lui dis : « Sire, jai 
t< été averti que M. de Guyse est venu ici se justifier, 
te S'il plaît à Votre Majesté me faire mettre prisonnier, 
a et en envoyer quérir quatre ou cinq que je vous noro- 
u merai, ils vous confirmeront ce que je vous ai dit, 
« et le soutiendrai à peine de ma vie devant qui il 
« vous plaira. » Lors il me demanda si j'étois dé€X>uverl; 
auquel je répondis que je ne sçavois. Il me dit quejt- 
me tinsse sur mes gardes. Pour m'en retourner chez 
moi, je trouvai que l'on mettoit les Suisses en bataille 
devant la chapelle de Bourbon. Ce jour, ni le lendt- 
main, je ne fus point voir Le Clerc; mais le martlv 
au soir, sur les six q sept heures, je trouvai un mé- 
moire par lequel il me mandoit que je ne fisse faute li 
lendemain au soir, qui étoit le mercredy veille de 
barricades, de le venir trouver avec la compagnie qui 
je leur avois promise. 
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Ce même jour, comme je revéuois du Louvre^ je 
trouvai La Chapelle qui me voulut mener faire la révé- 
rence au duc de Gujse : de quoi je m'excusai fort bien, 
craignant un coup de poignard. Et le lendemain voyant 
que je ne pouvois satisfaire à la demande du Clerc, et 
par ce moyen je demeurois tout-à-fait découvert, je 
fus trouver M. d'O, auquel je fis sçavoir tout ce que je 
sçavois; qui me fit réponse qu'il y donneroit bon ordre. 
Après laquelle réponse je sortis de la ville et gagnai les 
champs, attendant les nouvelles qui deraeureroit le plus 
fort. 

Les barricades achevées, qui réussirent à la fin que 
chacun sçait, ceux de la Ligue voyans que je n'avois 
satisfait à ma promesse, ils se doutèrent que je les 
ivois découverts, et furent à mon logis saisir mes pa- 
piers, et y pillèrent ce que bon leur sembla; mais ils 
ne trouvèrent rien des mémoires qu'ils cherchoient. En 
vengeance de quoi ils mirent ma femme prisonnière; 
ie sorte que depuis mon départ de la ville de Paris 
'ai toujours suivi Sa Majesté, selon son commande- 
nent. 

Mais je loue Dieu et lui rends grâces de ce qu'il m'a 
oujours assisté en une si bonne œuvre, préservé des 
nains de tous ces meurtriers et voleurs, et m'a fait la 
j^race d'avoir donné des avis si à propos à Sa Majesté, 
[u'ils ont sauvé la vie à beaucoup de gens de bien de 
es serviteurs et sujets : m'estimant plus heureux d'être 
)auvre pour le service de mon Roy et du public, que 
e premier et le plus riche de la terre, en donnant con- 
entement à une si malheureuse entreprise ; et ne dés- 
espère point que quelque jour mes services ne soient 
econnus par le Roy et les gens de bien. 
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Le samedy d'après les barricades, ayant seules nou- 
velles que Sa Majesté étoit sortie de Paris, et qu'elle 
avoit pris le chemin de Chartres , je commençai à siivre 
sa piste, et l'y fus trouver le lundy ensuivant, ou je me 
présentai à lui. Il me demanda quel jour j'étois sorti 
Je lui dis que ç'avoit' été la veille des barricades, sup- 
pliant Sa Majesté avoir pitié de moi ; que [éloL> le 
premier de ses serviteurs qui, pour son service, avoi' 
été contraint d'abandonner Paris; que je navoispai 
un sol, et cependant avois été forcé de laisser à Falaï 
don de la Ligue ma femme et mes enfans. Sa MajesL' 
dit lors tout haut qu'il étoit fâché de ce quil nW 
mieux crû mes avis et plutôt, et qu'il en avoit recoor. 
la vérité, mais trop tard; que les traîtres l'arok 
abusé. Je lui fis réponse que c'étoit à mon grand rejr^:. 
et qu'il n'avoit tenu à moi. Il me commanda lors dtic 
suivre, et d'avoir l'œil sur ceux que je verroisaulo. 
de lui : qu'ils ne fussent du parti de la Ligue; et coi:- 
manda à Richelieu de me donner forces quand je 1 
en demanderois, pour les prendre prisonniers. Et ^ 
toujours suivi Sa Majesté, jusqu'à ce qu'il plust àDi. 
l'appeller, qui a été trop tôt pour moi et pour plu- 
sieurs : pour quoi je prie la divine bonté lui faire pav 
Amen, 

Il y en a beaucoup qui quittèrent le parti de la Lif 
lorsqu'ils virent qu'on avoit failli à prendre Sa Maje^îi 
le jour des barricades , qui étoit le premier et princ: 
pal dessein des ligueurs , et une de leui's fautes remar 
quables , qu'ils pensèrent recouvrer aux Etats de Bio- 
Mais ils firent encore plus mal leurs affaires. 

Je ne mettrai ici les autres signalez services que] 2 
faits à Sa Majesté depuis son départ de Paris, tanî 



PROGEZ VERBAL DE N. POULAIN. 447 

lois , Tours, qu'autres lieux , pour ce que je ne puis 
rire au vrai sans en toucher quelques-uns qui n'en 
roient pascontens; d'ailleurs que j'ai assez d'ennemis 
)ur avoir servi fidellement le Roy, au contentement 
;s gens de bien, et grand mécontentement des enne- 
is de cette couronne. 
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PAR LE SIEUR MIRONCO, 

MEDECIzr DU ROT HBIIRI III. 



D'autant que plusieurs ont raconté ou laissé par 
écrit et à l'avanture, hors des termes de la vérité, la 
procédure et l'exécution du dessein du roy Henri m 
sur la personne du feu duc de Guise; et l'entreprise 
étant si remarquable pour la conduite, pour la fin et 
pour la suite : j'estime que chacun est obligé de contri- 
buer ce qu'il en a pour en faire sçavoir la vérité à la 
postérité, par où les sujets puissent apprendre que 
c'est chose très dangereuse que d'entreprendre contre 
son roy ; et à un roy de lâcher si bas les rênes de son 
autorité à qui que ce soit, que l'envie en puisse venir à 
ses sujets ambitieux d'élever la leur sur telle occasion , 
aux dépens de la sienne. 

Autrefois je vous ai fait entendre ce que j'en sçavois, 

{^) Par le sieur Miron ; Cette Relation , imprimée dans l'Histoire des 
, cardinaux par Aubery, in-4. , tome v, ^ été collationnée sur l'exem- 
plaire manuscrit qui vient de la bibliothèque du chancelier Seguier , et 
qui est aujourd'hui à la bibliothèque du Roi. 
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Tayant appris sur les lieux mêmes où j etois alors, ser- 
vant mort quartier chez le Roy. Depuis , vous avez dé- 
siré de le voir par écrit. De façon que me laissant em- 
porter à votre désir et à celui que j'ai de vous complaire , 
pour le respect que je dois à notre ancienne et étroite 
amitié , je vous dirai sans fard et sans passion ce qui en 
est venu à ma coanoissance, reçue par la propre bou- 
che de quelques-uns de ceux qui ont vu jouer, et par 
celle de quelques autres d'entre ceux qui ont été du 
nombre des joueurs de cette tragédie ; et spécialement 
par le récit d'un personnage de mes amis intimes, en 
qui le Roy se confioit entièrement de ses affaires plus 
secrettes; et en un tems où la fidélité des hommes étoit 
tellement débauchée , que celle de quelques-uns ses plus 
obligés , non sans sujet , ce disoit»on, lui étoit fort sus- 
pecte : voire celle de mon ami (0 le fut à la fin non par 
aucune faute , mais par les artifices et les feintes ca** 
resses que le duc de Guise lui faisoit en présence du 
Roy, à dessein de le perdre, comme il le fit par cette 
/oie , puisqu'il n'a voit pu le gagner à soi par tout autre 
noyen. Ce qui parut en ce que Sa Majesté ayant pris 
>mbrage de telles privautés, lui commanda d'aller à 
^aris sur une affaire simulée; où étant arrivé, il reçut 
>eu de jours après un billet de la part du Roy, portant 
ongé pareil à d'autres, qui furent envoyés à quelques* 
ins de ceux dont il s'étoit toujours auparavant servi en 
i conduite de ses affaires. Cependant arriva la mort du 
uc de Guise, et lui (2) peu de tèms après revint à Blois. 
v'ayant sçû, je le fus saluer en son logis, où, après 
uelques discours tenus sur les choses passées daranjt 

(0 Ceile de mon ami : Cet ami étoît Miron lui-même. — (>) Lui : iWfi- 

45. ag 
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son absence, et pai^iculiérement sur les motifs du fu- 
neste accident , je le priai de m'en dire ce qu'il luipiai- 
roit, étant yraisemblable qu'il en sçavoit , pour avoir si 
longuement participé au secret de ces affaires. « Je vous 
estime trop discret et de mes amis, dit-il, pouryous 
refuser et vous celer ce que j'en ai pu sçavoir ou par 
science ou par conjecture, sur quelques propos tenus à 
diverses fois en certains lieux où je me suis trouvé. Il 
n'y a plus de danger, puisque par les effets lesFésoh- 
tions secrettes sont manifestées. 

a Vous sçaurez donc que le duc de Guise étant à 
Soissons, le Roy fut averti qu'il avoit résolu de Tenir 
à Paris, appelle et pressé de ce faire par quelques-un^ 
des principaux de ses conjurés, qui lui faisoient enten- 
dre que, sans son assistance et le secours de sa propre 
personne, ils étoient en danger d'être tous oupeodiK 
ou perdis. Sur cet avis. Sa Majesté, par le conseil ik 
la Reine mère, dépêcha le sieur de Bellievre pourli 
faire très-exprès commandement de n'entreprendrez 
voyage, sur peine de désobéissance. Le duc s'étantphin* 
de cette rigueur, le prie de supplier de sa parttrè^ 
humblement Sa Majesté de lui pardonner s'il désobéis- 
soit en cette occasion , où désiroit très-ardenmient de Si 
Majesté qu'il lui fût permis d'accomplir son voyage^f 
n'avoit autre but que pour lui donner assurance de sa 
fidélité , et l'informer au vrai de la droiture de se 
actions, que les mauvaises volontés de ses ennenui 
avoient eu le pouvoir de lui rendre douteuses. 

« Le sieur de Bellievre étant de retour, assura le Rc; 
xjue le duc obéiroit, bien qu'il sçût tout le contraire^ 
ayant vu premièrement et dit la vérité à la Reine meit! 
du Roy , laquelle disoit ou jouoit le double sur le de 
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sein de ce voyage, d'autant qu'elle desiroit ce duc 
auprès du Roy, pour s'en servir à reprendre et à main- 
tenir Fautorite qu'elle avoit eue auparavant au manie- 
ment des affaires, et pour s'en fortifier contre les inso- 
lences et les dédains insupportables du duc d'Espernon , 
qui l'avoit réduite à telle extrémité que, quoiqu'il en 
pût arriver, elle étoit résolue à sa ruine, s'aidant de 
l'occasion présente, en ce que peu de jours auparavant 
il étoit parti de Paris et de la cour pour aller en Nor- 
mandie ('). Or , comme vous sçavez (vous y étiez le len- 
demain), après le retour de M. de Bellievre, le duc 
de Guise, lui neuvième, arriva dans Paris sur le midy , 
et alla descendre en l'hôtel de la Reine mère. Un gen- 
tilhomme qui l'avoit vu part aussi-tôt pour en donner 
avis à M. de Villeroy, qu'il trouva à table n'ayant qu'à 
demi dîné ; et il lui dit à l'oreille : « M. de Guise est ar- 
ec rivé ; je l'ai vu descendre chez la Reine mère du Roy. » 
Le sieur de Villeroy tout ébahi: « Cela ne peut être, 
<c dit-il. — Monsieur, dit le gentilhomme , je l'ai vu; et 
« s'il est vrai que vous me voyez , il est véritable que 
« je l'ai vu. » Il se levé soudain de table , va au Lou- 
vre, trouve le Roy dans son cabinet , qui n'en sçavoit 
rien , et n'avoit lors auprès de lui que le sieur Du Halde, 
l'un de ses premiers valets de chambre; et voyant arri- 
ver le sieur de Villeroy à heure indue, comme tout 
étonné , lui demanda : « Qu'y a-t-il , M. de Villefoy ? 
« Sortez, Du Haldé. —Sire, dit-il, M. de Guise est ar- 
ec rivé: j'ai cru qu'il étoit important au service de Votre 
a Majesté de l'en avertir. — Il est arrivé, dit le Roy! 
« Comment le sçavez- vous? — Un gentilhomme de mes 

(i) £n Normande : à Rouen. Il aroit été fait gonTemenr de la pro- 
vince a{M'è8 la mort du duc de Joyeuse , tué à la journée de Coutras. 

^9- 
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(( amis me l'a dit, et l'avoir vu mettre pied à terre, lui 
« neuvième , chez la Reine votre mère. — Il est venu, 
(c dit encore le Roy ! » Puis contre sa coutume jura , di- 
sant : <c Par la mort D... , il en mourra. Où est logé le 
a colonel Alphonse? — - En la rue Saint-Honoré, dit le 
« sieur de Villeroy. — Envoyez-le quérir, dit le Rot: 
<c et qu'on lui dise qu'il s'en vienne soudain parler à 
ce moi. » 

a Le Roy donc étant ainsi averti de cette venue contre 
son espérance, sur l'assurance du contraire qu'on lui 
avoit donnée, se résout toutefois de le recevoir et de 
l'écouter. La Reine sa mère, laquelle depuis deux ans 
et plus auparavant n'avoit point mis le pied dans te 
Louvre, se fait mettre en sa chaise, s'y fait porter, le 
duc de Guise marchant à pied à son coté. Elle le pré- 
senta au Roy, en la chambre de la Reine. D'abord le 
Roy blêmit; et mordant ses léVres, le reçoit, et lui dit 
qu'il trouvoit fort étrange qu'il eût entrepris de venir 
en sa cour contre sa volonté et son commandement. 
Il s'en excuse, et en demande pardon, fondé sur le 
désir qu'il avoit de représenter lui-même à Sa M ajestt 
la sincérité de ses actions, et de les défendre contre 
les calomnies et les impostures de ses ennemis, qui pai 
divers moyens en avoient détourné la créance qu en 
devoit prendre Sa Majesté. 

« La Reine mère s'entremet là-dessus , la Reîne aussi: 
il est reçu en grâce. Le Roy se retire en sa chambn;! 
lui aussi, peu de tems après, accompagnant la Reim 
mère jusqu'en son logis, s'en va à l'hôtel de Guist 
Cependant le Roy, merveilleusement outré en son cou- 
rage de l'incroyable audace de ce duc, entre en soi- 
.même; puis après plusieurs inquiétudes de discoun 
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faits sur ses menées et desseins, ayant jugé que sa ve- 
nue n'étoil que pour donner un chef au corps de sa 
conjuration, déjà bien avancée dedans Paris, se résout 
à le faire mourir avant cette union, et de Tèfféctuer 
le matin ensuivant dans la salle du Louvre, lorsqu'il 
viendroit à son lever, par le ministère de ses quarante- 
cinq gentilshommes ordinaires ; et de faire aussi-tôt 
jetter le corps par les fenêtres dans la cour^ l'exposant 
à la vue d'un chacun , pour servir d'exemple à tout le 
monde, et de terreur à tous les conjurés. 

« Mais le bon prince s'étant ouvert de son entreprise 
a deux seigneurs de ses plus obligés et plus confidens, 
en fut détourné par eux , lui ayant représenté le peu 
d'apparence que le duc de Guise fut si téméraire et dé- 
pourvu de sens d'être venu en si petite compagnie, et 
contre sa volonté, s'exposer à im danger tout apparent, 
;ans être assuré de forces suffisantes pour l'en garan- 
:ir, en cas que Sa Majesté voulût entreprendre sur sa 
personne. De façon que le matin venu, je partis de 
non logis pour aller au lever du Roy, où trouvant d'en-, 
rëe le sieur de Loignac : « Et bien, monsieur, lui 
: dis-je, à quoi en sommes-nous? — Mon ami, dit-il, 
tout est gâté : Villequier et La Guiche ont tellement 
intimidé le Roy, qu'il a changé d'avis; j'en trains une 
mauvaise issue. » Voyant cela, je me retire chez moy; 
t, s'il vous souvient, je vous rencontrai en mon che- 
lin , sous le charnier de Saint Innocent. 

a Le duc y qui redoutoit extrêmement cette matinée, 
3SoIut toutefois, au péril de sa vie, d'aller trouver le 
.oy . Fut averti , par ces deux ingrats et malheureux 
erfîdes, qu'il le pouvoit sûrement entreprendre sans 
jeune crainte de danger, comme il aidvint. Or les 
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affaires ayant pris mi autre train par ce changement 
d'avis , survint cette malheureuse journée desi)arricades, 
qui mit le Roy hors de sa ville capitale, laissant de- 
dans le duc de Guise maître absolu, sans y avoir pensé. 
Dès-lors le Roy, se représentant d'avoir failli Tocca- 
sion de se venger et de se défaire d'un si hardi entre- 
preneur et pressant ennemi , prend en soi-même nouvelle 
résolution de le faire par im autre moyen. Ce fut en 
l'aveuglant par toute sorte de confiance que Sa Ma* 
jesté lui faisoit paroître de vouloir prendre en lui pour 
l'entier maniement des affaires, joignant ses volontés 
à ses desseins; et mêmement en ce que sur toutes choses 
le duc desiroit la guerre contre les hérétiques : pour 
cet effet, demandoit l'assemblée générale des Etats , afin 
de les faire consentir à une si sainte entreprise. £n 
somme , il se comporte en telle façon , comme chacun 
sçait, qu'il tâchoit à lui faire perdre toute sorte d'om- 
brage et défiance, par la confiance qu'il témoignoit 
d'avoir en ses bons conseils et en sa suffisance. Le Roy, 
au sortir de Paris, se retira à Rouen (0, oii toutes ses 
affaires furent composées; et l'accord fait, Sa Majesté 
s'achemina à Chartres, où le duc le vint trouver. Le 
Roy lui pardonne, ^t le reçoit en sa bonne grâce. 

« Le tertne approchant pour l'assemblée générale des 
Etats ordonnée à Rlois, le Roy part de Chartres pour 
y aller, accompagné du duc de Guise, qui depuis cette 
heure-là ne l'abandonnoit plus. Or ce fut en ce lieu et 
sur ce théâtre qu'il fît paroître à découvert le vol de 
son ambition , si long-tems couvert du crêpe de la piété; 
et sous ce même voile va s'élevant de jour en jour si 

(0 Se recira à Rouen : Le Roi n'alla à Rouen qu'après être reste 
quelque temps à Chartres. 
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haut, qu'il tooche déjà, ce lui semble , du bout du doigt 
la souveraine autorité, se voyant fortifié par l'accord 
précédent de la charge de lieutenant général pour Sa 
Majesté aux camps et armées de France, et de maître 
des Etats ; ayant par ses menées disposé lès affections 
de la plus grande partie de cette compagnie, composée 
de ses conjurés, à s'unir à soi, et à suivre étroitement 
les siennes. 

(c Mais ce qui lui donnoit plus d'assurance à la pour- 
suite de ses desseins , ce fut l'opinion qu'il conçut de 
cette grande (bien que dissimulée) insensibilité de Sa 
Majesté contre les violences : qui paroissoit telle, que 
même elle avoit trouvé place dans la créance d'une 
grande partie de ses plus passionnés et meilleurs ser- 
viteurs , qui le tenoient entièrement perdu et eux en- 
veloppés; comme ils étoient aussi tous résolus, plutôt 
que de faillir, de se perdre et de s'enveloppera la ruine 
de leur maître et de leur roy. Bref, il se laissa tellement 
piper à cette opinion, qu'il se mocquoit et faisoit li- 
tierre de tous les avis à ce qu'il eût à se donner de 
garde des entreprises de Sa Majesté; de telle sorte qu'il 
souloit dire qu'il étoit trop poltron , comme il le dit un 
jour à la princesse de Lorraine , maintenant grande-' 
duchesse (0, et presque de tnême à la Reine, qui l'en- 
tendit, et l'exhorta d'y prendre garde, disant: « Ma- 
te dame, il n'oseroit. » A laquelle toutefois ces mouve- 
niens ne déplaisoient pas, d'autant qu'ils étoient en- 
trepris pour la grandeur de la maison dont elle étoit 
issue. 

« Sur jces entrefaites, la Reine mère reconnoît mani- 

(0 Grande^duchesse : Christine de Lorraine. 
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festement avoir failli et s'être abusée, en cec^èivoi' 
fait venir auprès de Sa Majesté un si ruâfi'ysiicyi.V 
quel , au lieu de la servir comme il avoilpno». 
toit rendu le maître du Roy et d'eUe, ci^\à-^ 
que ni l'un ni l'autre n'a voit plus de pou^oir;e senib 
pent, et se met à penser comme elle pourra U: 
cette fusée, et se sauver elle et le Roy dudaojdp 
sent, où l'appétit de se venger duo genâhoiiK 
Tavoit portée plus outre que son dessein et m^- 
rance. £lle conmiença donc à ourdir cette toile i^i 
bruit, ayant affaire à un caut ennenûjcont&i^ 
cette fa^n jusqu'à ce qu'elle jugea être tems Jenlm» 
cher le fil, et de se préparer pour en venirauim 
Comme en effet ce fut elle qui donna le coup ^\ 
balance, et la fit pencher à l'exécution contre (ofnj 
commune, ainsi que vous pourrez conjecturer sur 
que je vous dirai ci*après. 

Mais , avant que d'en venir là , il faut que vois»? 
chiez que le duc d'Aumale , à la naissance delalif 
s^étantanparé de quelques places sur la frontière te 
cardie , entre les autres se saisit de Crotoy enïate 
du sieur Du Belloy , maître d'hôtel du Roy etgouvem^ 
du lieu. Le Roy, offensé de cette invasion, senren 
assez vivement; mais peu après cette affaire s aca 
nioda sans restitution, par l'emtremise de madame d 
maie , laquelle dès cette heure-là s'obligea d'averl 
Roy de tout ce qui viendroit à sa connoissance de 
seins de ceux de la Ligue. Et ne lui étant loisible d'à; 
cher Sa Majesté à telles heures que possible il en 
besoin , le Roy voulut qu'elle s'adressât à im persoi 

(0 D'un gentilhomme : Ce gentilhomme étoit le duc d'Ës] 
dont la Reine méditoit la perte. 



"'<•• RELATION DE LA MORT DE MM. DE GUISE. 4^7 

-' , plus que nul autre de ce tems-là , sçavoit de ses 

-ii*ets,par la bouche duquel il les eut endroit comme" 

<:< a sienne propre. 

..: Or il advint que, quelques mois auparavant le jour 

:. barricades, elle reconnut que ce confident (0 sen- 

,;;, . l'évent : en avertit le Roy, qui déjà s'en étoit, di- 

,. -il , apperçu, et commençoit fort à se retirer de la 

^j,nde créance qu'il avoit prise par plusieurs années 

., la suffisance et fidélité de ce serviteur. Il change 

ic les gardes, et lui commande de révéler doréna- 

, it au sieur Du Belloy ce qu elle auroit à lui faire 

endre : faisant élection de ce gentilhomme pour ce 

.il lapouvoit voir sans soupçon à toute heure, sous 

texte de la recherche qu'il feroit envers elle à ce que 

• son moyen M, d'Aumale le voulût rétablir dans 

' i gouvernement; et au défaut du sieur Du Belloy, 

S-oy lui commanda de s'en adresser et d'en avertir la 

ine sa mère , de bouche ou par écrit. 

"" X Vous ressouvient-il du jour que le duc de Guise, 

'e après-dînée, se promena plus de deux heures avec 

pages et les laquais sur la Perche au Breton (>) 

, est la terrasse du dongeon ) , agité d'une bouillante 

merveilleuse impatience, ainsi qu'il paroissoit à ses 

3uvemens? — Il m'en souvient très-bien, lui dis-je; 

étois alors, et assis sur le parapet, en compagnie 

. sieur de Chalabre, l'un des ordinaires du Roy, et de 

- 3S grands amis, où nous entretenions le sieur de Tre- 

Diit, capitaine des gardes, l'un des plus particuliers 

rviteurs du duc, essayant en toutes façons à décou- 

ir ce qui se pouvoit pour le service du Roy. Ce fut 

( i) Ce confident : Ce traître étoit Villequier. -^ (*) ^ Perche an Bix^ 
B .* à Bloîs. 
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le dixième jour de novembre. — Or ce jour-là, dit- 
il, la Reine merc reçût des lettres de madame d'Au- 
maleCO. Le sujet, je ne le sçai pas : bien sçais-je que 
tout aussi-tôt elle envoya un des siens au Roy, pour 
le prier d'envoyer vers elle un de ses confîdens. Il me fil 
l'honneur de me donner cette charge, où arrivé, elle 
me commanda en ces mêmes tenues : a Dites au Rov 
« mon fils que je le prie de prendre la peine de d»- 
«. cendre en mon cabinet , pour ce que j'ai chose à lui 
ce dire qui importe à sa vie , à son honneur et à sod 
c( Etat. x> Ayant fait ce rapport au Roy, il descend sou- 
dain, commandant à un de ses plus favoris et à moi de 
le suivre. La Reine mère y étoit déjà; et s'étant iul' 
tous deux aux fenêtres , ce favori et moi nous noib 
rangeâmes au bout du cabinet. 

« Ce conseil fut la cause des inquiétudes qui travaii* 
loient si fort le duc de Guise pendant qu'il dura. Je ce 
vous puis dire quels furent les propos qu'ils tinreL: 
ensemble,' pour n'en avoir entendu aucun; mais bic. 
vous puis-je assurer que, sur leur séparation , elle pa- 
iera assez haut ces paroles : «Monsieur mon fils, il ^'c: 
« faut dépêcher : c'est trop long-tems attendu. M^^ 
<K donnez si bon ordre, que vous ne soyez plus troii.;i 
<K comme vous le fûtes aux barricades de Paris. x> 

Le Roy, se voyant confirmé en son premier desse: 
par Ta vis de la Reine sa mère, fait son projet, e' i 
dispose à l'exécuter. Et ayant déjà reconnu que le c 
de Guise s'étoit pris à l'amorce de sa dévotion , à i 
quelle toutefois et à la soUtude son humeur i&aturel 

vO Madmme^jtummle: Elle donnoit avis d*ane entreprise du du. 
Giiîse contre la personne dn Roy, et le duc de Hayenne mêo 
aYoit averti Sa Majesté. 
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ne se portoit que trop, il se délibère d'y continuer; fait 
à cette fin construire de petites cellules au-dessus de sa 
chambre, pour y loger, ce disoit-il, des pères capu- 
cins : et comme une personne qui ne veut plus avoir 
soin des affaires du monde, s'adonne à des occupations 
si foibles et éloignées des actions royales, et s'aban- 
donne à telle nonchalance en la conduite de ses affaires, 
même en un tems où il s'agissoit de la conservation de 
sa vie et de sa couronne, qu'il paroissoit à vue presque 
privé de mouvement et de sentiment. 

a Là-dessus le duc s'endort : ensorte qu'il croit assu- 
rément le tenir déjà moine frocqué dans un monastère, 
comme c'étoit la résolution des conspirateurs. Vous 
sçavez qu'en ce tems-là j'étois merveilleusement tra- 
vaillé pardevant messieurs des Etats pour l'eveché d'An- 
gers, de laquelle mon fils (0 avoit été pourvu et mis en 
possession depuis peu d'années. M. de Guise essaya par 
tous moyens à me faire des siens , et à me forcer par 
ses artifices à recourir à sa faveur et à son assistance. 
Mais ayant vu qu'il ne me pouvoit fléchir, et moi te- 
nant pour tout certain que si je l'eusse fait , le Roy l'eût 
sçû, je pouvois faire état de prendre congé de la com- 
pagnie. Un matin, au lever du Roy, il me donna un 
coup à mon désçu, témoignant au Roy le déplaisir qu'il 
recevoit de l'injuste poursuite qui se faisoit contre moi 
5t mon fils; et se réjoûissoit de ce qu'à ma prière en 
;ette occasion il auroit le moyen , comme il avoit la 
refonte, d'assister un personnage si cher à Sa Majesté 
>our ses services et sa fidélité. Ce coup porta sur mon 
nnocence dans l'esprit du Roy. J'en ressentis les effets 

(«) Non/ils: Charles Miron. Il fut évêque d'Angers en i588, et en 
fit 6 archevêque de Lyun, 
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quinze jours ou trois semaines après : car le Roy me 
commanda d'aller à Paris pour un sujet dont il eût pu 
donner la commission à faire par un autre. Je le vous 
dis, ce me semble, en passant, vous ayant rencontré le 
inatin M. Rainard et vous en la cour du dongeon, m'en 
allant partir. C'étoit pour faire dépêcher des paremens 
d'autel et autres ornemens d'église aux Capucins, sui- 
vant le mémoire écrit de sa main; où peu de jours après 
je reçus mon congé par M. Benoise, de même qu'il 
l'a voit porté à quelques autres. 

c( Or voilà ce que j'en sçai. J'attens maintenant de 
vous la suite de ce qui s'est passé depuis moa départ, 
jusqu'à la fin de cette tragédie. » 

Monsieur, lui dis -je alors, je vous remercie pour 
l'honneur qu'il vous a plû de me faire, m'ayant estimé 
capable d'être participant de ces particularités que 
vous avez sçûës sur un si grand et si signalé dessein ; 
et outre plusieurs autres sujets dont je suis oblige à 
vous servir, je me ressens pour celui-ci de l'être fort 
étroitement à vous raconter ce que j'en sçai, pour en 
avoir oui parler au Roy même et à quelques-uns des 
quarante-cinq gentilshommes ordinaires, et à d'autres 
qui ont été spectateurs de l'exécution, ou employés 
innocemment à cette menée. 

Le Roy, depuis votre départ, ne se départant point 
des termes de sa dévotion , laquelle jusqu'à cette heure- 
là il lui sembloit avoir bien réussi, va continuant, et 
de jour à autre dispose ses affaires pour les conduire 
à chef; et d'autant qu'il ne se ressentoit pas moins 
importuné par le cardinal de Guise que par le duc son 
frère, il se déhbere de les avoir tous deux en même- 
tems ; et à cet effet le cardinal étant logé en la ville à 
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l'hôtel d'Alluye, pour le faire venir à lui à toute heure 
il se sert du sieur de Marie, maître d'hôtel de Sa Ma- 
jesté et créature du cardinal de Lorraine , qui mourut 
en Avignon en iS'j^. Le sujet des allées et venues fut 
que le Roy vouloit maintenir en sa charge le maréchal 
de Matignon, son lieutenant général en Guienne : la 
révocation duquel le cardinal de Guise faisoit sous main 
demander par les Etats pour se faire substituer en sa 
place , avec l'autorité de commander l'armée déjà or- 
donnée pour envoyer en ces pais -là contre les héré- 
tiques. 

Le Roy, feignant de ne sçavoir point la poursuite 
du cardinal, le prie de s'employer à détourner cette 
résolution , lui représentant les services faits par ledit 
maréchal de Matignon à cette couronne et à la religion, 
et que c'étoit un personnage sans reproche; et de s'y 
porter selon le diesir qu'il a de conserver un si bon ser- 
viteur, et si capable^e servir aux. occasions de la guerre 
présente. Et à mesure que cette affaire se rendoit plus 
difficile aux Etats par les menées du cardinal, plus aussi 
le Roy, qui sçavoit tout, le pressoit de la faire résoudre 
à son contentement. Ainsi à toute heure, et sans om- 
brage, le cardinal mandé venoit trouver le Roy, qui 
avançoit fort peu par l'entremise de ce solliciteur; le- 
quel toutefois feignoit d'avoir beaucoup de déplaisir 
pour la longueur et l'opiniâtreté de cette compagnie, 
et témoignoit au Roy le désir extrême qu'il avoit d'y 
servir fidèlement Sa Majesté, et promettoit d'y travailler 
en telle sorte qu'elle reconnoîtroit à la fin la vérité de 
ses paroles et de son affection. 

Le Roy, se sentant journellement pressé par la con- 
juration, ajoute encore cet artifice pour endormir ses 
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conspirateurs : c'est que, parvenant à la semaine de 
Noël, comme au dernier période de ce jeu tragique , il 
fait écrire comme par forme de résultat et signé, qui 
fut sçû de toute la cour, ce qu'il vouloit faire par cha- 
cun jour jusqu'au lendemain de Noël. Le lundj, k 
jRqjr, etc. Le mardy y etc. Le mercredy^ etc. Le jeu- 
djr, etc. : dont il ne me souvient pas, mais bien que 
vendredy le Roy iroit à Notre-Dame de Clery. Cet excès 
de dévotion à l'article de sa ruine frappa d'un grand 
étonnement tous ses pauvres serviteurs, qui jugeoleot 
par-là n'y avoir plus d'espérance de salut pour leur Roy; 
mais d'ailleurs aussi donna une teHe assurance à ses 
ennemis, qu'ils ne voyoient plus d'obstacle qui les pût 
empêcher de jouir du souverain fruit de leur entre- 
prise. 

Ceci fit prendre résolution au cardinal de conseiller 
le duc de Guise de s'en aller à Orléans, et de le laisser 
auprès du Roy, disant qu'il étoit assez fort pour con- 
duire l'œuvre à perfection : c'étoit pour enlever le Roy. 
et le mener à Paris. Ce qui fut sçû par un homme de 
cour, du sieur de Provenchere, domestique du duc de 
Guise, et de ses confidens aux affaires du tems^en 
discourant ensemble <fe la guerre résolue , et lui ayant 
dit le désir qu'à cette occasion les courtisans avoieni 
que M. de Guise conseillât le Roy d'aller à Paris, puis- 
que Sa Majesté se confioit maintenant en lui de la 
conduite de ses affaires ; que c'étoit aussi le lieu où \\ 
falloit faire un ventre à ce monstre -là, c'est-à-dire 
trouver le fond pour faire et continuer la guerre. B 
ce fut le mardy au soir que ce confident le dit en c« 
mêmes termes : a C'est bien l'intention de Monsieur à 
« l'y mener. » 
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Soudain cet avis fut donné au Roy, qui répondit 
avoir eu le matin un pareil avertissement, et commanda 
au porteur de l'avis de continuer à le bien et fidèle- 
ment servir. Vous sçavez que le Roy avoit accoutumé 
de règlement dîner à dix heures : il advint que le jeudy 
!22 décembre, Sa Majesté sortant de la messe, le duc 
de Guise, toujours colé à son coté, passa au grand 
jardin en attendant son heure, où étant arrivé, le Roy 
le tire à l'écart pour se promener eux deux; et en même- 
tems que Sa Majesté commença de parler du dessein 
de leur guerre, le duc le tranche court, et change de 
discours. Us furent si long-tems, que chacu^n de ceux 
qui étoient présens, et les absens, s'étonnoient de ce 
que le Roy outrepassoit ainsi l'heure accoutumée de 
son repas : car il étoit midi. Or de sçavoir ce qui 3e 
passa entr'eux durant ce tems-là, on ne l'eût sçû dire, 
n'y ayant vu que des gestes et des actions de contes- 
tation, et dont l'on ne pouvoit faire jugement que de 
ministres conjectures. 

Mais quelques jours après la mort du duc de Guise, 
nadame la duchesse d'Ângoulême (0 arrivant à Blois* 
rouva le Roy au lit, malade d'une légère mais dou- 
oureuse indisposition (*), où je me trouvai lorsque Sa 
Majesté lui. raconta particulièrement ce qui s'étoit passé 
ette matinée4à entre lui et le duc. Le Roy donc, après 
voir sommairement touché les occasions que le duc 
e Guise lui avoit donné pour le porter à se ressentir 

O) La duchesse étJngouléme : Diane, légitimée de France, fille na- 
LX^elle du roi Henri n; mariée d'abord à Horace Famèse, mort au 
^^e de Hesdin en i553; et en secondes noces à François, duc et 
^tréchal de Montmorency, fils aîné du connétable. < — (>) Doulon- 
r^je indisposition : Cette indisposition étoit causée par des hcmor- 
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de ses insolentes et criminelles entreprises, vint au 
discours du jeudi, qui fut en sonune que le duc rom- 
pant son discours, lui dit que depuis le tems que Sa 
Majesté lui avoit fait 1 honneur de le recevoir en ses 
bonnes grâces, oubliant le passé qui Ten avoit éloigné, 
il auroit essayé en diverses façons à lui faire paroitre 
par infinies actions le ressentiment de ce bienfait, et 
l'affection dont il desiroit se porter à tout ce qui seroit 
de ses volontés; mais que par sÀ>n malheur il éprouvoii 
journellement ses actions plus pures être prises tout i 
rebours de Sa Majesté, par la malice et les artifices i- 
ses ennemis : chose qui lui étoit dorénavant du tou: 
insupportable; et partant, qu'il avoit résolu de plier 
contre leurs calomnies, et s'en venger par son éloigne- 
ment, se faisant accroire que par son absence il ti 
ôterait l'objet et le sujet à ses calomniateurs , et p^: 
même moyen que Sa Majesté demeureroit plus satisfait 
de ses déportemens. Et par ainsi, la supplioit trt> 
humblement d'avoir agréable la démission que prêter 
tement il. lui faisoit de la charge de son lieutenant ^t 
neral aux camps et armées de France dont il l\\^ 
honoré, et de lui permettre de se retirer en son g: • 
vernement, lui en octroyant la survivance pour > ' 
fils , et celle aussi de sa charge de grand>maître. 

I^ Roy fut fort étonné de ses demandes , lui di.>i 
quelles étoient éloignées de son intention et de sa v - 
lonté, qui n'éloit autre que de continuer en cette grai .i 
résolution qu'ils avoient prise ensemble contre les h 
ix'tiques^ où il vouloit entièrement se confier en L\ 
ti se servir de sa- personne. Et tant s'en faut qu'il vo 
lut accepter cette démission , qu'au contraire il desii 
plutôt de l'accroître selon les occasions, et ne crût po^ 
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jrsqu'il monteroit au 

• prier de faire ensorte 

^ Cy craignant que la né- 

^ -' service; et que le duc 

5 jonseil, qui étoit l'anti- 

la montée et de la porte, 
ce fût ne pût entrer ni 
le-tems il logeât vingt de 
î du vieux cabinet, par où 
les Cerfs, avec pareil corn- 
icun se retire; et le Roy sur 
) e^ son cabinet, accompagné 
seulement, où ayant demeuré 
fils, lui dit-il, allez vous cou- 
laide qu'il ne faille pas de m'é- 
es; et vous trouvez ici à pareille 
jnd son bougeoir, et s'en va çou- 
16 sieur de Termes se retire aussi, 
itendre la volonté du Roy au sieur 
supplia de lui éclairer pour mettre 
à quatre heures. 

î va reposer ; et pendant ce repos , 
ie Guise prenoit le sien auprès d'une 
mes de la cour, d'où il se retira sur 
rès minuit, comme depuis son décès 
ur Le Jeune son chirurgien , qui se 
ler avec d'autres de ses domestiques, 
iq billets portant avis à ce qu'il eût 
: à se donner garde des entreprises 
voit quelque chose à se douter, et que 
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er de Saint-Lary de Bellegarde , mort en 1646. 
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avant le jour mis à la cadene (0 par cet usurpateur. £: 
le Roy ayant bien reconnu j par cette dernière attaque 
du duc de Guise, qu'il étoit tems de jouer le dernier 
acte de la tragédie, et sans pouvoir plus différer, dis- 
posa sa partie en cette façon. Après avoir soupe, se 
retire en sa chambre sur les sept heures; commande 
au sieur de Liancourt, premier ecuyer, de faire tenir 
un carosse prêt à la porte de la gallerie des. Cerfs le 
matin à quatre heures, pour ce qu'il vouloit aller à La 
Noue, maison au bout de la grande allée sur le M 
de la forêt, pour revenir de bonne heure en son con- 
seil ; commande au sieur de Marie d'aller vers le cardioa! 
de Guise le prier de se trouver dans sa chambre à si\ 
heures, d'autant qu'il desiroit parler à lui avant que 
de partir pour aller à La Noue ( ce ne fiit plus le voyaçe 
à Notre-Dame-de-Clery ) ; commande aussi au sieur 
d'Aumont, maréchal de France, aux sieurs de Ram- 
bouillet , de M aintenon , d'O , au colonel Alphonse d'Or 
nano , et à quelques autres seigneurs et. gens de scr 
conseil, de se trouver à six heures du matin en son ca- 
binet, avant son partement pour aller au même liea 
Puis il fit même commandement aux quarante -ciuc 
gentilshommes ordinaires, à ce qu'ils eussent à se troi> 
ver en sa chambre au matin à cinq heures pour min 

effet. 

Sur les neuf heures, le Roy mande le sieur de Lar 

chant, capitaine des gardes du corps, logé au pied del 

montée; et bien qu'il fût malade d'une dissenterie,v 

vers Sa Majesté, qui lui commanda de se trouver 

sept heures du matin, assisté de ses compagnons, poi 

(i) Â ia cadene : à la chaîne , réduits en esclavage par le duc i 
Guise. 
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se présenter au duc de Guise lorsqu'il monteroit au 
conseil, avec une requête pour le prier de faire ensorte 
qu'il fût pourvu à leur payement,. craignant que la né- 
cessité ne les forçât à quitter le service; et que le duc 
entré dedans la chambre du conseil, qui étoit l'anti- 
chambre du Roy, il se saisît de la montée et de la porte, 
en telle sorte que quiconque ce fût ne pût entrer ni 
sortir, ne passer ; qu'en même-tems il logeât vingt de 
ses compagnons à la montée du vieux cabinet, par oîi 
l'on descend à la gallerie des Cerfs, avec pareil com- 
mandement. Cela fait, chacun se retire; et le Roy sur 
les dix. à onze heures entre en son cabinet, accompagné 
du sieur de Termes (0 seulement, où ayant demeuré 
jusqu'à minuit : « Mon fils, lui dit-il, allez vous cou- 
ce cher, et dites à Du Halde qu'il ne faille pas de m'é- 
« veiller à quatre heures; et vous trouvez ici à pareille 
ce heure. » Le Roy prend son bougeoir, et s'en va cou- 
cher avec la Reine; le sieur de Termes se retire aussi, 
et en passant fait entendre la volonté du Roy au sieur 
Du Halde, qui le supplia de lui éclairer pour mettre 
son réveille-matin à quatre heures. 

Ainsi chacun se va reposer; et pendant ce repos, 
l'on dit que le duc de Guise prenoit le sien auprès d'une 
des plus belles dames de la cour, d'oîi il se retira sur 
les trois heures après minuit, comme depuis son décès 
je l'ai appris du sieur Le Jeune son chirurgien , qui se 
trouva à son coucher avec d'autres de ses domestiques, 
et le vit lisant cinq billets portant avis à ce qu'il eût 
à penser à soi, et à se donner gairde des entreprises 
du Roy ; qu'il y avoit quelque chose à se douter, et que 

(*) De Termes : Roger de Saint-Lary de Bellegarde , mort en 1646. 

3o. 
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Le Gast, capitaine aux gardes, étoit en garde. Le duc 
leur ayant dit le sujet <îe ces avertissemens, ils le sup- 
plièrent de ne les vouloir point mépriser. Il les mit 
sous le chevet, et se couchant leur dit : « Ce ne seroit 
« jamais fait, si je voulois m'arrêter à tous ces avis; il 
« n'oseroit. Dormons, et vous allez coucher.» 

Quatre heures sonnent ; Du Halde s'éveille , se levé, 
et heurte à la chambre de la Reine. Damoiselle Louise 
Dubois , dame de Piolans , sa première femme de chaci- 
bre, vient au bruit, demande qui cetoit. (cCestDu 
« Halde, dit -il; dites au Roy qu'il est quatre heures. 
« — Il dort, et la Reine aussi, dit-elle. — Eveillez-k. 
<c dit Du Halde, il me l'a commandé; ou je heurteml 
a si fort que je les éveillerai tous deux. » Le Roy, qu! 
ne dofmoit pas , ayant passé la nuit en telles inquié- 
tudes d'esprit que vous pouvez imaginer, enteodac: 
parler, demande à la demoiselle de Piolans qui c'étoii 
« Sire, dit-elle, c'est M. Du Halde, qui dit quiUi 
a quatre heures. — Piolans, dit le Roy, ça, mes bo; 
« tines, ma robbe et mon bougeoir!» Se levé; et lais- 
sant la Reine dans une grande perplexité , va en sol 
cabinet, oii étoit déjà le sieur de Termes et Du Haldt. 
auquel le Roy demande les clefs de ses petites cellule 
qu'il avoit fait dresser pour des capucins. Les ayant. . 
monte, le sieur de Termes portant le bougeoir. LeRo; 
en ouvre l'une, et y enferme dedans Du Halde à i 
clef, lequel, nous le racontant, disoit n'avoir jania> 
été en pareille peine, ne sçachant de quelle humeur!^ 
Roy étoit poussé. Le Roy descend , et de fois à autn 
alloit lui-même regarder en sa chambre si les quarante 
cinq y étoient arrivés; et à mesure qu'il y en trouvoi: 
las faisoit monter, et les enfermoit en la même face: 



RELATION DB LA MORT D£ MM. DE GUISE. 4^9- 

qu'il avoit enfermé Du Halde, tant qu'à diverses fois 
et en diverses cellules il les eût ainsi logés. 

Cependant les seigneurs et autres du conseil com- 
mençoient d'arriver au cabinet, où il falloit passer de 
côté pour y entrer , le passage étant étroit et de ligne 
oblique, que le Roy avoit fait faire exprès au coin de 
sa chambre, et fait boucher la porte ordinaire. Comme 
ils furent entrés , et ne sçachant rien de sa procédure , 
il met en liberté ses prisonniers en la même façon qu'il 
]es avoit enfermés ; et le plus doucement qu'il se peut 
faire les fait descendre en sa chambre , leur comman- 
dant de ne point faire de bruit, à cause de la Reine sa 
mère qui étoit malade, et logée au dessous. 

Cela fait, il rentre en son cabinet, où il parle ainsi 
à ceux de son conseil : « Vous sçavez tous de quelle fa- 
c çon le duc de Guise s'est porté envers moi depuis l'an 
3c X 585 , que ses premières armes furent découvertes, 
c Ce que j'ai fait pour détourner ses mauvaises inten- 
c tions, l'ayant avantagé en toutes sortes autant qu'il 
€ m'a été possible, et toutefois en vain, pour n'avoir 
c pu ramener , non pas même fléchir à son devoir cette 
c ame ingratte et déloyale ; mais au contraire la vanité 
c et la présomption y prenoient accroissement des fa- 
: ^eurs, des honneurs et des libéralités, à mesure qu'il 
les recevoit de moi. Je n'en veux point de meilleurs 
ni de plus véritables témoins que vous, et particu- 
lièrement de ce que j'ai fait pour lui depuis le jour 
cju'il fut si téméraire de venir à Paris contre ma vo- 
lonté et mon exprès commandement. Mais , au lieu 
de reconnoître tant de bienfaits reçus , il s'est si fort 
oublié, qu'à l'heure que je parle à vous, l'ambition 
démesurée dont il est possédé l'a tellement aveuglé , 
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<c qu'il est à la veille d'oser entreprendre sur ma cou- 
« ronne et sur ma vie : si bien qu'il m'a réduit en celle 
ce extrémité, qu'il faut que je meure ou qu'il meure, el 
« que ce soit ce matin. » Et leur ayant demandé s'ilsne 
vouloient pas l'assister pour avoir raison de cet en 
nemy , et fait entendre aussi l'ordre qu'il vouloil [m 
pour l'exécution , chacun d'iceux approuve son de- 
sein et sa procédure , et font tous offre de leur irk 
humble service et de leur propre vie. 

Cela fait , il va en la chambre où étoient ses qui 
rante-cinq gentilshommes ordinaires , ou la plus grain 
partie, ausquels il parle en cette sorte : « Ilny aa 
a cun de vous qui ne soit obligé de reconnoîtrecombi 
« est grand l'honneur qu'il a reçu de moi , ayant 1 
« choix de vos personnes sur toute la noblesse de ii 
« rovaume pour confier la mienne à votre valeur, 
« gilance et fidélité, la voyant abboyée et de près 
« ceux que mes bienfaits ont obligés en toute façon 
a conservation : par cette affection faisant connoii 
« tout le monde l'estime que j'ai faite de votre v 
ce Vous avez éprouvé quand vous avez voulu les i 
« de mes bonnes grâces et de ma volonté, ne mi 
« jamais demandé aucune chose dont vous ayez e 
« fusé, et bien souvent ai-je prévenu vos demanda 
« mes libéralités : de façon que c'est à vous à c( 
« ser que vous êtes mes obligés pardessus toute ir 
a blesse. Mais maintenant je veux être le vôtre e 
« urgente occasion oîi il y va de mon honneur, d( 
ce Etat et de ma vie. Vous sçavez tous les insoler 
«t les injures que j'ai reçues du duc de Guise ( 
« quelques années, lesquelles j'ai souffertes jusqui 
« douter de ma puissance et de mon courage, p( 
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a châtier point l'orgueil et la témérité de cet àmbi- 
« tieux. Vous avez vu en combien de façons je l'ai 
tt obligé, pensant par ma douceur allentir ou arrêter 
« le cours de cette violente et furieuse ambition , en at- 
« tiédir ou éteindre le feu : de peur qu'en y procédant 
(c par des voies contraires, celui des guerres civiles ne 
« se prît derechef en mou Etat d'un tel embrasement , 
« qu'après tant de rechutes il ne fût à la fin par ce der- 
« nier réduit totalement en cendres. C'est son but prin- 
ce cipal et son intention de tout bouleverser, pour 
« prendre ses avantages dans le trouble, ne les pou- 
ce vant trouver au milieu d'une ferme paix ; et résolu 
ce de faire son dernier effort sur ma personne , pour dis- 
: K poser après de ma couronne et de ma vie. J'en suis 
: :c réduit à telle extrémité , qu'il faut que ce matin il 
X meure ou que je meure. Ne voulez- vous pas me pro- 
; X mettre de me servir, et m'en venger en lui otant la 
< vie? » 

Lors tous ensemble, d'une voix, lui promirent de le 

; Taire mourir; et l'un d'entr'eux, nommé Sariac, frap- 

: oant sa main contre la poitrine du Roy , dit en son 

• angage gascon : ce Cap de Diou^ sire, iou lou bous 

î < rendis mort. » Là dessus Sa Majesté ayant commandé 

; le cesser les offres de leur service et les révérences, de 

; oeur d'éveiller la Reine sa mère : ce Voyons, dit-il, qui 

c de vous a des poignards. » Il s'en trouva huit, dont 

-elui de Sariac étoit d'Ecosse. Ceux-cy sont ordonnés 

: Dour demeurer en la chambre, et le tuer. Le sieur de 

Loignac s'y arrêta avec son epée; il en met douze de 

.eurs compagnons dans le vieil cabinet qui a vûë sur 

s a cour. Ceux-ci dévoient aussi être de la partie , pour 

e tuer à coups d'epée comme il viendroit à hausser la 
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portière de velours pour y entrer. C'est en ce cabinet 
* oîi le Roy le vouloit ii^ander de venir parler à lui. Il 
met les autres à la montée par où l'on descend de ce 
cabinet à la gallerie des Cerfs; commande au sieur de 
Nambu , huissier de la chambre , de ne laisser sortir 
ni entrer personne, qui que ce fût, que lui-même ne 
l'eût commandé. 

Cet ordre ainsi donné , rentre en son cabinet qui a 
vûë sur les jardins, et envoyé M. le maréchal d'Ao- 
mont au conseil pour le faire tenir, et s'assurer du car- 
dinal de Guise et de l'archevêque de Lyon, après \ç 
coup de la mort du duc. Cependant le Roy, après avoir 
ainsi parachevé l'ordre qu'il vouloit être suivi pour 
cette exécution , vivoit en grande inquiétude pour les 
incertitudes qui se rencontrent bien souvent aux grands 
desseins. En attendant que les deux frères fussent arri- 
vés au conseil, il alloit, il venoit, il ne pouvoit durer 
en place, contre son naturel. Par fois il se présentoit 
à la porte de son cabinet, et exhortoit les ordinaires 
demeurés en la chambre à se bien donner garde de se 
laisser endommager par le duc de Guise, a 11 est grand 
« et puissant; j'en serois marry , disoit-il. » On lui vient 
dire que le cardinal étoit au conseil. Mais l'absence du 
duc le travailloit surtout. 

Il étoit près de huit heures quand le duc de Guise 
fut éveillé par ses valets de chambre, lui disant que le 
Roy étoit prêt à partir. Il se levé soudain, et s'habille 
d'un habit de satin gris, part pour aller au conseil, 
trouve au pied de l'escalier le sieur de Larchant qui lui 
présente la requête pour le payement de ses compa- 
gnons , le supplie de le favoriser. Le duc lui en promet 
(lu contentement. Il entre en la chambre du conseil ; et 
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le sieur de Larchant , selcm le commaDdement da Roy , 
envoyé le sieur de Roiiyroy son lîeatenant, et le sieur 
de Montclar , exempt des gardes , à la montée du vieux 
cabinet, avec vingt de ses compagnons; et peu après 
que le duc de Guise fut assis : <c J'ai froid, dit-il, le 
oc cœur me fait mal ; que l'on fasse du feu. b Et s'adres- 
sant au sieur de Morfontaine , trésorier de l'espargne : 
« M. de Morfontaine , je vous prie dé direà M. de Saint- 
ce Prix, premier valet de chambre du Roy, que je le 
(r prie de me donner des raisins de Damas, ou de la 
« conserve de roses. » Et ne s'en étant point trouvé, il 
lui apporte à la place des prunes de Brignolles, qu'il 
donna au duc. 

Là-dessus Sa Majesté ayant sçu que le duc de Guise 
étoit au conseil, commanda à M. de Revol, secrétaire 
d'Etat : « Revol , allez dire à M. de Guise qu'il vienne 
(c parler à moi en mon vieux cabinet. » Le sieur de 
Nambu lui ayant refusé le passage, il revient au cabinet 
ivec un visage effrayé (c'étoit un grand personnage, 
mais timide.) « Mon Dieu, dit le Roy, Revol, qu'avez- 
c vous, qu'y a-t-il? Que vous êtes pâle ! Vous me gâte- 
c rez tout. Frottez vos joues, frottez vos joues, Revol. 
— Il n'y a point de mal, sire, dit-il; c'est que M. de 
Nambu ne m'a pas voulu ouvrir, que Votre Majesté 
ne lui commande. » Le Roy le fait de la porte de son 
abinet; et de le laisser rentrer, et M. de Guise aussi, 
^e sieur de Marillac, maître des requêtes, rapportoit 
ne affaire (les gabelles quand le sieur de Revol entra, 
ui trouva le duc de Guise mangeant des prunes de Bri- 
nolles ; et lui ayant dit : « Monsieur , le Roy vous de- 
mande; il est en son vieux cabinet; » se retire, eÇ 
entre comme un éclair, et va trouver le Roy. 



l 
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Le duc de Guise met de ces prunes dans son dra- 
geoir, jette le demeurant sur le tapis. «Messieurs, dit-il , 
a qui en veut?» se levé, trousse son manteau, et met 
ses gants et son drageoir sur la main du même côté. 
« Adieu, dit-il, messieurs. » Il heurte. Le sieur de 
Nambu lui ayant ouvert la porte, sort, tire et fenne la 
porte après soi. Le duc entre, salue ceux qui étoient 
en la chambre , qui se lèvent, le saluent en même-tems, 
et le suivent comme par respect. Mais ainsi qu'il est à 
deux pas près de la porte du vieux cabinet, prend sa 
barbe avec la main droite , et tourne le corps et la face 
à demi pour regarder ceux qui le sui voient, fut tout 
soudain saisi au bras par le sieur de Montsery l'aîné, 
qui étoit près de la cheminée , sur l'opinion qu'il eut 
que le duc voulut reculer pour se mettre en défense ; 
et tout d'un tems est par lui-même frappé d'un coup 
de poignard dans le sein, disant : «Ha! traître, tu en 
« mourras. » Et en même-tems le sieur des Effranats 
se jette à ses jambes , et le sieur de Saint-Malines lui 
porte par le derrière un grand coup de poignard près 
de la gorge dans la poitrine, et le sieur de Loignac un 
coup d'épée dans les reins. Le duc criant à tous ces 
coups : « Hé, mes amis! hé, mes amis! » Et lorsqu'il 
se sentit frappé d'un poignard sur le croupion par le 
sieur Sariac , il s'écria fort haut : « Miséricorde ! » Et 
bien qu'il eût son épée engagée de son manteau, et les 
jambes saisies, il ne laissa pourtant pas (tant il étoit 
puissant ! ) de les entraîner d'un bout de la chambre à 
l'autre, jusqu'aux pieds du lit du Roy, où il tomba. 

Les dernières paroles furent entendues par son frère 
le cardinal , n'y ayant qu'une muraille de cloison entre 
deux. «Ha, dit-il, on tuë mon frère! » Et se voulant 
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lever, est arrêté par M. le maréchal d'Aumont, qui, 
mettant la main sur son épée : «Ne bougez, dit -il! 
« Mort-D..., monsieur, le Roy a affaire de vous. » 
D'autre part aussi l'archevêque de Lyon fort effrayé, 
joignant les mains : «Nos vies, dit-il, sont entre les 
(c mains de Dieu et du Roy. » Après que le Roy eût sçû 
que c'en étoit fait, va à la porte du cabinet, hausse la 
portière, et l'ayant vu étendu sur la place, rentre de- 
dans, et commande au sieur de Reaulieu, l'un d^ ses 
secrétaires d'Etat, de visiter ce qu'il auroit sur lui. Il 
trouve autour du bras une petite clef attachée à un 
chaînon d'or , et dedans la pochette des chausses il s'y 
trouva une petite bourse où il y avoit douze écus d'or, 
et un billet de papier où étoient écrits de la main du 
duc ces mots : Pour entretenir la guerre en France^ 
il faut sept cent mille livres tous les mois. Un cœur 
de diamant fut pris, ce dit-on , en son doigt par le sieur 
d'Entragues. Cependant que le sieur de Beaulieu faisoit 
cette recherche, et appercevaht en ce corps quelque 
petit mouvement, il lui dit : «Monsieur, cependant qu'il 
« vous reste quelque peu de vie, demandez pardon à 
« Dieu et au Roy. » Alors sans pouvoir parler, jettant 
un grand et profond soupir, comme d'une voix en- 
rouée, il rendit l'ame, fut couvert d'un manteau gris, 
et au-dessus mis une croix de paille. Il demeura bien 
deux heures durant en cette façon , puis fut livré entre 
les mains du sieur de Richelieu, grand prévôt de France, 
lequel par le commandement du Roy fit brûler le corps 
par son exécuteur, en cette première salle qui est en 
bas à la main droite entrant dans le château, et à la fin 
jetter les cendres en la rivière. 

Quant au cardinal de Guise , le Roy commanda que 
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lui et l'archevêque de Lyon fussent menés et gardés 
dedans la tour de Moulins, Sa Majesté n'ayant aucune 
volonté de punir le cardinal que de la prison , pour le 
respect qu'il portolt à ceux de cet ordre. 

Mais lui en ayant été dît par quelquesuns de con- 
dition notable que c'étoit le plus dangereux de tous, 
et quelques jours auparavant il avoit tenu des propos 
très-insolens et pleins d'extrême mépris au désavantage 
de Sa Majesté, et entr'autres celui-ci : qu'il ne vouloit 
pas mourir qu'auparavant il n'eût mis et tenu la tête 
de ce tyran entre ses jambes , pour lui faire la couronne 
avec la pointe d'un poignard ; ces paroles , soit qu'elles 
fussent véritables ou supposées, émurent tellement le 
courage du Roy, que tout-à-l'heure il se résolut de s'en 
dépêcher : ce qui fut fait le lendemain matin. Mandé 
par le sieur Du Gast, capitaine aux gardes, de venir 
trouver le Roy : sur ce commandement étant entré en 
défiance de ce qui lui devoit peu après advenir, il prie 
l'archevêque de Lyon de le confesser, voyant bien qu'il 
falloit se disposer à recevoir la mort. Cela fait , ils s'em- 
brassent, et se disent adieu. Et comme le cardinal 
approche de la porte de la chambre, et prêt à sortir, 
il se trouve assailli à coups de halebardes par deux 
hommes apostés et commandés pour cette exécution : 
après laquelle il fut fait de son corps de même qu'on 
avoit fait de celui de son frère. 

Voilà ce que j'ai pu apprendre de plus véritable sur 
ce sujet , si les yeux et les oreilles de ceux qui ont vu 
et entendu ne les ont point trompés; outre ce que j'en 
ai vu de présence. Au demeurant, la longue et misé- 
rable suite de ces funestes actions étant du gros de 
l'histoire, je m'en tairai, pour vous supplier de croire 
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et de vous assurer que si en ceci je n'ai pu satisfaire 
à votre curiosité, j'ai satisfait aucunement à moi-même 
et à mon désir , qui sera toujours de faire chose qui 
Yous plaise, et puisse aider à tenir en état le bien dont 
nos humeurs et nos amitiés sont fermement estraintes; 
et que je désire qu'elles le soient inséparablement, 
jusqu'au dernier mouvement et soupir de notre vie. 
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